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SUR  LEUR  INTRODUCTION 

EN  EUROPE. 


Depuis  long-temps  l'histoire  des  fictions  imagi- 
nées par  les  peuples  est  en  possession  d'exciter  à  un 
haut  degré  la  curiosité.  Un  docte  et  pieux  évéque 
n'a  pas  dédaigné  de  composer  un  traité  sur  l'o- 
rigine des  romans  »  et ,  de  nos  jours ,  plusieurs 
savans  ont  publié  sur  ce  sujet  des  travaux  d'une 
grande  étendue  et  fort  recommandables. 

Parmi  toutes  les  inventions  romanesques  nées 
d'une  imagination  féconde,  celles  qui  ont  l'Orient 
pour  pays  natal,  méritent,  sous  plus  d'un  rapport, 
d'attirer  l'attention.  Le  succès  obtenu  par  les  Mille 
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et  une  Nuits  dans  le  siècle  dernier,  succès  mérité 
qui  s'est  maintenu  jusqu'à  présent,  n'est  pas  le 
premier  que  les  fictions  de  l'Orient  aient  obtenu 
en  Europe.  Il  faut  remonter  jusqu'au  moyen  âge 
pour  trouver  l'époque  de  l'introduction  de  ces  fic- 
tions dans  les  compositions  romanesques  euro- 
péennes. C'est  un  examen  bien  curieux  à  faire,  et 
l'histoire  des  deux  recueils  de  contes  et  de  fables 
attribués  à  Bidpai  et  Sendabad  peut  contribuer  à 
éclaircir  cette  question. 

Le  nom  de  Bidpaï  est  assez  généralement  connu» 
grâce  à  La  Fontaine.  Bidpai  est  le  nom  d'un  philo- 
sophe indien ,  auquel  les  Persans  et  les  Arabes 
ont  attribué  un  recueil  d'apologues  intitulé  par 
eux ,  Calila  et  Dimna  ,  recueil  très  célèbre  en 
Orient,  et  qui  a  été  traduit  en  latin  dès  le  xin« 
siècle  de  notre  ère.  Également  importé  en  Oc- 
cident vers  ia  même  époque ,  le  Livre  de  Senda- 
bad (qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  les  Voyages 
de  Sindbad)  eut  une  grande  célébrité,  sous  le  titre 
de  Roman  des  sept  Sages.  Les  recueils  d'apologues 
et  de  sentences  morales  étaient  bien  plus  recher- 
chés au  moyen  âge  qu'ils  ne  le  sont  aujourd'hui, 
et  les  nombreuses  imitations  des  livres  de  Bidpai 
et  de  Sendabad  furent  alors  très  goûtées.  La  si- 
multanéité du  succès  de  ces  deux  livres,  et  le  rap- 
port de  leur  commune  origine,  m'ont  engagé  à 
réunir  dans  un  même  opuscule  l'examen  des  di- 
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verses  traductions,  plus  ou  moins  infidèles,  par 
la  voie  desquelles  ils  sont  venus  de  l'Inde,  leur 
patrie,  jusqu'à  nous.  Plusieurs  savans  ont  déjà 
abordé  ce  sujet,  et  l'illustre  et  vénérable  doyen 
des  orientalistes,  M.  le  baron  Silvestre  de  Sacy,  a 
consacré  à  Bidpai  plusieurs  excellentes  disserta- 
tions qui  m'ont  été  du  plus  grand  secours. 

Quelques  personnes  seront  peut-être  étonnées 
que  je  n'aie  point  associé  Lokman  à  Bidpaï  et  à 
Sendabad  ;  mais,  outre  que  le  recueil  du  fabuliste 
arabe  n'a  point  de  rapports  avec  les  deux  ouvrages 
dont  je  vais  m'occuper,  l'antiquité  et  l'origine  de 
son  recueil  sont  fort  contestées.  M.  Marcel,  édi- 
teur et  traducteur  des  Fables  de  Lokman,  les  re- 
garde, il  est  vrai,  comme  antérieures  à  celles 
d'Ésope  ;  mais  M.  de  Sacy,  dont  l'opinion  est  d'un 
si  grand  poids  dans  cette  question,  n'hésite  pas  à 
les  considérer  comme  modernes  et  empruntées  à 
la  rédaction  grecque  des  fables  ésopiques. 
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L'invention  de  l'apologue  se  perd  dans  la  nuit 
des  temps.  L'idée  de  cacher  un  précepte  utile  sous 
le  voile  de  l'allégorie ,  et  de  rendre  plus  sensible 
une  vérité  morale  en  l'appuyant  sur  une  fiction 
ingénieuse ,  se  retrouve  chez  tous  les  peuples  de 
l'antiquité^;  mais  il  y  a  toute  apparence  que  c'est 
en  Orient,  et  peut-être  particulièrement  dans 
l'Inde ,  qu'il  faut  chercher  l'origine  de  cette  in- 
vention. En  effet,  dans  un  pays  où  parmi  les 
croyances  se  trouve  le  dogme  de  la  métempsy- 
chose ,  où  l'on  attribue  aux  animaux  une  ame 
semblable  à  celle  de  l'homme,  il  était  naturel  de 
leur  prêter  les  idées  et  les  passions  de  l'espèce 
humaine  et  de  leur  en  supposer  le  langage  :  c'est 
ce  qui  a  lieu  dans  l'apologue  indien.  Les  combi- 
naisons les  plus  profondes  et  les  sentimens  les 


On  rencontre  plusieurs  apolo- 
gues ou  paraboles  dans  la  Bible. 
(  Voy.  les  Juges,  ch.  ix,  vers.  8-15  ; 
les  Rois,  liv.  Il,  cb.  xii,  Y.  i, 
1.  IV,  c.  XIV,  V.  9.)  Le  poëme  d'Hé- 
siode, intitulé  Les  Travaux  et  les 
Jours ,  nous  offre  la  fable  de  l'E- 
peryier  et  du  Rossignol.  Dans  Hé- 
rodote (1.  I,  c.  cxu),  Gyrus,  pour 
rappeler  aux  rois  leurs  devoirs, 
lorsque  les  moyens  de  persuasion 
sont  inutiles,  récite  Tapologue  du 


Pécbeur  forcé  d'avoir  recours  à  ses 
filets  pour  prendre  des  poissons, 
sourds  aux  sons  de  sa  flûte.  Enfin, 
on  connaît  l'heureuse  citation  de 
l'apologue  des  Membres  révoltés 
contre  l'Estomac ,  faite  par  Mene- 
nius  Agrippa,  pour  calmer  le  peuple 
romain  mutiné.  (Yoy.  Y  Essai  sur 
la  Fable  et  sur  les  Fabulistes, 
par  M.  Waickenaer,  p.  lxiv,  pre- 
mier volume  des  Œuvres  de  La 
FonSrotne.  Paris,  1822;  in-8«.) 
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plus  délicats  y  sont  l'apanage  des  animaux.  Ce 
serait  peut-être  émettre  une  proposition  contes- 
table que  de  réclamer  exclusivement  en  faveur 
des  Indiens  l'honneur  d'avoir  inventé  l'apologue  : 
on  ne  peut ,  du  moins ,  se  refuser  à  reconnaître 
qu'ils  jouissent  dans  ce  genre  d'une  haute  supério* 
rite,  par  la  physionomie  toute  particulière  qu'ils 
ont  donnée  à  la  fable  et  au  conte.  Chez  les  Indiens, 
en  effet,  au  lieu  d'être  un  récit  isolé,  placé  par 
un  orateur  dans  un  discours  comme  eieemple  et 
comme  moyen  de  persuasion  S  l'apologue  est  un 
traité  complet  de  politique  et  de  morale,  et  a  reçu 
ime  forme  que  l'on  peut  appeler  dramatique.  Dans 
les  livres  indiens ,  une  fiction  principale  encadre 
plusieurs  fables  ou  contes  débités  par  les  premiers 
personnages  mis  en  scène  à  mesure  que  la  situa- 
tion amène  ces  récits;  ces  fables  sont  en  prose  et 
semées  de  vers  septencieux ,  empr|Hités  aux  codes 
des  législateurs,  aux  légendes  héroïques  et  sacrées, 
aux  drames  et  aux  recueils  de  poésies  ^. 


s  Esope  n'est  point,  comme  oo 
sait,  Fauteur  du  recueil  de  fables 
qui  porte  son  nom.  Gonsidérant  l'a- 
pologue comme  un  puissant  moyen 
de  conyictioa,  il  l'employa  souvent^ 
U  en  fit'  sentir  toute  Finiportance; 
et^  sous  ce  rapport,  il  a'mîèrité'  d^eti 
èt^  regardé'commé  FitfventeJor.Léi 
ingénieuses  fictîëôs  dbiÂ  il  aiUt 
fiiit  un  fréquent  usage^/.  restèrent 
dans  la  mémoire  dès  hdnimes,  et 
on  en  forma  des  récueils.^Walcke- 


naer,  Sssai  sur  la  fable  et  iw 
lés  FciMistes,  p.  lxvi.) 

a  Dans  le  sanscrit,  langue  an,li- 
que  et  âacrée  des  Indiens,  pres- 
que tout  est  en  vers,  aussi  bien  les 
préceptes'  des  législateurs,,  que  les 
àphorismés  des  grarnmairîens  ,  les 
do'^mes  des  pbUôspphés  él  les  théo- 
rèmes d&  astrônôi]i)es..Lé  mélange 
de.  prose  jet  de  vers  lïe  se  rengiptre 
que  dans!  les  duvfâges  d'ane  très 
haute  antiquité,  comme  les  Védas, 


■V 


Il  existe  en  sanscritplusieursiivrcsde  ce  genre, 
mais  ils  n'ont  pas  tous,  à  beaucoup  près,  le  même 
degré  de  mérite  '.  Le  plus  remarquable  est  celui 
que  les  Persans  et  les  Arabes  ont  désigné  sous  le 
nom  de  Livre  de  Calila  et  Dimna ,  et  qu'ils  at- 
tribuent à  un  philosophe  nommé  Bidpai.  L'histoire 
des  métamorphoses  de  ce  livre  célèbre ,  mainte- 
nant suffisamment  éckircie,  est  d'un  grand  inté- 
rêt pour  la  littérature  orientale,  et  mérite  d'être 
exposée  avec  quelque  détail. 
,  Dans  la  première  moitié  du  vi^  siècle  de  no- 
tre ère ,  le  fameux  Chosroès  ou  Khosrou  Noucbir- 
van ,  ^roi  de  Perse ,  ayant  entendu  vanter  plu- 
sieurs traités  de; morale  et  de  politique  écrits  en  lan- 
gjie  indienne,  chargea  un  savant  médecin  ntmimë 
Barzou^eh,  et  qui  possédait  une  connaissance  ap- 
profondie de  la  langue  persane  et  de  la  langue  in- 

oiAlanstEs  drames 'et  ias  recueils     intitulée  le  Trâné  tnchaMé.  Les 

àôftp^ilfSi  imjductHHiB  qui  pèuvoit     contes  du  feiroquet  onl  été  ttiduite 

lue  considérées  comme  modernes      en  persan,  sous  lelitrede  TftoufW- 

relalivenient  aux  graoda   poSoie*      nameh,  du  penan  en  anglais,  et 

héroïques,  tels  que  le  Bâmdyana      de  l'anglais  en  rrancaî»  par  M' Sa- 

el  \^  la^ahâbhdTOta.  rie  d'Heures.  (Paiis,  1826,  iD-8°.) 

'  "'  Les  prïncipaui  sont  le  Singhâ-      Un  docle  prince  indien,   Radjoli- 

lana -dtBÛtTinsali ,   ou   le   Irdne      Kali^Kriehna-Behader,  a  traduit  le» 

contes  du  AlauvBLs  G^nie,enu)gltie, 

d'après  une  vei^OQ  eu   bradjba- 

V"i,  et  Ji.  BabJQgtoci  en  a  pu^Ué 

ifiie  aulrt^  .traduction  Taile  d'ipréf 

U  taoutul ,  et  lur  laquelle  on  peut 

ooiisullFr:^n  article  de  H.  Bumouf. 

dans  U  Journal  det  Sacant,  d'a- 

ïril  1835^', Le   yrikaUtalkd  d> 

pas, encore '^lé  traduit;  mû  jL  (ui 
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dienne  *,  d  aller  dans  l'Inde  chercher  ce  trésor  de 
sagesse  *.  Barzouyeh  se  procura,  non  sans  peine, 
le  livre  qui  lui  était  nécessaire,  et  le  traduisit  en 
pehlevi,  l'ancien  langage  des  persans  ;  de  retour  k 
la  cour  de  Nouchirvan,  il  lui  offrit  le  recueil  d'apo- 
logues que  ce  prince  désirait  connaître,  et  que  le 
traducteur  avait  intitulé  Livre  de  CalUa  et  Dimna, 
par  le  sage  Bidpaï.  Il  avait  donné  ce  titre  à  son  ou- 
vrage, parce  que  les  deux  chacals,  nommés  Calila 
et  Dimna  y  sont  les  personnages  les  plus  important 
d'une  partie  considérable  du  livre  '.  Le  roi,  satis- 


a  paru  une  analyse  dans  le  Qwir» 
tvrly  Orientai  Magazine  de  Cal- 
cutta, 1824  et  1825.  Le  texte  san- 
scrit de  ce  dernier  recueil  sera  pu- 
blié incessamment  en  Allemagne  ; 
l'original  sanscrit  des  trois  autres 
est  aujourd'hui  fort  rare,  mais  il  en 
existe  des  traductions  dans  plusieurs 
des  dialectes  vulgaires  de  l'Inde. 

s  11  semblerait  que  Barzouy^ 
était  Indien  de  naissance.  Au  com- 
mencement du  chapitrç  du  Calila 
et  Diimna,  qui  renferme  une  no- 
tice sur  sa  vie,  censée  écrite  par 
lui-même,  on  lit  :  c  Mon  père  était 
un  homn^e  de  la  classe  militaire,  et 
ma^  mère  d'une  bonne  famille  de 
•frijhmmies.»  {Kàm^ctndJH'nma, 
or  the  Fables  ofBidpai,transla- 
ted  from.the  aràbic  hy  the  rev. 
Windkùm  Knatchbull.  Oxford, 
1819?  in-8»,  p.  65.) 

>  CaUla  et  Dimna,  ou  Fables  de 
Bidpaï,  en  arabe,  précédées  d*un 
mémoire  svr  Torigine  de  ce  livre,  et 
suAei  étivertes  traduction  qui  en 


ont  été  faites  en  Orient  ^  par  M.  Sil- 
vestredeSacy.  (P .  2  et  suiv.  du  Mé- 
moire.)— Kalilaand  Dim,,  p,  35. 
— Saint-Martin,  fto^ropAte  univer- 
selle, aTi.Khosrou,  t.  XXII,p.382. 
3  Silvestre  de  Sacy,  Mémoire 
historiq.,  p.  3.  — D'Herbelot  a  dit 
que  le  livre  iptitulé  Djau^idan^-hki" 
red  (sagesse    étemelle) ,  était  la 
même  chose  que  le  Homxiyaun- 
nameh  qui  est  une  n^rsion  turque 
du  Calila  et  Dimna,  ce  qui  a 
donné  occasion   à  ceux  qui  ont 
parlé  après  d'Herbelot  du  Calila 
et  Dimna,  de  dire  que  la  version 
pehlevie  de  ce  livre  était  intitulée 
Djawidan-khired,  ce  qui  est  une 
erreur.  (Siîvestre  de  Sàcy;  HÊ^. 
hist.,  p.  10.)  Le  Djawidan-khi- 
red  est  un  recueil  de  préceptes  mo- 
raux attribués  par  les  Persans  à 
l'ancien  roi  Houchenk,  traduit  en 
arabe  par  Hassan ,  fils  de  Sahel , 
et  inséré  par  Âbou  Ali  Ahmed  Ebn- 
Mescowia,  dans  un  ouvragç  d'une 
plus  grande  étendue,  intitulé  Àdab 


10 


ESSAI 


fait  de  son  zèle»  lui  demanda  ce  qu'il  désirait  pour 
sa  récompense,  lui  assurant  que  sa  requête  lui 
serait  accordée,  quand  même  il  demanderait  une 
partie  du  royaume.  «  Je  demande  au  roi,  dit  Bar- 
zouyeh,  d'ordonner  à  son  vizir  Buzurjmihr,  fils 
de  Bakhtégan,  d'employer  son  talent  et  la  force  de 
son  jugement^  en  même  temps  que  son  savoir  et 
son  imagination,  à  écrire  une  courte  notice  de  ma 
vie  et  de  mes  actions ,  pour  être  placée  au  devant 
du  chapitre  contenant  l'histoire  du  lion  et  du  tau- 
reau :  cette  notice  ne  manquera  pas  de  m'élever, 
moi  et  ma  famille,  au  faîte  de  la  gloire,  et  de  per- 
pétuer notre  nom  dans  les  siècles  à  venir,  aussi 
]ong-temps  qu'existera  le  livre  qui  m'a  procuré  la 
faveur  du  roi*.  » 

La  demande  de  Barzouyeh  lui  fut  accordée,  et 
Burzurjmihr  composa  en  effet  le  chapitre  dans 
lequel  le  docte  médecin  est  censé  parler  lui-même 
et  rendre  compte  de  sa  naissance ,  de  son  éduca- 
tion et  de  sa  vie,  jusqu'à  l'époque  de  son  voyage 
dans  l'Inde. 

Les  rois  de  Perse,  successeurs  de  Nouchirvan, 
firent  conserver  précieusement  dans  leur  trésor 


al  Aràh  va  a  al  Far  as ,  préceptes  de 
conduite  des  Arabes  et  des  Persans. 
(Voyez  le  Mémoire  de  M.  Silvestre 
de  Sacy  sur  le  Djawidan-khired , 
dans  les  Mémoires  de  V Académie 
des  inscriptions.  II»  série^tom.  IX, 
Ih  partie,  p.  f  et  suiy.  ) 


r  Kalila  andDinma,  p.  44.*^- 
Silvestre  de  Sacy,  Mém,  hist.,  p.  9. 
—Extrait  du  Chah-4Mimeh,  traduit 
par  M.  de  Sacy,  dans  le  X«  vol.  to 
Notices  et  extraits  des  mamuip'its 
de  la  Bibliothèque  du  Moi^  p«  i^% 
Ire  partie. 
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le  Livre  de  Calila  et  Dimna,  jusqu'à  la  destruction 
du  royaume  de  Perse  par  les  Arabes  musulmans, 
sous  le  règne  de  Yezdeguerd  *.  Cent  ans  environ 
après  cette  catastrophe,  au  vin®  siècle  de  notre  ère, 
Almansor  ^,  second  calife  abbasside,  ayant  entendu 
parler  du  Livre  de  CalUa  et  Dimna,  conçut  un  vif 
désir  de  se  le  procurer,  et  parvint  à  force  de  recher- 
ches, à  trouver  un  exemplairede  la  version  pehle- 
vîe,compdséepar Barzouyeh'.  Ce  livre  étaitéchappé 
par  bonheur  à  la  destruction  presque  complète  de 
la  littérature  persane,  sacrifiée  au  zèle  aveugle  des 
sectateurs  de  T  Alcoran,  dans  le  moment  de  la  con- 
quête*. Un  Persan,  nommé  Rouzbeh,  plus  connu 
sous  le  nom  d'Abdallah  Ibn-Almocafifa*,  et  qui 
avait  abjuré  le  magisme  pour  embrasser  la  reli- 
gion musulmane,  fat  chargé  par  le  calife  de  com- 
poser une  version  arabe  du  texte  pehlevi,  et  publia 
son  ouvrage  sous  Fancien  titre  de  Livre  de  CalUà 
et  Dimna.  La  traduction  pehlevie,  sur  laquelle  avait 


>  SiWestre  de  Sacy,  Wm.  hist., 
p.  9.  —  N&tidès  6f  extraits 'âe$ 
manuscrits,  X,  p.  1 09.— La  bataille 
de  Cadesiah ,  qui  décida  du  son 
de  l'empire  persan,  fot  livrée  en 
l'année  636.  '       .  . 

>  Il  fut  le  premier  calife,  dit  l'his- 
torien arabe  Mas&oudi,  qui  ordonna 
de  traduire  eu  arabe  des  ouvrages 
persans  et  ^ecs,  parmi  lesquels  «e 
trouvent  le  Calila  et  JHmna,  la  Lo- 
gique cPArisioie,  les  ÔEuvres  de 
Ptolémee,  et  les  Élémens  cTEu- 


d«<f0.  (Préface  des  contes  inédits 
des  Mille  et  une  Bfaiti,  traduiti  par 
tu.  de  Hammer,  p.  xxj.) 

3  Notices  et  extraits  des  manu^ 
serits,  t.X,  p.  98,  109-  . 

4  l^vostre  de  Sac^r,  Mém.  hist., 
p.  9  et  10. 

^  £t  non  /&t»-iLifnocafMia>  oom* 
me  Qn  a  écrit  quelquefois ,  mais  a 
tort,  <  Silvestre  de  Saey,  Not.  et 
e^:  des  MSS. ,  i.  X,  p.'  100.  — 
Me'ni,  Met.,  p.  10.) 
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travaillé  Abdallah  ^  se  perdit,  comme  le  peu  de  mo- 
numens  de  la  littérature  persane  échappés,  dans  le 
moment  de  la  conquête,  au  zèle  destructeur  des 
premiers  musulmans,  et  qui  disparurent  pour  tou- 
jours, lorsque  des  traductions  en  arabe  et  en  per- 
san moderne  purent  en  tenir  lieu,  la  langue 
pehlevîe  ayant  fait  place  à  l'arabe  et  au  parsi  *. 

Il  est  donc  impossible  aujourd'hui  de  savoir  jus- 
qu'à quel  point  Abdallah  a  pu  s'écarter  du  texte 
pehlevi  qui  lui  a  servi  d'original.  Les  manuscrits 
de  la  version  arabe  offrent  d'ailleurs  des  varia- 
tions si  nombreuses,  que  M.  de  Sacy  présume  que 
ce  livre  a  subi  plus  d'une  interpolation  *. 

La  traduction  d'Abdallah  Ibn-Almocaffa  servit 
de  texte,  vers  la  fin  du  vui®  siècle  de  notre  ère ,  à 
un  poète  qui  mit  en  vers  le  Livre  de  Calila  et 
Bimna  pour  Yahya,  fils  de  Giafar  le  Barmécide,  et 
fut  richement  récompensé.  Une  autre  version  en 
vers  arabes,  dont  l'auteur  se  nommait  Abdahnou- 
min  Ben-Hassan,  est  intitulée  Dourr  al  hikem  fi 
amtsal  al  Hind  wa  al  Adjem,  c'est-à-dire  les  Perles 
des  sages  préceptes,  ou  Fables  des  Indiens  et  des 


>  SilvestredeSacy,  JKféffH.  Aûf.,  Thistoire  persane,  et  ses  traduc- 

p.'O^et.  i/).  -^  Le  livre  de  Ckilila  et  lions  ont  été  une  des  sources  dans 

Dimnâ  n'est  pas  le  seul  qui  ait  été  lesquelles  a  puisé  Ferdoucy,  au- 

traduit  du  pehleyi  en  arabe  par  Àbd-  teur  du  grand  poëme  du  Chah- 

allah  Ibn-AlmocafTa.  Il  avait  aussi  nameh,  (Silvestre  de  Sacy,  Mém. 

traduit  en  arabe  les  principales  par-  hist.,  p.  iS). 
ties,    peut -être  même    le  corps         >  Mém,  hist,,^.  14. 
entier  des  anciennes  légendes  de 
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Persans.  Elle  doit  contenir  environ  neuf  mille 
distiques  \ 

Après  avoir  été  traduit  du  pehlevi  ou  persan 
ancien  en  arabe,  le  Livre  de  Calila  et  Bimna  passa 
de  l'arabe  en  persan  moderne.  Nasr,  fils  d'Ahmed, 
prince  Samanîde  qui  régna  sur  la  Perse  orien- 
tale de  914  (hégire  301)  à  943  (hégire  331),  or- 
donna  att  poète  Roudéghi,  qui  vivait  à  sa  cour,  de 
mettre  en  vers  persans  le  Livre  de  Calila  et 
Dimna.  Roudéghi  se  conforma  aux  désirs  de  son 
maître,  et  Daulet-Chah,  biographe  du  poète,  rap- 
porte que  l'émir  Nasr  récompensa  son  zèle  et  son 
talent  par  le  présent  d'une  somme  de  80,000  piè- 
ces d'argent.  Ce  travail  de  Roudéghi  est  selon  toute 
apparence,  aujourd'hui  perdu  *. 

Il  n'en  est  pas  de  même  d'une  célèbre  version  du 
Livre  de  Calila  et  Dimna,  en  prose  persane ,  ver- 
sion ayant  pour  auteur  Abou'lmaali  Nasrallah , 
qui  vivait  au  xn«  siècle  de  notre  ère  et  passait 
pour  le  plus  habile  et  le  plus  éloquent  des  écri- 
vains de  son  temps  '.  Elle  fut  composée  par  l'ordre 
d'Abou'hnodhaffer  Bahram-Chah,  sultan  de  la  dy- 


■  Silvestre  de  Sacy,  Mém.  hist,,  travail ,  qui  ne  fut  pas  alors  exé- 

p.  51.  cuté. 

*  Silvestre  de  Sacy,  Mém,  hist,,  3  Voyez  an  passage  de  la  préface 

p.  37, 38  et  39.  —  Abou'lfazl  Bel-  d'Hocéin  Vaëz  cité  par  M.  de  Sacy. 

garni  y  vizir  du  même  prince  sama-  (iVbf.  et  extraits  des  MSS.,  t.  X, 

nide,  avait  chargé  d'abord  un  au-  p.  98.) 


tre  poète,  nommé  Dékiki,  de  ce 
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nastie  des  Gaznevides  *.  Ce  prince  était  un  protec- 
teur zélé  des  savans  et  des  gens  de  lettres,  et  le  li- 
vre lui  est  dédié  par  Nasrallah  ^. 

Plus  de  trois  siècles  après,  vers  Fan  900  de  l'hé- 
gire (J.-C.  1494) ,  la  version  de  Nasrallah  fut  ra- 
jeunie par  Hocéin  ben-Ali,  surnommé  Al-Vaëz  (le 
prédicateur) ,  et  qui  est  regardé  comme  un  des 
auteurs  les  plus  élégans  qu'ait  produits  la  Perse. 
Hocéin  ajouta  au  Livre  de  CalUa  plusieurs  fables, 
ainsi  qu'une  introduction  de  sa  composition ,  et 
abandonnant  Tancien  titre ,  il  appela  son  ouvrage 
Anwari'SohaUi  (Lumières canopiques) ,  faisant  allu- 
sion au  nom  de  son  protecteur  Ahmed  Sohaïli  ^, 
vizir  du  sultan  Abou'lghazi  Hocéin  Béhadur-Kfaan, 
descendant  de  Tamerlan.  Le  nouveau  traducteur 
trouvait  la  version  de  son  devancier  surchargée 
de  métaphores  et  de  termes  obscurs  ;  mais  malgré 
le  mérite  de  son  livre,  les  ornemens ,  conformes 
au  goût  persan,  qu'il  y  a  prodigués,  perdraient 


'  Bahram  -  Chah  r^a  depuis 
Van  612  de  l'hégire  (Il f  8de  J.-G.) 
jusqu'à  Fan  648  ou  environ  (1163 
de  J.-G.).  —  Le  livre  de  Nasral- 
lah fut  composé,  à  oe  qu'il  paraît, 
dans  les  premières  années  de  son 
règne.  (Sflvestre  de  Saicy,  Mém. 

*  M.  Silvestre  de  Sacy  a  donné 
dans  le  dixième  volume  des  Notices 
et  extraite  desmanuscrits  une  no- 
tice très  étendue  de  la  version  de 
Nasrallah. 


3  Hocém  Vaëz,  dans  sa  préface, 
indique  lui-même  le  sens  figuré  du 
titre  qu'il  a  adopté,  en  comparant 
l'émir  Sohaïli  à  l'étoile  Sohall  ou 
Ganope,  dont  le  lever  présage  le 
bonheur  et  la  puissance.  Il  adresse 
à  l'émir  ce  vers  persan  : 

c  Tu  es  vraiment  le  Canope  ; 
partout  où  tu  luis,  partout  où  tu 
parais  sur  l'horizon ,  tu  es  le  pré- 
sage du  bonheur  pour  tous  ceux  sur 
qui  tombe  l'édat  de  ta  lumière.  » 

{mém»  hist,  de  M.  de  Sacy,  p.  44.) 
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peut-être  beaucoup  en  passant  dans  une  langue 
européenne  *. 

Ce  qu'Hocéin  Yaêz  avait  fait  pour  la  traduction 
de  Nasrallah ,  on  entreprit  plus  tard  de  le  faire 
pour  la  sienne.  Vers  la  fin  du  xvi«  siècle  de  notre 
ère ,  Tempereur  de  Delhi  Akbar,  trouvant  que 
X Amcari' SohdUi  d'Hocéin  manquait  parfois  de 
clarté  et  de  précision,  et  qu'il  renfermait  encore 
trop  de  termes  arabes  et  de  métaphores  extrava- 
gantes, ordonna  à  son  vizir  Àbou'lfazl  de  le  retou- 
cher, ou  pour  mieux  dire  d'en  faire  une  nouvelle 
rédaction  ^.  Âbou'lfazl  obéit  à  l'ordre  de  son  sou- 
verain ;  son  travail  fut  achevé  en  l'année  999  de 
l'hégh-e  ^  (1590  de  J.-C.)  et  fut  publié  sous  le  titre 


>  Le  passage  suivant,  dont  j'em- 
prunte la  traduction  à  M.  de  Sacy, 
et  qui  est  extrait  de  la  préface 
d'Hocéin  Vaéz,  renferme  le  juge- 
ment de  cet  écrivain  sur  la  version 
de  NasraUali ,  et  peut  donner  une 
idée  de  son  style  : 

c  Elle  (la  version  de  Nasrallah) 
est  assurément  écrite  d'un  style 
aussi  délicat  que  l'ame  qui  entre- 
tient la  vie,  et  aussi  frais  que  le  co- 
rail agréablement  coloré.  Ses  ex- 
pressions ravissantes  sont  comme 
les  gestes  séduisans  des  belles  aux 
lèvres  de  sucre  qui  font  naître  des 
passions  turbulentes,  et  ses  pen- 
sées, qui  raniment  la  vie,  sont 
comme  les  boucles  charmantes  des 
beautés  au  tendre  duvet  qui  capti- 
ventles  cœurs.. .Cependant,  comme 
Fauteur  a  employé  des  termes  peu 
usités,  qu'il  a  orné  son  style  de 


toutes  les  élégances  de  la  langue 
arabe ,  qu'U  a  cumulé  des  métapho- 
res et  des  comparaisons  de  toute 
espèce,  et  allongé  ses  phrases  en 
les  surchargeant  de  mots  et  d'ex- 
pressions obscurs  ,  l'esprit  de  ce- 
lui qui  entend  la  lecture  de  ce  livre 
ne  jouit  pas  du  plaisir  que  devrait 
lui  procurer  la  matière  qui  y  est 
traitée ,  et  ne  saisit  pas  la  quintes- 
sence de  ce  que  contient  le  chapi- 
tre qu'on  lit;  le  lecteur  lui-même 
peut  à  peine  lier  le  commence- 
ment d'une  histoire  avec  la  fin,  et 
la  première  partie  d'une  histoire 
avec  la  dernière.  {NoU  et  extr.  des 
MSS.,  t.X,l«part.p.98et99).» 

a  Voyez  un  passage  de  la  pré- 
face d'Àbou'lfazl ,  cité  et  traduit 
par  M.  de  Sacy  dans  les  Notices 
et  extr.  des  MSS.  ^  t.  X,  p.  208. 

3  Not,  et  extr.,  t.  X ,  p.  215. 
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iï Eyari-danich  (le  Parangon  de  la  science)  ;  mais 
cette  nouvelle  version,  peut-être  plus  conforme  au 
goût  des  musulmans  de  l'Inde,  n  est  pas  moins 
exempte  que  lautre  des  métaphores  outrées  et 
des  ornemens  bizarres  du  goût  persan  '. 

Hocéin  Vaêz,  ainsi  qu  on  l'a  vu,  avait  composé 
YAnwari'Sohaïli  au  commencement  du  x® siècle  de 
l'hégire.  Dans  la  première  moitié  du  même  siè- 
cle, sous  le  règne  de  Soliman  I^r  «  ^  XAmuarirSo- 
haili  fut  traduit  en  turc  ',  par  un  professeur  d'An- 
drinople,  nommé  Ali-Tchélébi,  qui  dédia  son  livre 
au  sultan,  et  l'intitula,  en  raison  de  cette  dédicace, 
Homayoun-nameh  (le  Livre  impérial). 

Long-temps  auparavant,  vers  la  fin  du  xi^  siècle 
de  notre  ère,  le  Liwe  de  Calila  et  Dimna  avait  été 
traduit  de  l'arabe  en  grec  *.  L'auteur  de  cette  ver- 


I  Voyez  l'analyse  de  YSyari-da- 
nich,  par  M.  Silyestre  de  Sacy, 
dans  le  dixième  volume  des  Not, 
et  extr,  des  MSS,,  l.  X,  p.  197 
et  suivantes,  l^e  partie. 

»  Silvestre  de  Sacy,  Mém,  hist,, 
p.  51. 

3  M.  de  Hammer  (Joumed  asia- 
tique, nie  série,  t.  I,  p.  580)  cite, 
d'après  le  Tarikhi'guzidéd'Hamd^ 
allah  Mestoufi ,  une  traduction 
mongole  du  Livre  de  Calila  et  Dim- 
na, composée  par  Saïdeddin  Ifti- 
khareddin  Mohamed  Àbinassr. 

4  Dans  cette  version  grecque, 
les  noms  de  Calila  et  de  Dimna  ont 
été  changés  eu  ceux  de  STs^aviTvic 
et  de  *ly;rtîkdTn;,  changement  dû, 


sans  doute,  à  Terreur  du  traduc- 
teur grec  qui  aura  cru  que  le  mot 
CàlUa  venait  du  mot  iclil ,  qui  si- 
gnifie couronne,  et  que  dimna  dé- 
rivait de  dimna,  signifiant  vestiges, 
traces.  (Silvestre  de  Sacy,  Mém, 
hist. ,  p.  33.  )  On  verra  plus  loin 
quelques  détails  sur  la  traduction 
latine  de  ce  livre ,  composée  par  le 
P.  Poussines.  Le  texte  grec  a  été 
publié  ensuite  avec  une  nouvelle 
version  latine,  à  Berlin,  en  1697 
par  Sébasl.  Godef.  Starck,  sous  le 
titre  suivant  :  Spedmen  safientiœ 
IndorxMn  veterum,  i.  e.  Liber 
ethno-politicus  dictus  arabice  Ka- 
lila  eue  Dimna,  grœce  Ste^ocvittiç 
»ai  *IxvY)XaTY)ç.  Les  prolégomènes 
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sion,  nommé  Siméon  Seth,  ou  plutôt  Siméon,  fils 
de  Seth ,  florissait  sous  les  empereurs  Michel  Du- 
cas,  Nicéphore  Botoniate,  et  Alexis  Comnène.  Il 
parait  avoir  fait  cette  traduction  par  Tordre  du 
dernier  de  ces  empereurs,  monté  sur  le  trône 
en  1081. 

On  ignore  la  date  d*une  version  du  Calila  et 
Dimna,  en  langue  hébraïque  S  composée  sur  le 
texte  arabe,  et  que  le  Florentin  Doni  attribue  à  un 
rabbin  nonuné  Joël  *. 

Ce  fut  sur  cette  version  hébraïque  que  Jean  de 


que  Starck  n'ayait  pas  donnés, 
ne  les  ayant  pas  trouvés  dans  le 
manuscrit  sur  lequel  il  ayait  fait  son 
édition,  ont  été  publiés  à  part  en 
1780,  à  Upsal,  par  les  soins  de 
P.  Fab.  Aurivillius.  Il  existe  plu- 
sieurs manuscrits  de  l'ouvrage  de 
Siméon  Seth  dans  diverses  biblio- 
thèques, et  M.  de  Sinner  (Préface 
de  Longtts.  Paris,  1829;  in-8o, 
p.  XXX)  avait  annoncé  le  projet  d'en 
publier  une  nouvelle  édition.  La 
traduction  de  Siméon  Seth  parait 
être  l'original  d'une  ancienne  ver- 
sion italienne  aujourd'hui  fort  rare, 
et  qui  est  intitulée  Del  govemo  de* 
Regni sotio  morcUi  e8empj\di  ami- 
mali  ragiofMnti  ira  loro ,  tratti 
prima  dalla  lingua  Indiana  in 
Agarena  dàLelioDemnoSaraeeno, 
e  dalV  Agarena  nella  Greca  da  Si- 
mon  Seto  filosofo  Antiocheno^  ed 
ora  tradotti  dal  Greco  inltaliano, 
Ferrara  ,  pei  Mammarelii,  1585. 
Noi.ét  eœtr.,  X,  p.  46,  lU  partie.) 
>  Le  patriardie  Ebed-Jesu,  dans 


son  catalogue  dés  livres  écrits  en 
syriaque,  mentionne  une  version 
du  livre  de  Calila  et  Dimna  en  cette 
langue.  On  peut  consulte!^  au  sujet 
de  cette  version  syriaque,  aujour- 
d'hui complètement  inconnue  ,  le 
mémoire  historique  de  M.  de  Sacy 
sur  le  livre  de  Càlila  et  Dimna, 
p.  35. 

a  SilvestredeSacy ,  Not.  et  emtr, 
desMSS,,  t.  IX,  p.  40!  .—La  filo- 
sofia  morale  del  boni.  (In  Venetia, 
1606,  p.  1).  Cette  version  que  Doni 
semble  avoir  eue  entré  les  mains , 
parait  aujourd'hui  perdue.  On  n'en 
connaît  jusqu'à  présent  qu'un  frag-' 
ment  assez  considérable  qui  fait  par- 
tie de  l'ancien  fofids  hébreu  de  la 
Bibliothèque  du  Roi,  sous  le  n»  510^ 
et  dont  M.  de  Sacy  a  donné  l'ana- 
lyse dans  la  coITection  que  je  viens 
de  citer.  Les  noms  de  Calila  et  de 
Dimna  ont  été  Conservés  dans  cette 
version  hébraïque ,  mais  le  nom  de 
Bidpaï  a  disparu  pour  faire  place 
à  c^ni  de  S^^Uibar. 
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Capouc,  juif  converti  a  la  foi  chrétienne,  composa 
entre  1262  et  1278  * ,  une  traduction  latine  inti- 
tulée Guide  de  la  vie  humaine,  ou  Paraboles  des 
anciens  Sixges  ^.  Cette  version  de  Jean  de  Capoue, 
connue  Ta  remarqué  judicieusement  M.  de  Sacy  ' , 
est  d'une  grande  importance  dans  l'histoire  du 
Livre  de  Calila  et  Bimna,  parce  qu'elle  est  la 
source  de  laquelle  sont  dérivées  immédiatement 
ou  médiatement  plusieurs  autres  traductions  ou 
imitations  du  même  livre,  écrites  en  espagnol,  en 
allemand,  enitalien,  en  français,  et  peut-être  encore 
en  d'autres  idiomes,  et  que  c'est  probablement  par 
ce  canal  que  se  sont  répandus  les  contes  et  apolo^ 
gués  qui  tirent  leur  origine  du  Livre  de  Calila  et 
Dimna,  et  qu'on  rencontre  dans  les  recueils  de 
nouvelles  des  xiv®  ef  xv®  siècles  *. 


I  Jean  de  Capoue  déclare  qu'il  a 
entrepris  son  travail  pour  obtenir 
la  prolongation  des  jours  de  son  pro- 
lecteur le  cardinal  Mathieu,  cardinal 
diacre  du  titre  de  Sainte-Marie  in 
poriicu,  et  neveu  du  pape  Nicolas 
in.  Il  avait  été  créé  cardinal  diacre 
en  1262  ou  1265,  et  fut  nommé  ar- 
chiprètrede  Saint-Pierre  en  1278,  et 
protecteur  des  Frères  Mineurs  en 
1279.  Or,  comme  Jean  de  Capoue 
Qe  lui  donne  pas  ces  deux  derniers 
titres,  il  est  probable  qu'il  n'en  était 
pas  encore  décoré.  (SilvestredeSacy, 
Not.et  extr,,U  IX, p. 401.) 

>  Directorium  humanevitealia» 
parabole  antiquorvm  Sapientum, 
petit  in-foi.  gothique,  avec  figures 
en  bois ,  sans  date  ni  lieu  d'impres- 


sion. 1^1.  de  la  Sema  Santander 
(  Diction.  Bihliogr,  choisi  du  xv« 
êiècle,  t.  n,  p.  578)  rapporte  cette 
édition  à  l'an  1480.  M.  de  Sacy  pos- 
sède dans  sa  riche  collection  un 
exemplaire  de  ce  rare  et  précieux 
ouvrage ,  qu'il  a  bien  voulu  me  com- 
muniquer. Le  fragment  de  la  ver- 
sion hébraïque  faisant  partie  de  i'an-* 
cien  fonds  hébreu  de  la  Bibliothè- 
que du  Roi,  sous  le  n.  510,  com- 
mence avec  la  fable  de  VHomme  et 
les  deitx  Femmes  d&as  le  troisième 
chapitre  du  Directorium  humane 
vt/e,  au  folio  5  recto  du  cahier  qui 
a  pour  signature  la  lettre  F.  (Not, 
et  extr. ,  t.  IX,  p.  420.) 

3iVbl.  etea;rr.jt.  IX,p.398. 

4  On  verra  plus  loin  que  la  tra* 
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La  version  latine  de  Jean  de  Capoue ,  de  même 
que  le  texte  hébreu ,  offre  une  singularité  en  ap- 
parence indifférente ,  mais  qui  mérite  d'être  re- 
marquée, c'est  que  le  nom  de  Bidpat  s'y  trouve 
remplacé  par  celui  de  Sendabar,  ce  qui  a  donné 
lieu  de  confondre  le  Livre  de  Calila  et  Dimna  avec 
le  Livre  de  Sendabad ,  qui  en  est  fort  différent. 
M.  de  Sacy  pense  que  ce  changement  est  dû  à  une 
erreur  de  copiste.  Les  deux  noms  de  Bidpai  et  de 
Sendabar  s'écrivant  en  hébreu  avec  des  lettres  qui 
offrent  quelque  ressemblance ,  les  copistes  ont  pu 
en  effet  substituer  au  nom  de  Bidpaï  celui  de  Sen- 
dabar, et  d'autant  plus  facilement  que  ce  dernier 
nom  leur  était  connu  par  le  roman  hébreu  intitulé 
Paraboles  de  Sendabar  *.  Peut-être  aussi^  comme 
nous  le  verrons  plus  bas,  cette  substitution  a-t-elle 
été  faite  a  dessein? 

Parmi  les  versions  du  livre  de  Jean  de  Capoue, 
en  langue  europénne ,  je  remarque  d'abord  une 
ancienne  traduction  allemande  intitulée  Exemples 
des  Sages  de  race  en  race,  ou  Livre  de  la  Sagesse^. 


duction  latine  de  Jean  de  Capoue 
n'est  probablement  pas  la  première 
qoi  ait  été  composée. 

<  Silvestre  deSacy,  Not,  etextr,, 
t.  IX,  p.  405. 

»  Beispielê  <Ur  Weisen  von 
gêêcfUeeht  zu  gwcMecht  ou  Dos 
Bfich  der  WeUheiU  La  première 
édition  est  sans  date,  et  les  biblio- 
graphes la  rapportent  à  l'an  1470. 


11  en  eiiste  trois  publiées  à  Ulm 
enl483, 1484 et  1485;  une  d'Aus- 
bourg,  datée  de  1484,  et  trois  de 
Strasbourg,  datées  de  1501,  1559 
et  1545.  Les  gravures  en  bois  dont 
l'édition  de  1485  est  ornée,  parais- 
sent être  non  pas  une  copie ,  mais 
une  imitation  de  celles  du  Direc 
torixvm  humane  vite  de  Jean  de 
Capoue.  Cette  édition  a  été  décrite 
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Elle  est  attribuée  au  duc  de  Wurtemberg,  Eber- 
hard  l^  *  ;  mais,  selon  toute  apparence,  elle  a  été 
faite  par  l'ordre  de  ce  prince,  et  tout  porte  à  croire 
qu'elle  dérive  du  Directorium  humane  vite  de 
Jean  de  Capoue  *.  C'est  encore  à  cette  source  qu'a 
été  puisé  le  livre  espagnol  intitulé  Recueil  d'exem- 
ples contre  les  tromperies  et  les  périls  du  monde  \ 
Cette  dernière  version  n'est  probablement  pas 
la  seule  qui  ait  été  composée  en  espagnol.  L'exis- 
tence d'une  autre  traduction  castillane  plus  an- 
cienne, traduction  faite  sur  une  version  latine  an- 
térieure à  celle  de  Jean  de  Capoue ,  et  composée 
sur  le  texte  arabe ,  a  été  signalée  par  le  P.  Sar- 
miento,  dans  ses  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire 
de  la  poésie  et  des  poètes  espagnols  ^,  et  par  don 


en  détail  par  Â.  G.  Kœstner.  M. 
Schnurrer  a  aussi  envoyé  à  M.  de 
Sacy  une  notice  de  l'édition  sans 
date.  (Not.  et  extr.  des  MSS.,  t.  IX, 
p.  457-444.) 

I  Ce  prince  mourut  le  5  juin  1525, 
après  un  règne  de  plus  de  soixante 
aiTis.(Biographie  universelle,  t.  LI, 
p.  271.) 

a  Silvestre  de  Sacy,  iVbt.  et  exir,, 
t.  IX,  p.  445-446. 

3  Èxemplario  coniralos  engafios 
ypelig.ros  del  mundo.  La  première 
édition  de  ce  livre  a  été  faite  à  Bur- 
gos ,  en  1 498;in-fol . ,  par  Maestre  Fa- 
drique  Aleman  de  Basilea.  M.  Pel- 
licer  y  Saforcada  qui  en  donne  une 
description  détaillée  dans  son  Essai 
d'une  bibliotlièque  des  tràdueteurs 


espagnols,  indique  trois  autres 
éditions  de  ce  livre  :  deux  publiées 
à  Saragosse  en  1521  et  1547 ,  et 
une  d'Anvers,  sans  date.  Cette  der- 
nière et  celle  de  1547  offrent  un 
texte  dont  le  style  a  été  corrigé,  et 
n*ont  point  de  figures  en  bois  com- 
me les  deux .  plus  anciennes  {Not. 
et  extr,  des  MSS.,  t.  IX,  p.  456), 
Ce  livre  est  de  la  plus  grande  ra- 
reté, et  M.  de  Sacy  n'a  pas  pu  réus- 
sir à  se  le  procurer. 

4  Memorias  para  la  histoHa  de 
la  poesia  ypoetas  espanoles,  tomo 
primero  de  las  cbras  pasthumas 
del  rwo.  P.  M.  Fr.  Martin  Sar- 
miento  benedicHno,  Madrid,  1775. 
— Not,  et  extr,,  t.  IX,  p.  455. 
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Rodriguez  de  Castro^qui,  dans  le  premier  tome  de 
sa  Bibliothèque  espagnole  S  en  indique  un  manu- 
scrit appartenant  à  la  Bibliothèque  de  l'EscuriaL 
D'après  une  conjecture  assez  plausible  du  P.  Sar- 
miento,  cette  version  castillane  aurait  été  compo- 
sée en  1251  »  par  Tordre  de  TinÊmt  Alphonse , 
depuis  Alphonse  X,  sAriiommé  le  Sage.  Cette  tra- 
duction castillane  qui  n'a  pas  été  imprimée,  mais 
dont  l'existence  est  suffisamment  constatée  par  le 
témoignage  du  P.  Sarmiento  et  de  Rodriguez  de 
Castro,  est  d'autant  plus  curieuse  qu'elle  révèle 
une  version  latine  composée  dès  la  première  moi- 
tié du  XIII®  siècle  ®. 


>  Biblioteea  espanola,  Madrid, 
1786;  m-fol.,t<>  l'o,  p.  657  et 658. 

*  Don  Rodriguez  de  Castro,  dans 
sa  notice  d'un  manuscrit  de  cette 
version  castillane,  appartenant  à  la 
Bibliothèque  de  l'Ëscurial,  nous 
apprend  que^  d'après  une  note  qui 
termine  le  manuscrit ,  le  Livre  de 
CaHila  et  Dimna  a  été  traduit  de 
l'arabe  en  latin,  puis  mis  en  langue 
vulgaire  (tcmom^ado)  par  l'ordre 
de  l'infant  don  Alphonse ,  fils  du 
roi  don  Ferdinand ,  en  1299 ,  de 
l'ère  d'Espagne ,  ce  qui  répond  à 
1261  de  J.-G.  Or  cette  date  doit 
être  ioeiacte ,  puiscpi'en  1261  Âl- 
pbonse-le-Sage  régniiH  d^À  d^uis 
neuf  ans,  comme  l'a  iremorqué  M.  de 
Sacy.  Il  faut  donc  ou  admettre 
qu'il  y  a  faute,  et  lire  1289  (ee  qui 
répond  à  1251  de  notre  ère),  ousnp* 
poser  que  la  date  de  1299  est  celle 
de  l'époque  où  le  manuscrit  a  été 


copié,  et  non  de  la  rédaction  du  li- 
vre. Le  manuscrit  dont  a  parlé  le 
P.  Sarmieifto,  sur  la  foi  d'un  autre 
il  est  vrai,  portait,  suivant  le  savant 
bénédictin,  la  date  de  1389  de 
l'ère  d'Espagne,  qui  répond  à  135] 
de  J.-C,  et  doit,  en  conséquence, 
élre  erronée^  parce  qu'àcette  époque 
il  n'y  avait  pas  un  infant  Alphonse, 
fils  d'un  roi  Ferdinand.  Le  P.  Sar- 
miento croit  donc  qu'il  devait  y 
avoir  dans  le  manuscrit ,  1289,  ce 
qui  répond  à  1251  de  notre  ère. 
(Silvestre  de  Sacy,  Not.  et  ext., 
t.  IX,  p«  435  et  434.) 

On  peut  encore  consulter  ausu* 
jet  du  manuscrit  de  rEseurial,  l'ou- 
vrage intitulé  Oei09  de  EspaiMes 
emigrados,  Londres,  1826;  t.  V, 
p.- 185.  Je  suis  redevable  de  ce 
d^rniec  vensetgBement  à  YMï" 
geanoe  de  M.  Ferdinand- Denis. 
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Il  y  a  quelque  apparence  que  ce  fut  cette  der- 
nière version  castillane  qui,  à  son  tour,  servit  de 
modèle  pour  la  composition  d'une  traduction  la- 
tine, faite  par  Tordre  de  Jeanne  de  Navarre,  femme 
du  roi  Philippe^le-Bel.  Au  commencement  du  xiv® 
siècle,  cette  princesse  chargea  un  savant  médecin, 
nommé  Raymond  de  Béziers  {Raymundus  de  Bi- 
terris)  y  de  traduire  en  latin  un  manuscrit  espagnol  * 
qui  renfermait  une  version  du  Calila  et  Dimna. 
Raymond  se  mit  à  l'œuvre  ;  il  n'acheva  son  travail 
que  plusieurs  années  après  la  mort  de  la  princesse 
qui  le  lui  avait  commandé,  et  il  eut  l'honneur  de 
présenter  son  livre  au  roi,  en  1313,  aux  fêtes  de 
la  Pentecôte.  Un  des  deux  manuscrits  de  cet  ou- 
vrage, appartenant  à  la  Bibliothèque  du  Roi,  est 
sans  doute  celui  qui  fut  offert  à  Philippe-le-Bel , 
comme  en  font  foi  la  beauté  de  l'écriture  et  des 
ornemens,  et  plusieurs  miniatures  renfermant 
des  portraits  du  roi  et  des  princes  de  sa  famille  *. 

Upe  traduction ,  en  langue  vulgaire ,  composée 
probablement  sur  la  version  latine  de  Raymond  de 
Béziers,   faisait  partie  de  la  Librairie  du  roi 


>  Si  l'on  en  croit  Raymond  de 
Béziere,  la  version  espagnole  qui 
lui  a  servi  de  modèle  aurait  été  faite 
d'après  une  autre  traduction  taé-» 
braïque;  mais  M.  de  Sacy  pense,  aa 
contraire,  que  le  livre  de  Raymond 
décèle  en  plusieurs  endroits  UBori» 
ginal  arabe.  Le  docteur  a  mis  en  on* 
tre  à  contribution  la  version  latine 


de  Jean  de  Gapoue.  Voyez  dans  les 
Notices  et  extraite  dM  manuscrits 
(t.  X ,  U«  partie,  p.  13) ,  la  notice 
de  l'ouvrage  de  Raymond,  par  M. 
Silvestre  de  Sacy. 

»  Ce  manuscrit,  qui  est  intitulé 
Liber  de  iHna  et  KàlUa,  porte  le 
no  8604. 
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Charles  V,  ainsi  que  le  prouve  l'inventaire  de 
Gilles  Mallet  ^  ;  mais  ce  manuscrit  est  malheu- 
reusement du  nombre  de  ceux  qui  se  sont  perdus. 
Quant  aux  deux  ouvrages  que  Gabriel  Cottier 
et  Pierre  de  La  Rivey  ^  publièrent ,  le  premier  en 
1556  *,  le  second  en  1579  *,  ils  étaient  traduits  de 
deux  imitations  très  libres  du  Catila  et  Dimna, 
ayant  pour  type  la  version  latine  de  Jean  de  Ca- 
poue,  et  composées  par  Ange  Firenzuola  et  le 
Doni,  auteurs  florentins  du  xvi®  siècle. 
Cest  en  1644,  pour  la  première  fois,  que  parut 


>  Item  ung  lirre  de  Quilila  et  de 
Pymas,  moralités  à  propos  aux  es-, 
tats  du  mondes  rymé  et  hystorié. 
Escript  de  lettre  formée  à  deux  cou- 
lombes,  commençant  ou  II»  feuil- 
let quk'il  eofmMdra  et  ou  dernier 
irembUT  pour  sa  mort,  et  est  si- 
gné du  roy  Jehan,  couvert  de  cuir 
Tert  à  deux  fer  maux  de  laton.  (/n- 
ventctire  de  la  Bibliothèque  de 
Charles  V,  chambre  basse,  no  159, 
manuscrit  de  la  Bibliothèque  du 
Roi,  no  8354). 

»  La  Riyey  est  beaucoup  plus 
connu  comme  auteur  dramatique, 
et  son  théâtre  est  encore  av^our- 
d'huirecherdié  des  curieux.  (Voyez 
Y  Histoire  de  la  poésie  frattçaise  au 
seizième  siècle ,  par  M.  Sainte^ 
Beuve.)  On  doit  aussi  à  La  Rivey  la 
traduction  des  Facécieuses  nuicts 
de  Strc^fHtrole. 

3  Plaisant  et  faeétieuaf  discours 
sur  les  animaux.  Lyon,  1556; 
in^l6.  Ceiouvrage  est  la  traduction 
de  celui  de  Firenzuola  qui  est  inti- 


tulé La  prima  veste  de  discorsi 
degli  animcUi,  et  qui  se  trouve  à 
la  léte  du  recueU  imprimé  sous  le 
titre  de  Prose  di  M.  Agnolo  Ftren- 
zuola,  Fiorentino.  In  Fiorenza, 
1548;  in-8o, 

4  Deux  livres  de  filosofie  fa- 
buleuse ;  le  premier  prins  des  dis» 
cours  de  Jlf.  Ange  Firenzuola,  Flo- 
rentin.,,  le  second,  extraict  des 
traietez  de  Sandebar,  Indien,  phi- 
losophe moral, . . .  par  Pierre  de  La 
Bivey,  Champenois.  Lyon,  1579; 
in-16.  La  seconde  partie  de  l'ou- 
vrage de  La  Rivey  est  extraite  de 
celui  de  Doni  qui  a  pour  titre  La 
filosofia  morale  del  Doni  traita 
da  moltiantiehl  scrittori.  Venezia, 
1552;  in-4o.  Warton,  dans  sa  Dis- 
sertation sur  les  Gesta  romanorum 
(The  histonj  of  english  poetry. 
London ,  1824  ;  vol.  I,  p.  ccxxvin), 
cite  de  ce  dernier  ouvrage  la  ver-' 
sion  anglaise  suivante  :  Donies  mo- 
raU  philosophie,  translated  prom 
the  indian  tongue.  1570;  in-4o. 
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une  version  française  des  Apologues  de  Bidpaî , 
faite  directement  d'après  une  langue  orientale. 
Le  Livre  des  Lumières  de  David  Sahid^  est  la 
traduction  des  quatre  premiers  livres  de  XAnwari- 
Sohàili  (Lumières  canopiques) ,  c'est-à-dire  de  la 
version  persane  du  Livre  de  Calila  et  Dimna  ^,  et 
cet  ouvrage  doit  être  signalé  parce  qu'il  a  fourni  à 
La  Fontaine  '  plusieurs  de  ses  belles  fables.  Plus  de 
vingt  ans  après,  en  1666,  le  P.  Poussines,  savant 
jésuite,  donna,  sous  le  titre  d* Exemples  de  la  Sa- 
gesse  des  anciens  Indiens  ^  ^  une  traduction  latine  du 
CalUa  et  Dimna,  composée  sur  la  version  grecque 


I  Livre  des  Lumières,  ou  la  Om- 
duite  des  roys ,  composé  par  le 
sage  Pilpay,  indien;  traduit  en 
françois  par  David  Stikid  d^Is- 
pahan,  ville  capitale  de  la  Per^e, 
A  Paris ,  chez  Siméon  Piget,  1644; 
petit  io-8o.  M.  de  Sacy  {Notices  et 
extraits  des  MSS.,  t.  IX,  p.  430) 
pense  que  l'orientaliste  Gaulmin  a 
eu  beaucoup  de  part  à  cette  publi- 
cation. 

L'ouvrage  de  David  Sahid  ou 
de  Gaulmin  a  été  publié  de  nou- 
veau à  Paris,  sans  nom  d'auteur,  en 
1698,  sous  le  titre  suivant: Les 
Fables  de  Pilpay,  philosophe  in- 
dien, ou  la  Conduite  des  rois.  Le 
nom  du  traducteur  est  supprimé 
dans  cette  édition ,  ainsi  que  l'épt- 
tre  dédicatoire,  et  le  style  de  l'avis 
au  lecteur  et  de  la  traduction  a  été 
retouché  souvent  fort  maladroite- 
ment. Les  mots  Fin  de  la  pre- 
mière partie,  qui  terminent  l'é- 


dition de  1644,  ont  été  suppri- 
més. M.  de  Sacy  {Notices  et  extraits 
des  MSS.,  t.  X  ,  p.  427  )  signale 
une  troisième  édition  conforme  à 
la  précédente  et  intitulée  Les  Fa^ 
hlesde  Pilpay,  philosophe  indien, 
ou  la  Conduite  des  grands  et  des 
petits,  A  Paris  et  à  Bruxelles,  1698; 
in-12. 
»  Voyez  ci-dessus,  p.  14. 

3  Les  six  premiers  livres  desFa- 
blesdeLa  Fontaine,  dont  lapremière 
édition  est  de  1668»  ne  renferment 
aucune  fable  orientale  ;  c'est  dans 
les  cinq  nouveaux  livres  de  Fables, 
publiés  pour  la  première  fois  en 
1678  et  1679,  que  se  trouvent  le§ 
imitations  de  Bidpaî. 

4  Spécimen  Sapientiœ  Indorwn 
veterum.  Cette  version  latine  est 
mise  en  appendice  à  lasattedu  pre- 
mier volume  de  l'Histoire  grecque 
de  Michel  Paléologue,  par  Georges 
Paehymère.  Rome  ;  3  vol.  in-folio. 
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deSiméonSeth.Le  grand  volume  iV/b/to  qui  recèle 
ce  travail  n'a  point  échappé  à  la  curiosité  du  bon 
La  Fontaine,  et  on  trouve  dans  son  recueil  plu- 
sieurs fables  qu'il  n'a  pu  puiser  qu'à  cette  source  *. 
La  version  de  Y Homayoun'nameh  *  que  le  cé- 
lèbre traducteur  des  Mille  et  Nuits  avait  com- 
posée, ne  parut  qu'après  sa  mort  ',  et  ce  ne  fut 


I  Le  Direetorium  humane  vite 
de  Jean  de  Capoue  est  un  livre 
beaucoup  trop  rare  pour  que  Ton 
puisse  croire  que  La  Fontaine  l'ait 
consulté.  Il  est  donc  bien  plus  vrai- 
semblable que  c'est  d'après  la  ver- 
sion du  P.  Ponssines  qu'il  a  com- 
posé^ plusieurs  fables  dérivées  du 
Calila  et  Dimna,ei  qu'on  ne  trouve 
pas  dans  le  Livre  des  Lumières  qui, 
ainsi  que  je  l'ai  dit ,  n'offre  que  la 
traduction  des  quatre  premiers  cha- 
pitres de  V Ànwari'Sohatli,  La 
Fontaine  entretenait,  selon  toute 
apparence,  des  relations  avec  le  sa- 
vant Huet,  précepteur  du  dauphin. 
Ce  dernier  s'était  occupé  d'un  travail 
de  comparaison  entre  le  Livre  des 
Lumières  et  la  rersion  latine  du 
P.Poussines,  ainsi  que  le  prouvent 
des  notes  de  sa  main  écrites  en 
marge  d'dn  exemplaire  du  premier 
de  ces  deux  ouvrages  que  la  Biblio- 
thèque du  Roi  possède  sous  le 
n9*E  1063.  Il  est  donc  très  possible 
que  La  Fontaine  ait  dû  au  docte 
Huet  la  eomiaîsBance  du  Spedmen 
Sapientiœ  Indorum  veterum  qui 
se  trouve  comme  noyé  dans  la  col- 
lection des  historiens  byzantins.  Re- 
marqaom  d'ailleurs  qae  les  in^foUo 
etIestradiicUoiislathiesn'efliTayaient 


pas  la  paresse  du  Bon-Homme  autant 
qu'on  pourrait  le  croire,  et  que  c'é- 
tait dans  le  latin  qu'il  lisait  Platon 
avec  tant  de  délices.  M.  Robert  (Es- 
sai sur  les  fabulistes  qui  ont  pré- 
cédé La  Fontaine,  p.  ccxxii),  avait 
déjà  remarqué  que  plusieurs  sujets 
traités  par  La  Fontaine  ne  se  trou- 
vent pas  dans  le  Livre  des  Lumiè- 
res, mais  seulement  dans  le  troi- 
sième volume  des  Fables  de  Bidpat, 
traduites  par  Cardonne,  volume  qui 
n'a  paru  qu'en  1778,  et  il  n'avait 
pu  expliquer  ce  fait  qu'en  suppo- 
sant que  des  traductions  manuscri- 
tes avaient  été  communiquées  à  no- 
tre fkbuliste;  mais  bien  que  je  ne 
veuille  pas  nier  absolument  U  pos- 
sibilité de  communications  de  ce 
genre ,  je  crois  que  pour  les  Fables 
de  Bidpaï  cette  supposition  est  tout- 
àxfait  inutile. 

»  Voyez  ci-dessus,  p.  16. 

3  Les  Contes  et  Fables  indiennes 
de  Bidpat  et  de  Lokman,  triutui-- 
tes  d^Ali-Tchelebi-ben-Saleh,€M'' 
teur  turc,-  (Buvre  posthume,  par 
M,  GàUand.  Paris,  1724;  2  vol. 
in-12. 

On  a  remarqué  avec  raison  quo 
ce  titre  n'est  pas  exact,  puisque 
Lokman  n'est  pour  rien  dans  les  fa-- 
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que  long-temps  après  que  Gardonne  *  la  compléta* 
Enfin  la  série  des  traductions  du  livre  de  Calila 
et  Dimna ,  en  langues  européennes,  est  close  par 
une  version  anglaise  ^,  et  par  deux  versions  alle- 
mandes *,  composées  sur  l'édition  du  texte  arabe 


bles  de  VHomayoun-nameh»  Mais 
ce  n'est  point  l'éditeur  du  livre,  ni 
Galland  lui-même  qu'il  faut  accuser 
de  cette  bévue.  On  lit  dans  le  second 
volume,  p.  257  :  «  Quelques  fables 
de  Lokman,  que  je  vais  vous  con- 
ter, vous  feront  mieux  comprendre 
quelles  sont  les  douceurs  d'une 
amitié  réciproque.  *  M.  Dubeux , 
mon  ami,  qui  a  bien  vqulu ,  à  ma 
prière ,  examiner  ce  passage  dans 
quatre  manuscrits  turcs  de  l'iJo- 
mayoun-nameh,  n'y  a  pas  trouvé 
le  nom  de  Lokman;  mais  il  est  très 
probable  que  par  suite  d'une  inter- 
polation due  à  rignorance  d'un 
copiste,  ce  nom  se  trouvait  dans  le 
manuscrit  que  Galland  avait  sous 
les  yeux. On  remarque,  il  est  vrai, 
dans  V  Homayoun-nameh ,  de  mê- 
me que  dans  Y  Anwari'Sohatli , 
dont  le  livre  turc  n'est  qu'une  tra- 
duction, des  fables  étrangères  au 
Calila  et  Dimna;  mais  ce  sont  des 
apologues  qui  ne  font  point  partie 
du  recueil  de  Lokman. 

Le  travail  de  Galland  a  été  repro- 
duit avec  quelques  altérations  dans 
un  livre  imprimé  à  Hambourg ,  en 
1750,  et  intitulé  Fables  politiques 
et  morales  de  Pilpaï,  philosophe 
indien,  ou  la  Conduite  des  grands 
et  des  petits,  revues,  corrigées  et 
augmentées  par  Charles  Mouton, 
jeeréiaire  et  moAtre  de  langue  de 


la  cour  de  5.  A.  S.  et  A.  Jlfoi^et- 
gneur  Vévêque  de  Luhech,  diMi  de 
Slesvig-Holstein,  ete.  Quoique  ce 
titre  soit  celui  d'une  des  réimpres- 
sions du  Livre  des  Lumières,  H.  de 
Sacy,  qui  a  examiné  l'ouvrage,  a 
reconnu  que  c'est  la  traduction  de 
Galland,  et  non  celle  de  David  Sa- 
hid,  que  Charles  Mouton  a  repro- 
dmie{Not.et  extr,,\,  p.  450).  Cette 
prétendue  traduction  a  été  l'original 
d'une  version  en  grec  moderne, 
publiée  à  Vienne  en  1783,  sous  le 
titre  de  MuôoXo-^ixôv  liôixo-iroXiTixbv 
Tcu  niXTrài^o;  ;  Iv^ou  ^iXoao^ou,  ix 
rnç  raXXucTjç  eî;  ttqv  xpLerepoiv  oiaXtK- 
Tov  fxera^paadév. 

I  Contes  et  Fables  indiennes  de 
Bidpat  et  de  Lokman ,  ouvrage 
commencé  par  feu  M.  Galland , 
continué  et  fini  par  ilf.  Cardowie. 
Paris,  1778;  3  vol.  in-12. 

>  Kalila  and  Vimna  or  the 
fables  ofBidpai,  translated  from 
the  arabic  hy  the  rev,  Wind- 
ham  KnatcMmU.  Oxford,  1819; 
in-8«. 

^Calila  und Dimna,  eine  Reihe 
moralischer  und  politischer  Fa- 
hein  des  Philosophen  Bidpm,  aus 
dem  arabischen  ilbersetzt  von  C 
iJ.  Holmboe.  Christiania^  1832. 

Die  Fabeln  Bidpai's,  aus  dem 
arabischen  von  Philipp  Wolff. 
Stuttgart,  1837  ;  in-18. 
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que  M.  de  Sacy  a  publiée  en  1816,  édition  qui  est 
précédée  de  l'excellent  mémoire  historique  que 
j'ai  eu  souvent  occasion  de  citer. 

L'étude  des  productions  de  la  littérature  indienne 
ne  date,  comme  on  sait,  que  des  dernières  années 
du  xviii^  siècle ,  et  ce  n'est  même  que  depuis  vingt 
ans  que  cette  étude  a  fait  de  véritables  progrès  en 
Europe.  Jusqu'au  moment  où  l'on  a  commencé  à 
exploiter  cette  mine  si  riche  et  trop  long-temps 
ignorée,  l'original  indien  du  recueil  attribué  à  Bid- 
paï,  celui  d'après  lequel  le  médecin  Barzouyeh  avait 
composé  le  livre  intitulé  par  lui  Calila  et  Dimna , 
est  resté  enfoui  dans  l'Inde,  et  Von  aurait  pu  douter 
de  l'authenticité  du  récit  qui  attribuait  aux  Indiens 
l'invention  de  ce  livre ,  si  des  détails  offerts  par  le 
livre  même  n'avaient  ôté  toute  incertitude  à  cet 
égard  *.  Aujourd'hui  le  doute  n'est  plus  possible  et 
les  travaux  de  l'illustre  Colçbrooke  et  du  savant 
M.  Wilson  permettent  de  compléter  l'histoire  de 
cet  ouvrage  célèbre.  L'original  indien  du  Livre  de 
Calila  et  Dimna ,  ou  des  fables  de  Bidpaï ,  est  écrit 
en  langue  sanscrite  et  intitulé  Pantcha-^tantra  (les 
cinq  sections),  ou Paiitchopâkhyâna^  (les  cinq  col- 
lections de  contes).  La  rédaction  actuelle  de  ce  livre 


>  Silvestre  de  Sacy,  Mém.  hist,  iional  translatûms    by    H&race 

p.  &-7.  —iVolioej  et  extf.,  t.  X ,  Haymm  WUson,  CTransactioru 

p.  258,  l»e  partie.  of  ihe  royal  Asiatic  society  of 

»  Analytical  accourU  ofthe  Pan-  GretU-Britnin  and  Ireland,  vol .  I. 

cha-iantra  iUusirated  noith  œca-  London.,  1827  ;  ia-4".) 
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n'est  probablement  pas  très  antérieure  à  Tépoque 
où  Ghosroès  Nouchirvan  envoya  dans  llnde  le 
médecin  Barzouyeh ,  pour  qu'il  se  procurât  ce 
célèbre  traité  de  morale  et  de  politique  ^ .  Jusqu'à 
présent  il  n'a  été  ni  publié  en  sanscrit  ni  complè- 
tement traduit  dans  une  langue  européenne.  Seu- 
lement le  savant  indianiste  Wilson  en  a  donné  une 
analyse  avec  quelques  extraits  dans  le  premier 
volume  des  Transactions  de  la  société  asiatique  de 
Londres,  et  M.  l'abbé  Dubois  en  a  publié  à  Paris, 
en  1826 ,  une  traduction  très  libre,  composée  d'a- 
près trois  versions  appartenant  aux  langues  vul- 
gaires de  la  presqu  ile  de  l'Inde  *. 


<  La  fable  du  premier  livre  du 
Panicha^tantra  ayant  pour  titre 
le  Crabe  et  la  Cigogne ,  renferme 
la  citation  d'un  passage  des  écrits 
astronomiques  de  Varâha-mihira. 
L'illustre  Golebrooke,  dont  les 
orientalistes  déplorent  la  perte  ré- 
cente ,  considère  cette  citation 
comme  la  preuve  de  l'antériorité 
des  écrits  de  l'astronome  à  l'égard 
du  Pantcha-tantra,  et  comme  un 
nouvel  argument  qui  s'ajoutera 
ceux  qui  l'avaient  déterminé  à 
placer  l'existence  de  Varàha-mihi- 
ra  dans  le  ve  siècle  de  notre  ère. 
(Préface  de  l'éditipn  de  VHUopa- 
désa  publiée  à  Sirampour,  p.  xi , 
Wilson,  Analytical  account  ofthe 
Paneha-tantra ,  p.  163. — Préface 
du  Dictionnaire  sanscrit,  Calcutta, 
1819;  p.  XIV.)  Il  en  résulte  naturel- 
lement que  le  Pantcha^tantra  a 
dû  recevoir  la  forme  qu'il  a  main- 


tenant vers  la  fin  du  v^  siècle ,  et 
que  la  renommée  de  ce  livre  s'é- 
tait répandue  promptement  hors 
de  l'Inde,  puisque  c'est  dans  le 
siècle  suivant  que  Nourchirvan  le 
fit  traduire  en  pehlevi. 

a  Le  Pantcha  -  tantra  ,  ou  les 
cinq  Ruses,  fables  dû  Brahme 
Vichnou  -  sarma  ;  Aventures  de 
Paramarta  et  autres  contes  ,  le 
tout  traduit  pour  la  première  fois 
sur  les  originaux  indiens,  par  Jlf. 
VabhéJ.A,  Dubois,  ci-devant  mis* 
sionnaire  dans  le  Meissour,  etc* 
Paris,  1826;  in-8o. 

c  Le  choix  que  nous  publions , 
dit  M.  Tabbé  Dubois  dans  sa  pré- 
face, a  été  extrait  sur  trois  copies 
différentes  ,  écrites  l'une  en  ta- 
moul,  l'autre  en  télougou,  et  la 
troisième  en  cannada,  sous  ie  titre 
de  Pantcha-tantra ,  qui  signifie 
les  cinq  ruses.  Nous  avons  tiré  de 
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Le  Panicha-tantra  a  été  plusieurs  fois  imité  ou 
abrégé  dans  son  pays  natal,  et  il  n'est  peut-être  pas 
un  seul  des  idiomes  vulgaires  de  l'Inde  qui  n'en 
possède  une  traduction  plus  ou  moins  exacte.  On 
en  a  cité  deux  imitations  en  sanscrit  même.  L'une 
est  intitulée  Kathâmrita-nidhi  S  ou  Trésor  de  r  Am- 
broisie des  contes  ;  l'autre  ,  beaucoup  plus  célèbre 
et  bien  plus  répandue  »  a  pour  titre  Hitopadésa ,  ou 
Instruction  salutaire.  Le  texte  de  ce  dernier  ouvrage 
a  déjà  été  imprimé  trois  fois  *  ;  et  la  dernière  édi- 
tion ,  due  aux  soins  de  MM.  de  Schlegel  et  Lassen, 
ne  laisse  rien  à  désirer  \  Deux  savans  indianistes , 
Charles  Wilkins  ^  et  William  Jones  *,  ont  publié  cha- 
cun une  traduction  anglaise  de  Y  Hitopadésa  ,  et 
M.  de  Schlegel  en  promet  une  que  l'on  attend  avec 
impatience.  V Hitopadésa  a  été  traduit  du  sanscrit 
en  persan ,  sous  le  titre  de  Mofarrik-alcoloub ,  ou 


cet  ouvrage  tous  les  apologues  qui 
peuvent  intéresser  un  lecteur  eu- 
ropéen, et  nous  en  avons  omis  plu- 
sieurs autres  dont  le  sens  et  la 
morale  ne  pouvaient  être  enten- 
dus que  par  le  très  petit  nombre  de 
personnes  versées  dans  les  usages 
<*t  les  coutumes  indiennes  aux- 
({uelles  ces  fables  font  allusion.» 

(P.  VIII.) 

>  CoXébrooke, Translations  ofthe 
royal asiatic soeiety ,%.  I,  p.  200. 

>  La  première  édition  publiée  à 
Siraropour  en  1804,  par  Carey,  est 
très  fautive  et  ne  se  recommande 
que  par  une  préface  de  Golebrooke. 
La  seconde  qui  a  paru  è  Londres 


en  1810,   n'est  pas  moins  incor- 
recte que  l'autre. 

3  Hitopadesas,  id  est  institu- 
tio  salutaris,  Textum  codd,  mss. 
collatis  recensuerunt,,.  À.  G.,  à 
Schlegel  et  Ch,  Lassen,  Bonne  ad 
Rhenum,  1829;  in-4o. 

4  The  Heetopades  of  VeeshnoO" 
sarma...  translated  from  an  an" 
dent  manuscript  in  the  sanskreet 
lanffuage  with  explanatory  notes 
by  Charles  Wilkins.  Batb ,  1787; 
in-8o. 

s  Hitopadésa  of  Vishtiu-sar- 
man,  (Works  ofsir  William  Jo^ 
tiM.London,  1799;  in-4o.  vol.VL) 
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YÉlectuaire  des  Cœurs  * ,  et  cette  dernière  version 
a  été  traduite  en  hindoustani,  sous  le  titre  de 
Ekhlaki'Hindi  ^ ,  ou  Ethique  indienne.  Une  autre 
version  hindoustanie ,  intitulée  Khired^afrouz  ',  ou 
YlUuminateur  de  l'Entendement,  a  été  composée 
en  1803,  sur  Y Eyari-danich ,  c'est-à-dire  sur  la  tra- 
duction p^sane  d'Abou  Ifazl. 

Après  avoir  énuméré  les  différentes  traductions 
ou  imitations  de  l'original  des  Fables  de  Bidpaï  *f 
c'est-k-dire  du  Pantcha-tantra ,  tant  en  langue 
orientale  qu'en  langue  européenne ,  je  crois  à  pro- 
pos de  donner  un  court  précis  de  ce  livre  *. 

Le  Pantcha-tantrUy  ainsi  que  l'indique  son  titre, 
est  divisé  en  cinq  sections^  précédées  d'une  intro- 
duction qui  établit  un  lien  entre  les  cinq  parties 
de  l'ouvrage.  Chaque  section  se  compose  d'un  apo- 
logue principal ,  dans  lequel  sont  encadrés  d'autres 


«  Voyez  l'analyse  de  cet  ouvrage 
dans  les  Notices  et  extraits  des 
manuscrits,  i,  X^p.  226. 

*  Ukhlaqi  Hindee  or  Indian 
£IAie5.  Calcutta,  1803. 

3  Khirud  XJfrox;  or  the  illu^ 
mihator  of  the  understanding, 
revised  and  prepared  for  the 
press  hy  Capt.  T.  Roebuck,  2  vol. 
in-8o.  Calcutta^  1815'. 

4  L'origine  du  nom  de  Bidpaï 
est  fort  obscure,  suivant  Abou'ifazl 
ce  nom  signifie  médecin  compa- 
tissant.  On  Ta  rapproché  en  consé- 
quence du  mot  sanscrit  Vaidya, 
qui  signifie  médecin,  11  serait  en* 
core  possible  qu'il  dérivât  de  Vidyâ- 


priya,  ami  de  la  science ,  ou  de 
Ve'dapâ,  lecteur  du  Véda,  mais  tout 
cela  est  fort  douteux.  (Voyez  Roe- 
buck,  pr^jface  du  Khirud  Ufrox, 
p.  II,  et  III.) 

s  Je  me  suis  servi  pour  ce  précis 
de  l'analyse  du  Pantcha^tantra , 
composée  par  H.  Wilson  d'après 
trois  manuscrits.  La  Bibliothèque 
du  Roi  possède  un  manuscrit  du 
Pantchor-tantra  en  caractères  ta- 
lingasy  mais,  outre  que  la  lec- 
ture de  ce  manuscrit  est  très  "fati- 
guante, il  offre  une  rédaction  si 
abrégée  et  si  différente  de  celle 
qu'a  suivie  M.  Wilson  ,  que  je  n'en 
ai  pu  tirer  qu'un  faible  secours. 
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apologues  récités  à  l'appui  d'une  moralité  par  les 
personnages  de  la  fable  principale,  et  semés  de  vers 
sentencieux  K 

Dans  l'introduction^,  Amara-sacti,  roi  de  Mi- 
hilaropya'  (MeUapoiu*),  ville  de  l'Inde  méridionale, 
ayant  trois  fils  également  dépourvus  de  savoir  et 
de  zèle  pour  l'étude,  convoque  ses  conseillers > 
leur  expose  les  inquiétudes  que  font  naitre  en  lui 
l'ignorance  et  l'inapplication  de  ses  enfans ,  et  leur 
demande  le  moyen  de  tirer  les  jeunes  princes  de 


I  J'ai  dit  plus  haut  (  Voyez  ci- 
dessus,  p.  7  )  que  ces  vers  étaient 
empruntés  aux  productions  de  la 
littérMure  indienne.  Je  ferai  re- 
marquera cette  occasion,  que  deux 
des  stances  du  premier  livre  du 
Panlcha-iantra  {IHS.  tàlinga,  foh 
2  verso),  la  première  commençant 
par  les  mots  sanscrits  swalpam- 
snâyou,  la  seconde  ^arlângoûla- 
tchâlanam,  se  retrouvent  dans  la 
version  arabe  du  Calila  et  Dimna, 
presque  sans  aucune  altération,  en 
dépit  de  l'infidélité  ordinaire  des 
traducteurs  orientaux.  (Voy.  dans 
la  traduction  anglaise  intitulée  £a- 
lila  and  Dimna ,  p.  89  et  90 ,  la 
phrase  qui  commence  par  :  Per- 
sane who  hâve  no  energy  of  cha- 
raeter.)  Ce  fait  me  semble  d'au- 
tant plus  curieux  ,  que  les  deux 
stances  sanscrites  dont  je  parle 
ont  été  empruntées  par  le  rédac- 
teur àuPantcha-tantra  aux  Centu- 
riei  de  Bhartri-Hari ,  frère  du 
roi  Vikramaditya ,  que  l'on  sup- 
pose avoir  vécu  dans  le  siècle  qui 
a  précédé  notre  ère.  Ce  sont  les 


stances  23  et  26,  de  la  seconde 
Centurie.  (Voyez  Bhortri^  Haris 
Sentenciœ^  edidit  P,  à  Bohlen. 
Berolinl,  1835  ;  in-4o,  p.  40,  41 , 
100,  186,  187.)  Or,  la  présence 
de  ces  deux  stances ,  dans  le  Pan- 
tchor-tantrame  paraît  prouver  que 
l'ouvrage  auquel  elles  ont  été  em- 
pruntées est  antérieur  au  v«  siècle 
de  notre  ère ,  époque  à  laquelle  on 
présume  que  le  Pantcha-tantra  a 
pu  être  rédigé  ;  il  esl  permis  alors 
de  regarder  comme  fondée  l'opi- 
nion des  Indiens  sur  l'époque  à  la- 
quelle vivait  Bhartri-Hari. 

a  Wilson,  Ânalyiical  account 
of  the  Pancha-tantra,  p.  158> 
159. 

3  Le  MS.  talinga  et  VHitopade'- 
sa,  placent  la  scène  à  Pâtalipou- 
tra,  ville  où  l'on  reconnaît  la  Pa- 
libothra  de  Mégasthènes  ,  rési- 
dence du  roi  Sandracoptus  ou 
Tchandragoupta.  (Voyez  la  préface 
de  la  traduction  du  drame  san- 
scrit intitulé  Moudra-Râkchasa , 
,  par  M.  Wilson.) 
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cette  mauvaise  voie.  Un  des  conseillers  lui  fait 
réloge  du  profond  savoir  du  Brahmane  Vichnou- 
sarma ,  et  l'engage  à  confier  à  ce  savant  homme 
l'éducation  des  jeunes  princes.  Le  roi  mande 
Vichnou-sarma ,  qui  promet  d'apprendre  en  six 
mois ,  aux  fils  de  son  souverain ,  la  morale  et  la 
politique  {Niti-sâstra). 

Le  docte  Brahmane  prenant  sous  sa  direction 
les  jeunes  princes,  compose ,  pour  leur  usage,  les 
cinq  chapitres  du  Pantcha-tantra.  Par  la  lecture 
de  cet  ouvrage,  les  facultés  intellectuelles  de  ses 
jeunes  élèves  s'étant  développées  à  un  haut  degré 
en  six  mois,  le  Pantcha-tantra  acquit  dans  le 
monde  une  grande  renommée  *. 

Le  premier  et  le  plus  étendu  des  cinq  chapitres 
du  livre  sanscrit  est  intitulé  Mitra-bhéda,  ou  la 
Rupture  de  C amitié,  et  répond  au  cinquième  cha- 
pitre du  Calila  et  Dimna  ^.  Il  a  pour  but  de  mettre 
en  garde  les  rois  contre  les  artifices  et  les  manœu- 
vres perfides  que  des  fourbes  adroits  emploient 
pour  parvenir  à  semer  la  division  entre  un  prince 
et  ses  amis  les  plus  dévoués.  Les  personnages  de 


I  Cette  introduction  ne  se  trouve 
pas  dans  le  Calila  et  Dimna,  Elle 
y  est  remplacée  par  un  récit  de  la 
mission  de  Barzouyeh  dans  Tlnde, 
enquête  du  Livrede  Calila  et  Dim^ 
na,  par  une^  dissertation  d'Abdal- 
lah sur  ce  livire,  et  par  une  histoire 
de  Barzouyeh  attribuée  à  Buzuij- 


mihr,  ministre  de  Nouchiryan.  Ces 
trois  chapitres  sont  en  outre  précé- 
dés d'une  introduction  composée 
par  un  auteur  plus  moderne.  J'en 
donnerai  plus  loin  un  précis. 

»  Kalila  and  Dimna,  p.  82  - 
160. —  Livre  des  Lumières,  !•«• 
chap.^  p.  47 — 141,} 
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l'apologue  principal  sont  le  roi  lion  Pingalaca ,  le 
taureau  Sandjivaca,  son  confident,  et  deux  chacals 
courtisans  du  lion ,  nommés  Carataca  et  Damana- 
ca ,  et  dont  les  noms  ont  été  altérés  dans  la  version 
arabe  en  ceux  de.  Calila  et  Dimna.  Jaloux  de  la 
faveur  de  Sandjivaca,  ces  deux  chacals  réussissent, 
par  leurs  rapports  calomnieux,  à  persuader  au  lion 
que  le  taureau  conspire  contre  lui ,  et  au  taureau 
que  le  lion  en  veut  à  sa  vie.  La  mort  du  malheureux 
favori,  tué  par  son  maître ,  est  la  conséquence  de 
cette  trahison. 

Les  contes  ou  apologues  encadrés  dans  ce  petit 
drame  sont  au  nombre  de  vingt-six  *  ;  mais  je  ne 
signalerai  ici  que  les  plus  intéressans ,  et  surtout 
ceux  dont  on  retrouve  des  imitations  dans  les  con- 
teurs italiens  et  français.  Une  des  premières  his- 
toires intitulée  Aventures  de  Déva-sarma  ^  se  com- 
pose elle-même  de  plusieurs  incidens  ou  épisodes. 
Dans  le  premier  ^,  Déva-sarma  voit  deux  béliers 


>  Tous  les  USS.  ne  donnent  pas 
exactement  le  même  nombre. 

a  Wilson,  Ancd,  accownt,  p.  162. 
—  Kalila  and  Dimna,  p.  106.  — 
Livre  des  Lumières,  p.  76.  — 
Contes  et  Fables  indiennes,  tra^ 
duites  par  Galland  et  Cardonne, 
t.  I,  p.  510. 

3  M.  Wilson  énonce  l'histoire  de 
Déva-sarma,  sans  en  indiquer  les 
épisodes.  Celui  des  deux  béliers  se 
trouye  dans  le  Pantcha  -  tantra 
(MS,  taiinga ,  fol.  4  verso  ;  —  tra- 


duction de  l'abbé  Dubois,  p.  76  )  et 
dans  les  diverses  traductions  orien- 
taies  de  ce  livre.  On  le  retrouve  dans 
le  roman  duRenart  (Robert,  Essai 
sur  les  fabulistes  qui  ont  précède' 
LaFontaine,  p.  cxvi) ,  d'où  il  a  passé 
dans  un  recueil  Intitulé  Fables 
éparses,  analysé  par  M.  Robert 
dans  le  même  Essai  (p.  xcvifi).  Je 
rencontre  dans  le  Calila  et  Dimna 
arabe  et  dans  les  versions  persane 
et  turque ,  un  autre  incident  que 
n'offre  pas  le  seul  MS.  du  Pantcha- 
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lutter  avec  tant  de  rage ,  que  la  terre  est  arrosée 
de  leur  sang.  Un  chacal  s'approche  pour  lécher  ce 
sang  »  mais ,  au  moment  du  choc,  il  se  trouve  pris 
entre  les  têtes  des  deux  béliers  et  écrasé  sur  la 
place.  Le  second  incident  est  un  de  ceux  que  les 
conteurs  français  et  italiens  se  sont  plu  particu- 
lièrement à  reproduire  :  — Une  femme  de  mauvaise 
conduite  est  battue  par  son  mari ,  qui  l'attache  à 
un  pilier  et  se  couche  ensuite  tranquillement  Lors- 
qu'il est  endormi ,  la  prisonnière,  délivrée  par  la 
confidente  de  ses  amours ,  court  à  un  rendez-vous» 
et  son  amie  se  met  à  sa  place.  Au  milieu  de  la  nuit, 
le  mari  se  réveille  et  adresse  de  nouveaux  repro» 
ches  à  celle  quHl  prend  pour  sa  fenune.  Furieux 
de  ne  pas  recevoir  de  réponse,  il  coupe  le  nez  à  la 
malheureuse ,  puis  se  recouche  et  se  rendort.  Après 
le  rendez-vous,  la  femme  vient  reprendre  sa  pJace, 
la  confidente  se  sauve  emportant  son  nez  coupé , 
et  le  lendemain  matin  le  mari  voyant  le  visage  de 
sa  femme  sans  blessiu'e ,  croit  que  c'est  un  miracle 
des  dieux  en  témoignage  de  son  innocence ,  et  lui 
demande  pardon  *.  La  femme  au  nez  coupé  rentre 


tantra  que  j'aie  à  ma  disposition. 
C'est  l'histoire  ,  assez  ignoble  du 
reste ,  d'une  vieille  femme  qui 
s'empoisonne  elle-même  en  vou- 
lant empoisonner  un  jeune  homme. 
Le  PantehortwrUra  ,  traduit  par 
l'abbè  Dubois ,  donne  cette  fable  ; 
mais  U  est  possible  que  la  version 


suivie  par  M.  Dubois  soit  moderne 
et  qu'elle  ait  mis  à  contribution  la 
traduction  d' Abou'lfazl  qui  est  assez 
répandue  dans  l'Inde. 

>  Ce  conte  se  retrouve  plus  ou 
moins  modifié  dans  le  Déeaméron 
de  Boccaoe  (VII«  journée,  vin*  nou- 
velle ;  dans  le  fabliau  des  Che^ 
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chez  son  mari  qui  est  un  barbier.  Le  matin ,  le 
barbier  demande  à  sa  femme  la  boite  a  rasoirs; 
elle  lui  donne  un  rasoir  k  la  place ,  et  il  le  lui 
jette  avec  colère.  Elle  crie  aussitôt  que  son  mari 
lui  a  coupé  le  nez ,  et  court  porter  plainte  devant 
le  magistrat ,  qui  condamne  le  barbier.  Mais  Déva- 
sarma,  qui  a  tout  vu ,  parait  et  fait  connaître  la 
vérité  *. 

Le  conte  qui  suit  l'histoire  de  Déva-sarma  roule 
sur  une  fiction  indienne  qui  nous  est  familière, 
grâce  aux  Mille  et  une  Nuits  et  aux  romans  de 
chevalerie.  Un  aventurier  amoureux  d'une  prin- 
cesse, s'introduit  dans  son  palais  au  moyen  d'un 
oiseau  de  bois ,  mis  en  mouvement  par  la  magie , 
et  se  fait  passer  pour  le  dieu  Vichnou^.  — La  fable 


veux  coupés,  par  Guérin  (  F(t- 
bUaux  de  Legrand  é^Aussy,  Pa- 
ris, 1829;  in-8o  ,  t.  II,  p.  340); 
dans  les  Cent  Nouvelles  Nouvelles 
(n.  38,  une  verge  pour  l'aatre); 
dans  le  recueil  de  Maleipini  (Nov, 
XL); dans  le  conte  de  La  Fontaine , 
itttiluté  laGageure  des  trois  Comme' 
res  ;  et  enfin  dans  une  pièce  de  Mas- 
singer,  intitulée  le  GorcJs'm.  (Voyez 
VHistory  of  fiction,  parDunlop, 
t.  II,  p.  315.)  On  le  rencontre  aussi 
dans  plusieuis  recueils  indiens  , 
savoir  :  VHÎtopadésa  {the  Hee» 
topades,  transUUed  b^  WHkins, 
p.  131  ),  les  Contes  d'un  Perroquet 
(Joof<-nameA.London,1801;p.98; 
— Unduction.fraBçaise  de  M«  Marie 
d'Heures.  Paris,  1836,  p.d5,)eb  le 
Behar-Danisch  (t.  II ,  p.  84  de 


la  traduction  anglaise ,  composée 
par  H.  Jonathan  Scott). 

I  Le  Vetâla^pimichavinsati  of> 
fre  un  conte  qui  dérive  évidemnient 
de  la  seconde  partie  de  celui-d. 
(VojezleBytàlPuchisi,  translatée 
by  RajahKalee-Krishen  Behadur, 
Calcutta,  1834;  p.  50.) 

•  Le  Vrihat'Kathâ,  ou  grand  re- 
cueil  de  contes,  en  renferme  ua 
intitulé  Histoire  de  la  fondation 
de  la  ville  de  Pâtàlipoutra ,  le< 
quel  présente  beaucoup  de  rapports 
avec  oehii  dont  je  viens  de  parier, 
ainsi  que  Von  peut  en  juger  par  la 
traduction  allemande  que  M.-  Bro* 
ckhaus  en  a  donnée.  (  GrOndung 
der  siadt  Patalipûtra  und  Ges^ 
chiehte  der  Vpàkoàa,  Sa/nsikirH 
%md  dêuiseh  von  Bermann  JVoo- 
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suivante,  intitulée  *  les  Deux  Corneilles  et  le  Ser^ 
peut ,  en  renferme  une  autre  ayant  pour  sujet  la 
Cigogne,  le  Crabe  et  les  Poissons  ^ ,  et  que  nous  re- 
trouvons en  dernier  lieu  dans  La  Fontaine  ',  qui 
l'avait  empruntée  au  Livre  des  Lumières  de  David 
Sahid.  Mais  le  dénouement  et  le  sens  moral  de  la 
fable  indienne  sont  fort  différens  de  ceux  de  la  fable 
française.  Dans  la  première,  la  cigogne,  après  avoir 


kaiM.  Leipzig,  1835;  in-8o,  p.  5. 
— Voyez  aussi  le  Quarterly  Orien- 
tal iÊàgoxine.  Calcutta,  in-S», 
I8!24;  vol.  1 ,  p.  68).  C'est  évidem- 
inent  de  cette  fiction  indienne  que 
dérivent  le  Cheval  enchanté  des 
MillB  eï  une  Nuits  ;  l'Histoire  de 
Malek  et  de  Schirine  dans  les  Mille 
et  un  Jottrs;  celle  de  Mazen  dans 
la  continuation  des  Mille  et  une 
Nuits,  traduite  en  anglais  par  M.  Jo- 
nathan Scott  (London,  1811  ;  vol. 
VI,  p.  285);  et  celle  du  Labou- 
reur ^t  du  Char  aérien  dans  Tou- 
yrage  du  même  orientaliste,  intitu- 
lée TiAes  anecdotes  and  letters 
tran$l€Ued  from  the  aràbic  andthe 
persian.  (Shrewsbury,  1800;  1vol. 
in-8o  ^  p.  7.^  La  fiction  du  Cheval 
magique  a  pénétré  de  bonne  heure 
en  Europe  :  elle  fait  le  fonds  du  ro- 
man de  Clamadès  et  Garemon" 
de,  composé  vers  la  fin  du  xiit« 
siècle  par  Adenès,  et  on  la  trouve 
aussi  dsDs  l'Histoire  des  deux  no- 
bles et  vcUllans  chevaliers  Valeiv- 
tin  et  Orson,  (Voyez  la  Bibliothè- 
que des  Romans,  mai,  1777,  p.  123 
etsuiv.)  L'idée  de  pouvoir,  avec  le 
secours  de  la  magie ,  se  transpor- 
ter rapidement  d'un  lieu  dans  un 


autre ,  paraît  avoir  singulièrement 
séduit  les  Indiens,  et  presque  tous 
leurs  conteurs  s'en  sont  emparés.  On 
retrouve  un  char  ou  un  cheval  ma- 
gique dans  les  Contes  du  Perroquet 
(trad.  angl.,  p.113;— trad.  franc., 
p.  145)  ;  dans  ceux  du  Vétala  (By- 
tal  Puchisi,  Calcutta,  1834;  p.  55); 
dans  le  Trône  enchanté  {conte  in- 
dien traduit  du  persan  par  Les- 
callier.  New- York,  1817;  t.  ler^ 
p.  191)  ;  et  dans  le  Behar-danich* 
(Voyez  la  traduction  anglaise,  t.  If, 
p.  288.)  Le  fameux  Chevillard  du 
Don  Quichotte  est  moins  une  imi- 
tation qu'une  critique  plaisante  de 
la  fiction  orientale. 

■  Les  fables  indiennes  ne  portent 
pas  de  titre  comme  les  nôtres  :  elles 
commencent  toutes  par  une  stanee 
de  deux  vers  qui  résume  le  sujet  de 
la  fable  et  en  énumère  les  person- 
nages. 

.  »  Wilson^  Anal.  acc.,p.  163.  — 
Eal,  and  Dim,,  p.  113.  —  Livre 
des  Lumières,  p.  92.  —  Fables  tn* 
dÂenmes,  I ,  p.  357.  — Heetopades, 
p.  244. 

3  Les  Poissons  et  le  Cormoran, 
La  Fontaine,  liv.  X,  fab.  4. 
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dévoré  les  poissons ,  est  elle-même  étranglée  par 
im  erabe. 

Trois  fables  après  celle-ci,  j'en  rencontre  une 
bien  curieuse,  en  ce  que,  malgré  les  altérations 
quelle  a  subies,  il  me  semble  impossible  de  ne 
pas  reconnaître  que  c'est  de  là  que  dérive  un  des 
chefsKi'œuvre  de  La  Fontaine  :  les  Animaux  ma- 
Iodes  de  la  peste  ^.  Une  courte  analyse  suffira  pour 
le  démontrer.  —  Un  tigre ,  un  corbeau  et  un  cha- 
cal, courtisans  d'un  lion,  admettent,  parmi  eux, 
un  chameau  qu'ils  rencontrent  dans  la  forêt.  A 
quelque  temps  de  là,  le  lion  étant  malade  et  de 
grandes  pluies  ayant  empêché  les  serviteurs  du  lion 
de  se  procurer  du  gibier,  ils  se  voient  menacés 
de  mourir  de  faim  avec  leur  maître.  Ils  pensent 
alors  à  tuer  le  chameau  ;  mais  craignant  que  le 
lion  ne  veuille  pas  consentir  à  tuer  un  animal  au- 
quel il  a  accordé  sa  protection,  ils  s'avisent  d'un 
stratagème,  et  viennent,  l'un  après  l'autre,  s'offrir 
au  lion  pour  lui  servir  de  pâture ,  ce  qu'il  reftise. 
Le  pauvre  chameau  vient  ofifirir  à  son  tour  de  se 
dévouer  pour  le  salut  commun ,  et  tout  aussitôt  le 
tigre  se  jette  sur  lui  et  l'étrangle  *. 

>  Liv.  VI,  fab.  1.  La  Fontaine  doih.  Paris,  1659  ;  p.  65.)  Phiiel- 
avait  probabl<^ent  imité  sa  fable  phe,  qui  écrivait  dans  la  première 
de  la  douzième  de  Françok  Phi>  moitié  idu  xv«  siècle,  avait  vraisem- 
lelphe,  laquelle  est  intitulée  leZoup,  blablement  puisé  dans  le  Directo- 
U  Renard,  et  VAne.  ( Voyez  les  flu"  rimn  hMmane  vite  de  Jean  de  Ca- 
bles de  Philelphe,poète  Uain.trch  poue. 
duites  etmoralisées  par  Jean  Bau-         »  Wflson,  Anal,  ace,  164.  — 
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Un  peu  plus  loin,  je  trouve  un  autre  apologue 
traité  par  La  Fontaine,  la  Tortue  et  les  deux  Oies  *, 
(  apologue  qui  n'est  pas  sans  quelque  rapport,  ce 
me  semble ,  avec  celui  du  recueil  ésopique  qui  a 
pour  titre  t Aigle  et  la  Tortue^  )^  et  une  fable  inti- 
tulée l'Eléphant  détruit  par  le  Moineau,  le  Pivert, 
la  Mouche,  et  la  Grenouille  ^  qui  rappelle  la  fable 
si  bien  connue  du  Lion  et  du  Moucheron  ^.  Les 
deux  fables  indiennes  que  je  viens  de  citer,  of- 
frent assez  de  ressemblance  avec  les  apologues 
ésopiques  que  j'en  rapproche,  pour  que  l'on  puisse 
croire  que  c'est  dans  l'Inde  que  se  trouve  l'origine 
de  ces  derniers.  Les  matériaux  qui  ont  servi  à  la 
composition  àuPantcha-tantra  sont  évidemment 
beaucoup  plus  anciens  que  ce  livre,  et  il  est  per- 
mis de  supposeï:  que  quelques  fables  indiennes  ont 
pu,  de  bonne  heure,  pénétrer  en  Perse,  et  de  là 
se  répandre  en  Orient.  Je  n'insiste  point  sur  cette 
hypothèse,  qui  aurait  besoin  d'être  confirmée  par 
des  études  plus  approfondies  ;  mais  nous  aurons 
encore  occasion  de  remarquer  plusieurs  exemples 


Panteha^tarUra ,  trad.  par  Tàbbé 
Dubois,  p.  104.  -—  Kàlila  and 
Dimna,  p.  158. — Livre  des  Lutn,, 
p.  118.  — •  Fables  indiefmes.X.  U, 
p.  87.  —  Heetop<ides,  p.  263. 

<  WilsoD,  ÂnaU.  ace,,  164.  — 
Pantcha-tanira ,  p.  109.— JEoI. 
and  Dim. ,  p.  146.  •—  Lw,  des 
Lam,,  p.  124. —  Fables  indiennes ^ 
t.    ir ,  p.   112.  —  HeetopQdes, 


p.  234.  -—  La  TorftM  et  les  deux 
Canards,  La  Fontaine,  X,  3. 

»  Esope,  édil.  de  Goray,  fable  61 , 
p.  37. 

3  Wibon ,  Anal.  aee. ,  164.  — 
Paaieha-tantra  ,  trad,  franc., 
p.  85. 

4  La  Fontaine,  U,  9.  —  Esope, 
èdit.  de  Goray,  fhMe  146,  p.  88. 
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de  rapports  entre  les  fables  indiennes  et  celles  du 
recueil  ësopique. 

Je  passe  trois  fobles  d'un  intérêt  médiocre,  et 
que  n'a  pas  reproduites  le  Calila  et  Dimna ,  et 
j'su*riye  à  un  conte  assez  joli  qui  aurait  mérité  de 
trouver  place  dans  le  livre  arabe.  Un  roi  d' Ayodhyâ 
(Âoude),  nommé  Pourouchottama,  devient  la  dupe 
d'un  sramanaca ,  ou  mendiant  bouddhiste,  qui  ac- 
capare toute  sa  confiance  et  lui  persuade  qu'il  a 
des  entretiens  secrets  avec  Indra ,  le  roi  du  ciel. 
Le  premier  ministre  du  prince,  nommé  Balabha- 
dra,  cherche  inutilement  à  le  désabuser.  Un  jour 
le  mendiant,  pour  convaincre  l'incrédule,  an- 
nonce qu'il  va  partir  pour  le  ciel,  et  le  roi  avec  ses 
courtisans  l'accompagne  jusqu'à  sa  cellule,  où  il 
s'enferme.  Au  bout  de  quelque  temps,  Balabhadra 
demande  au  roi  quand  doit  revenir  le  saint  homme. 
€  Prends  patience,  dit  le  roi,  le  sage,  dans  ce  cas, 
dépouille  sa  forme  matérielle  pour  revêtir  un  corps 
éthéré  avec  lequel  il  est  enlevé  au  paradis  d'Indra.  » 
—  c  Mais  alors,  réplique  le  ministre ,  mettons  le 
feu  à  la  cellule,  nous  brûlerons  la  forme  matérielle 
du  saint  homme ,  et  votre  majesté  aura  dans  sa 
compagnie  un  personnage  angélique.  Je  puis  vous 
citer  un  exemple  analogue. 

c  Lafemme  d'un  Brahmane  nonuné  Déva-sarma, 
était  au  désespoir  de  n'avoir  pas  d*enfans.  Enfin, 
par  la  vertu  de  certaines  paroles  magiques ,  elle 
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devint  grosse  ;  mais  quelle  fut  l'borreur  des  assis- 
tans  lorsqu'au  moment  des  couches,  au  lieu  de 
Tenfant  attendu  avec  tant  d'impatience,  on  vit  pa- 
raître un  serpent.  La  mère  voulut  qu'on  le  gardât  ; 
elle  le  nourrit  et  l'éleva  avec  soin ,  et  finit  par  de- 
mander à  son  mari  de  chercher  un  parti  pour  son 
fils.  Le  Brahmane,  pour  distraire  sa  femme  de  cette 
idée ,  lui  proposa  de  voyager.  Il  se  mit  en  route 
avec  elle,  et  par  un  hasard  heureux,  U  rencontra 
un  homme  de  la  même  classe  que  lui ,  qui  con- 
sentit à  donner  sa  fille  en  mariage  au  serpent 
Déva-sarma  retourna  dans  son  pays  avec  la  jeune 
fille  ^ ,  le  mariage  eut  lieu ,  et  Fépousée  remplit 
parfaitement  ses  devoirs  à  Végard  du  serpent  son 
mari,  le  nourrissant  de  lait  pendant  le  jour,  et  le 
tenant  la  nuit  dans  une  grande  corbeille.  Une  nuit, 
elle  vit  paraître  un  homme  dans  sa  chambre  ;  pleine 
d'effroi,  elle  allait  prendre  la  fuite,  lorsque  cet 
homme  lui  fit  connaître  qu'il  était  son  époux,  ce  qu'il 
lui  prouva  en  reprenant  sur-le-champ  sa  peau  de  ser- 
pent, puis  la  forme  plus  agréable  d'un  jeune  et 
beau  garçon.  Le  matin  Déva-sarma,  qui  avait  tout 
observé,  s'empara  de  la  peau  du  serpent  avant 
que  les  époux  fussent  levés,  la  brûla,  et  assura  ainsi 
à  son  fils  la  conservation  de  sa  nouvelle  forme*  >. 

>  Le  conte  est  ici  interrompu  par  »  Wilson,  Anal,  occ.^p.  165-168. 

un  court  apologue  qui  a  pour  ob-  —  Ce  conte  ne  fait  pas  partie  de 

jet  de  prouver  qu'on  ne  peut  pas  ceux  du  OUila  et  Dimna,  mais 

échapper  à  son  destin.  on  le  retrouve  dans  un  autre  recueil 
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Le  roi»  persuadé  par  ce  récit,  fait  mettre  le  feu  à 
la  cellule,  et  le  misérable  imposteur  périt  dans  les 
flammes. 

La  fable  de  Dharmabovddhi  et  Dcmchtabouddhi 
ou  Y  Honnête  homme  et  le  Fripon  * ,  qui  vient  peu 
après  le  conte  du  Mendiant  imposteur ,  a  passé 
dans  le  CalUa  et  Dirrma.  Deux  amis  partent  en- 
semble pour  aller  chercher  fortune  :  l'un  des  deux, 
nonuné  Dharmabouddhi  (esprit  honnête),  ayant 
trouvé  une  bourse  de  mille  dinars  ^,  dit  a  son  ca- 
marade qu'après  une  si  bonne  aubaine,  il  est  inur 


indien  dont  il  existe  une  Yersion 
persane.  (Voyez  le  Trùne  enchanté, 
traduit  par  Lescallier,  t.  Ui*,  p.  4  et 
suiv.)  Selon  toute  apparence,  il  y  a 
fort  long-temps  que  ce  conte  a  passé 
dans  la  langue  persane,  et  peut-être 
aussi  dans  la  langue  arabe  ;  car  sans 
cela,  on  serait  fort  en  peine  pour 
expliquer  comment  on  le  rencontre 
dans  la  nouyelle  des  Facécieuses 
nutcto  deStraparoledontvoicile  som- 
maire :  Galiot  roy  d'Angleterre  eut 
un  fils  naypore  lequel  se  maHapar 
trois  fois,  etayant[perdusapeaiude 
porc  devint  un  beau  jeune  fils,  qui 
fut  appelé'  le  roi-Porc,  (II®  nuit,  k« 
nouvelle.)  Le  novelliere  italien  a 
malheureusement  gâté  ce  conte  par 
des  détails  ignobles.  Du  reste  ,  les 
circonstances  principales  sont  les  mê- 
mes et  l'imitation  n'est  pas  douteuse. 
Ce  qui  peut  en  outre  ôter  toute  incer- 
titude à  cet  égard,  c'est  que  ce  conte 
n'est  pas  le  seul  que  Straparole  ait 
emprunté  à  l'Orient.  Le  conte  de 


M«  d' Aolnoy,  intitulé  lePrineeMar- 
cassin  {Cabinet  des  fées,  t.  IV, 
p.  395}^  est  une  imitation  de  la  nou- 
yelle italienne.  Hamilton  a  égale- 
ment mis  à  profit  Straparole,  dans 
l'épisode  de  son  conte  du  Bélier,  qui 
est  intitulé  Histoire  de  Pertharite 
et  de  Ferandine,  (  Voyez  les  Con- 
tes <t Hamilton,  Paris  ^Renouard, 
1820;  1. 1,  p.  72.) 

«  Wilson,  Anal,  ace,  p.  169.  — 
Kcd.  andDim.,  p.  151. — Liv.  des 
Lum,,p.  129. — Fables  indiennes, 
t.  II,  p.  153.  Cette  fable  est  du 
nombre  de  celles  qui  ont  passé  dans 
le  recueil  de  contes  et  de  fables  inti- 
tulé Délices  dé  Verboquet  le  géné- 
reux,- 1623,  in-18,  p.  41.  On  y 
trouve  aussi  le  conte  du  Nez  coupé, 
et  celui  de  la  Vieille  empoisonn 
neuse,  (Voyez  les  contes  III  et  IV 
du  même  recueil ,  et  ci-dessus  p. 
33  et  34.) 

*  Le  dinar  est  une  pièce  d'or  dont 
la  valeur  n'est  pas  bien  connue. 
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tile  d'aller  plus  loin.  Ils  reviennent  tous  deux^ 
enfouissent  la  somme  trouvée,  et  conviennent  d'y 
puiser  ensemble  au  for  et  à  mesure  de  leurs  be- 
soins. Le  lendemain,  le  second  compagnon,  nommé 
DoîLchtabouddhi  (cœur  pervers),  va  déterrer  les 
dinars  et  les  emporte.  Quelques  jours  après,  il  va 
trouver  son  camarade  et  lui  propose  d'aller  en- 
semble puiser  au  trésor  commun.  A  la  vue  de  la 
place  vide,  le  fripon  accuse  l'honnête  homme,  qui 
l'accuse  aussi  de  son  côté,  et  tous  deux  vont  porter 
leur  plainte  devant  le  tribunal,  c  Avez-vous  un  té- 
moin, demandent  les  juges? — Je  n'ai  pour  témoin, 
répond  l'honnête  homme,  que  l'arbre  auprès  du- 
quel a  été  fait  le  dépôt,  et  j'espère  qu'il  rendra  té- 
moignage de  la  vérité.  >  Les  juges  consentent  à 
venir  le  lendemain  sur  les  lieux  ;  le  fripon  va 
trouver  son  père  et  l'engage  à  se  placer  dans  l'ar- 
bre, dont  le  tronc  est  creux,  afin  de  déclarer  que 
Dharmabouddhi  est  le  coupable.  Le  père,  qui  ne 
goûte  nullement  ce  moyen ,  conseille  à  son  fils 
de  songer  aux  inconvéniens  que  cette  ruse  pré- 
sente, et  raconte  à  ce  sujet  la  fable  d'une  cigogne 
qui ,  ayant  attiré  une  mangouste  pour  détruire  un 
serpent  dont  le  voisinage  rincommodait,finitpar  en 
être  victime  *.  Le  fils  insiste  et  le  père  a  la  faiblesse 

^  Ceite  fable  ne  se  trouve,  à  ce  on  ne  la  Ut  pu  dans  l'édition  de 
qu'il  parait ,  dans  presque  aucun  M.  de  Sacy  ;  mais  la  version  persane 
manuscrit  du  Calila  et  Dimna,  car     d'IIocéin  Vaéz  (voyez  le  Livre  des 
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de  se  prêtCT  à  ce  qu'il  désire.  Le  lendemain,  le  juge 
se  rend  sur  le  lieu  de  la  contestation,  l'arbre  rend 
témoignage  contre  l'honnête  homme  qui ,  soup- 
çonnant quelque  supercherie,  fait  mettre  le  feu  à 
l'arbre.  Le  malheureux  qui  s'y  était  caché ,  sort  à 
demi-brûlé  en  confessant  la  yérité ,  et  le  voleur  est 
conduit  en  prison  ^ 

Après  cette  histoire,  on  trouve  la  jolie  fable  des 
rats  qui  mangent  le  fer  et  des  faucons  qui  enlèvent 
les  en£sms^,  si  connue  sous  le  titre  du  Dépositaire 
infidèle.  La  feble  qui  termine  le  premier  livre  du 
Pantcha'tantra  a  pour  sujet  le  Fils  du  roi  et  ses 
compagnons^,  mais  elle  difEere  entièrement  de 
celle  qui  porte  le  même  titre  dans  le  Calila  et 
Dimna.  Un  des  incidens  de  la  première  est  peut- 
être  le  type  de  celle  de  X  Amvari-SohaUi,  intitulée 
le  Jardinier  et  l'Ours  *.  Un  singe  domestique  veut 
chasser  une  abeille  qui  s'obstine  à  rester  sur  le 
front  du  fils  du  roi  qui  est  endormi,  et  n'y  pouvant 
réussir,  il  prend  l'épée  de  son  maître  et  coupe  en 


Lumières,  p.  133)  et  lavenion  la- 
tine de  Jean  de  Capoue  la  donnent. 
(Voyez  Firenzaola ,  DiswrH  degli 
animali;  in  Fiorenza,  1648,  in-S», 
fol.  47  verso.  —  et  Larlvey,  Deux 
liwresdefilo$(^efabuleu8e,^.iM,) 

*  MS.  ialinga,  fol.  10  yeno,  et 
fol.  11  recto. 

•  Wilflon,  Anal-  ace. ,  160.  — 
£d<.  a$kd  Dim,j  p.  156.  —  Livre 
des  Lum.,  p.  137.  —  Fables  in- 
diennes, t.  II,  p.  186.  —  Le  Dé- 


positaire infidèle,  La  Fontaine, 
IX  »  1.  — >  Une  imitation  de  cette 
fable  se  trottye  dans  un  aatra  re- 
cueil indien.  (Voyez  le  Touthi^na- 
meh,  on  les  Contes  <f  un  Perro^et, 
p.  35  de  la  trad.  angl.,  et  p.  67  de 
la  trad.  française. 

3  Wilson,  AnaU.  ace,,  169. 

4  Lberedes  Lumières,  p.  135.  — 
VOwrs  et  V Amateur  des  jardins, 
La  Fontaine,  liy.  VIII,  ftb.  10. 
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deux  du   même  coup  et  Tabeille  et  la  tête  du 
prince. 

Le  deuxième  chapitre  du  Pantcha-tantra,  intitule 
Mitra-prâpti ,  ou  Y  Acquisition  des  Amis ,  répond 
au  septième  chapitre  du  CalUa  et  Dimna  arabe , 
et  au  troisième  de  la  version  persane  et  de  la 
version  turque  *.  L'objet  de  ce  chapitre  est  de  dé- 
montrer les  avantages  de  Fassociation  et  de  faire 
voir  que  les  êtres  faibles  doivent  s'unir  entre  eux, 
par  les  liens  d'une  amitié  sincère,  et  s*entr*aider 
dans  les  circonstances  difficiles.  Les  pwsonnages 
du  récit  principal  sont  un  rat ,  une  corneille,  une 
gazelle,  et  une  tortue,  qui ,  en  se  prêtant  un  mutuel 
secours,  parviennent  à  se  tirer  d'affaire.  La  fable 
de  La  Fontaine  intitulée  le  Corbeau,  la  Gazelle, 
la  Tortue,  et  le  Rat  *,  n'est  autre  chose  qu'une  imi- 


iKaH,  <ifkllh'm.^l92-2i6.— Ilv. 
des  Lum.,  cb.  III,  192-233.— Fa- 
bles indiennes,  ch.  m,  t.  II,  p.  260 
et  suiy.  Ce  chapitre  devrait  être  le 
sixième,  mais  le  rédacteur  du  Calila 
et  Dimna,  après  le  cinquième  cha- 
pitre, en  a  inséré  un  qui  est  proba- 
blement de  sa  composition ,  et  qui 
renferme  le  jugement  du  chacal 
Dimna,  dont  les  rapports  calom- 
nieux ont  porté  le  lion  à  tuer  son  fa- 
vori. Un  des  contes  de  ce  chapitre, 
intitulé  Le  Peintre ,  la  Femme  du 
marchand,  et  VEselaioe  (Kal.  and 
Dim,,  p.  165)  offre  quelques  rap- 
ports avec  le  premier  incident  de  la 
ii«  nouvelle  de  la  III«  journée  du 
Décaméron,  si  connue  par  Timita- 
tion  que  La  Fontaine  en  a  composée 


sous  le  titre  du  JHUZel^.  Dans  ce 
petit  conte ,  la  femme  d'un  mar- 
chand, ayant  une  liaison  amou- 
reuse avec  un  peintre,  convient  avec 
celui-ci  d'un  signal  pour  leurs  en- 
trevues. Un  esclave  du  peintre  dé- 
couvre l'intrigue  et  trouve  moyen 
de  prendre  la  place  de  son  maître, 
en  se  couvrant  de  ses  habits,  sans 
que  la  femme  se  doute  de  rien.  Par 
malheur,  le  même  jour,  le  peintre 
va  faire  le  signal  convenu  pour  de- 
mander un  rendes-voDs,  ce  qui 
amène  une  explication  entre  loi  et 
sa  maîtresse:  il  chasse  son  valet, 
et  cesse  toute  Uaison  avec  la  femme 
du  marchand.  (Voyez  le  Livre  de» 
iMmières,  p.  167.) 
*  Liv.  Xil,  Ûib.l5. 
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tation  abrégée  de  ce  chapitre»  composée  d'après  le 
Livre  des  Lumières  de  David  Sahid ,  et  dont  les 
fables  accessoires  ont  été  élaguées.  La  première 
des  fables  de  ce  chapitre  du  Pantcha-tantra  est  celle 
d'un  oiseau  à  deux  becs,  dont  l'un  jaloux  de  l'aur 
tre  qui  refuse  de  partager  avec  lui  du  nectar,  avale 
du  poison ,  et  fait  périr  l'oiseau  *.  L'apologue  bien 
anciennement  connu,  intitulé  tes  Membres  et 
l'Estomac ,  oifre  quelque  ressemblance  avec  cette 
faUe.  Le  Calita  et  Dimna  ne  la  donne  point ,  mais 
on  y  trouve  celle  qui  a  pour  sujet  le  Chasseur ,  la 
Gazelle,  le  Sanglier,  et  le  Chacal  ^,  de  laquelle  dé- 
rive en  dernier  lieu  celle  de  La  Fontaine  qui  est 
intitulée  le  Loup  et  le  Chasseur  ^  La  dernière  des 
huit  fables  de  ce  chapitre  ^,  celle  de  l'Éléphant  dé- 
livré de  ses  liens  par  un  rat  *,  est  peut-être  le  type 
de  l'apologue  ésopique  du  Rat  et  du  Lion  ^. 


«  Wllsoii,  ÂnaL  aec.,p,  171.  — 
Pantehor-ianlra,  trad.  franc., p.37. 

«  WilsoD,  Anal,  occ.^p.  172. — 
jKoI.  and  Dim.,  p.  203.  —  Liv. 
deêLum.j  p.  216. — Fables  indien- 
nes, t.  H ,  p.  292.  —  Heetopades, 

p.  66. 

3  Liv.  VIII,  fab.  27. 

4  M.  Wilson  dans  son  analyse 
cite  un  passage  de  ce  chapitre  qui 
fait  allusion  à  des  traditions  cu- 
rieuses et  peu  connues.  Le  voici  : 
«  Gehii  qui  dit  :  «  Je  suis  plein  d'ai- 
mables qualités  et  personne  ne  doii 
être  porté  à  me  faire  de  mal  »  tient 
un  propos  ridicule.  On  raconte  que 


Testimable  vie  deP&nini  (  le  gram^ 
malrien  )  fut  détruite  par  un  lion, 
qu'un  éléphant  tua  le  sage  Djaimini 
quoiqu'il  eût  composé  la  Mimansâ, 
et  qu'un  alligator  dévora,  sur  le 
bord  de  la  mer,rharmonieux  Pingala 
{auteur  du  premier  traité  de  proso- 
die. Quelle  estime  des  bêtes  féroces 
et  sans  raison  peuvent-^Ues  faire 
du  génie  ?  > 

5  Wilson,  Anal,  acc.j  p.  172.  — 
Pantcha-tantra ,  trad.  franc., 
p.  42. 

6  Esope ,  édit.  de  Goray.  Fa- 
ble 217>  p.  140.  —  La  Fontaine, 
11,11. 
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Le  troisième  chapiti'e  du  Pantcha  -  tantra  est 
intitulé  Kâkotoûkika,  ou  l'Inimitié  des  Corbeaux  et 
des  Hiboux.  Il  correspond  au  huitième  chapitre  du 
CalUa  et  Dimna  arabe ,  et  au  quatrième  de  la  ver* 
sion  persane  d'Hocéin  Vaëz  et  de  la  version  tur- 
que  ^  Le  but  moral  du  principal  apologue  est  de 
faire  connaître  le  danger  de  se  fier  à  des  inconnus 
ou  à  des  ennemis  qui  se  couvrent  du  masque  de 
Tamitié.  Le  roi  des  corbeaux,  jaloux  de  celui  des 
hiboux  y  forme  le  projet  de  détruire  ses  ennemis  » 
et,  pour  y  réussir  plus  sûrement,  il  charge  un  de 
ses  conseillers  intimes  de  s'introduire  parmi  les 
hiboux.  Le  corbeau  y  parvient  au  moyen  d'une 
ruse  qui  rappelle  l'histoire  de  Zopyre.  Dépouillé 
de  ses  plumes ,  couvert  de  sang ,  il  est  trouvé  au 
pied  d'un  arbre  par  des  hiboux  qui  le  conduisent 
à  leur  roi.  Le  nouveau  venu  gagne  la  confiance  du 
roi  des  hiboux  en  dépit  des  efforts  de  ses  ministres, 
et  il  fait  connaître  aux  corbeaux  les  moyens  de 
détruire  leurs  ennemis,  qui  finissent  par  être 
étouffés  dans  la  caverne  qui  leur  sert  de  demeure. 

La  deuxième  fable  de  ce  chapitre,  intitulée  le  Liè- 
vre, le  Moineau^  et  le  Chat^,  a  fourni  àLa  Fontaine, 
par  rintermédiaire  de  David  Sahid,  une  de  ses 


1  Kal,  and  Bim,,  216-258.  —  >  WilsoD,  Antû.  aee.,  p.  175.  — 

Ilo.  desLam,,  ch.  ly,  p.  235-386.  Eàl.  and  Dim.,  p.  326.  ^  Liv. 

—  Fables  indienneê,  ch.  iy,  f.  H,  de$  Lum,,  p.  251. —  Fablet  in^ 

p.  31 6  et  suÎY.  dienMê,  t.  II,  p.  542. 
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p]us  jolies  fables  V.  Elle  est  suivie  d'un  conte  assez, 
comique  qui  est  arrivé  jusqu'à  nos  recueils  de  fa- 
céties. Trois  fripons  rencontrent  un  Brahmane 
chargé  d'une  chèvre  qu'il  vient  d'acheter  pour  un 
sacrifice ,  et  ils  parviennent  à  lui  persuader  que 
c'est  un  chien  et  non  une  chèvre  qu'il  porte  sur 
ses  épaules.  Le  pauvre  Brahmane  croit  que  ses 
yeux  sont  fascinés,  et  craignant  d'être  souillé  par 
le  contact  d'un  animal  immonde ,  il  abandonne  sa 
chèvre  que  les  voleurs  emportent  ^. 

Le  cinquième  apologue  du  même  chapitre  ^^  est 
un  des  plus  jolis ,  et  surtout  il  est  curieux  en  ce 
*  qu'il  nous  offre  le  type  du  charmant  conte  de  Se- 
necé ,  intitulé  la  Confiance  perdue.  Un  Brahmane 
s'étant  un  jour  endormi  sous  un  ai*bre ,  rêve  qu'il 
voit  un  serpent  à  large  tête  roulé  sur  une  fourmi- 
lière à  quelque  distance.  En  se  réveillant ,  il  conclut 
du  songe  qu'il  vient  d'avoir ,  que  le  serpent  est  la 
divinité  du  lieu ,  et  qu'il  réclame  son  tribut  d'ado- 
ration. Aussitôt  il  fait  bouillir  un  peu  de  lait ,  le 


1  Le  Chat,  la  Belette,  et  le  petit 
Lapin^  La  Fontaine,  \ll,  16. 

»  Wilson,  Anal,  ace.,  p.  175.  — 
Kàl,  and  Dim, ,  p.  233.  —  Lw. 
des  Lum.,  p.  254.  —  Fàble$  in- 
diennes, U  II,  p.34T.  —  HeeUh- 
pades,  p.  261.  —  Ce  petit  conte  se 
retrouve  dans  \esFacécieusesnuict$ 
du  seigneur  Straparole  (Ir»  Nuit, 
iii«  BOUT.;  édition  de  1726,  in-12^ 
t.  hr,  p.  47),  et  dans  les  Facédeux 


def)is  et  plaisons  contes,  par  le 
sr  du  Moulinet ,  comédien,  Paris, 
Techener,  1829;  in-18,  p.  86. 
(Gomment  Tespiegle  gaigna  par 
gageure  le  drap  d'un  paysan.)  — 
On  le  rencontre  encore  dans  les 
Contes  tartares  de  Gueulette,  qui 
l'avait  emprunté  à  Straparole.  (Cis- 
hinet  des  Fées,  t.  XXII,  p.  109.) 

3  Wilson,  Anai^ical  aecounf, 
p.  176-178. 
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porte,  dans  un  vase ,  auprès  de  la  fourmilière ,  et 
adresse  au  serpent  son  oblation.  Le  lendemain,  il 
est  aussi  étonné  que  satisfait  de  trouver  un  dinar 
à  la  place  du  lait ,  et  tous  les  matins  même  bonne 
fortune.  Malheureusement  étant  un  jour  forcé  de 
s'absenter ,  il  chargea  son  fils  de  présenter  l'obla- 
tion  à  sa  place.  Le  jeune  homme  ayant  trouvé  le 
lendemain  matin  un  dinar  comme  à  l'ordinaire , 
en  conclut  que  la  fourmilière  était  pleine  de  pièces 
d'or,  et  que  le  moyen  de  s'emparer  de  ce  trésor 
était  d'en  tuer  le  gardien  *.S'armant  d'un  bâton,  il 
guetta  le  serpent ,  et  le  frappa  sur  la  tête  pendant 
qu'il  buvait.  Mais  il  manqua  son  coup,  et  l'animal 
furieux  mordit  le  jeune  imprudent  qui  mourut  sur 
la  place.  Le  Brahmane  a  son  retour  apprit  ce  mal- 
heureux événement^,  et  se  rendit  à  la  demeure  du 
serpent  pour  essayer  de  le  fléchir;  mais  ses  prières 
furent  inutiles  :  le  serpent  lui  défendit  de  jamais 
revenir ,  et  lui  donna  comme  dernière  consolation 
un  joyau  d'un  grand  prix.  Le  Brahmane  prit  le 
joyau,  mais  pensant  combien  sa  valeur  était  au 
dessous  de  ce  qu'il  aurait  pu  gagner  par  un  hom- 


«  L'indication  d'un  trésor  don- 
née par  la  présence  d'un  serpent  est 
une  superstition  répandue  chez  les 
Indiens,  et  que  l'on  retrouve  chez 
les  peuples  du  Nord.  Voyez  dans 
la  Rwue  des  Deux  JIÊondês  du  i«r 
août  183SS,  l'article  de  M.  Ampère, 


intitulé  Sigurd,  tradition  épique 
selon  VEdda  et  les  Nihelungs, 

*  La  fable  est  ici  interrompue  par 
un  court  apologue  ayant  pour  but  de 
prouver  que  la  mort  du  jeunehomme 
est  une  juste  punition  de  sa  mau- 
vaise action. 
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mage  assidu ,  il  né  cesi^  de  déplorer  Timprudence 
de  son  fils  ^ 

Parmi  les  autres  apologues  du  troisième  cha- 
pitre, je  remarque /e  Mari,  ta  Femme,  et  k  Vo- 
leur^, jolie  fable  si  agréablement  contée  par  La 
Fontaine 9  et  la  Souris  métamorphosée  en  fille^, 
que  l'on  retrouve  encore  chez  lui  aveic  plaisir.  La 
fable  du  Livre  des  Lumières,  dont  celle  de  La  Fon- 
taine offire  une  traduction  exacte,  est  parfaitement 
coi]tforme  à  celle  du  Calila  et  Dimna,  mais  cette 
dernière  diffère  beaucoup  de  la  fable  sanscrite  ori- 
ginale. En  effet,  dans  le  Pantcha^tantra ,]aL  souris 
changée  en  fille  par  un  Brahmane,  trouve  des  ob- 
jections à  tous  les  partis  qu'on  lui  propose ,  jus- 
qu'au moment  où  elle  aperçoit  un  rat;  alors  le 
naturel  la  porte  à  prier  son  père  adoptif  de  le  lui 
donner  en  mariage.  En  lisant  la  fable  de  La  Fon- 


• 

«  l^ilson;  Anal,  occ.^p.  176-178. 
Ce  joli  coDtefait  partie  du  réeaeil 
de  Marie  de  France,  poète  du 
xiii«  siècle,  dont  Legrand  d'Aussy 
a  analysé  les  meilleures  fables,  et 
dont  H.  Roquefort  a  donné  le  texte 
original.  (Voyez  pour  cette  fable-d 
les  Fabliaux  traduits  par  Le- 
grand d^Aussy,  t.  ly,  p.  589,  édit. 
de  1829,  et  les  Poésies  de  Marie 
de  France,  t.  II,  p.  267.)  Ces  deux 
publications  étant  postérieures  à 
Seneoé ,  j'igno^  où  il  a  puisé  son 
£onte  intitulé  La  Confiance  perdue, 
ou  le  Serpent  mangeur  de  Kaïmùk 
et  le  Turc  son  pourvoyeur.  Les 
principales  circonstances  du  conte 


indien  se  retrouvant  dans  celui-ci 
et  dans  celui  Ae  Marie  deFraneeXi& 
fable  ésopique  intitulée  le  Serpent 
et  le  Laboureur  (édit.  de  Goray, 
fab.  141,  p.  85) est-elle  une  rédac- 
tion traditionnelle  et  altérée  de  ce 
conte?  Je  serais  porté  à  le  croire. 

•  Yfûson,  Anal,  ace,  p.  178. — 
Kals  and  Dt'rn. ,  p.  257.  — Liv. 
des  lum./p.  259. — Fablesindién- 
nés,  t.  II,  p.  555.  —  La  Fontaine, 
IX ,  15. — Délices  de  Verboquet,^.?i . 

3  Wilson,  AifUil.  ace*,  p.  178.  — 
Kal.  and  Dim.,  p.  244.  —  Liv. 
desLum.,  p.  ^19.— Fables  indien^ 
nés,  t.  II,  p.  585. >-  La  Fontaine, 
IX,  7. 
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taine,  oti  verra  quels  sont  les  détails  étrangers  que 
Je  rédacteur  de  rancieime  version  persane  a  intro- 
duits dans  l'apologue  original;  et,  ce  qui  mérite 
d'être  remarqué  »  c'est  que  ces  modifications  dé- 
rivent d'une  source  indienne  :  on  en  retrouve 
l'idée  dans  un  chapitre  du  grand  poëme  indien 
intitulé  Harivansa  ^ 

Le  quatrième  chapitre  du  Pantcha*'tantrae&tin' 
titvlé  Labdha^pranasana,  ou  De  la  perte  des  choses 
acquises,  et  correspond  au  neuvième  chapitré  du 
CalUa  et  Dimna  \  où  les  douze  fables  de  l'original 
indien  sont  réduites  à  deux.  L'apologue  principal, 
dont  les  personnages  sont  un  singe  et  un  animal 
aquatique  fabuleux,  nommé  makara,  a  pour  objet 
de  prouver  qu'on  perd  souvent  par  imprudence 
un  bien  acquis  avec  peine.  Parmi  les  douze  M)les 
de  ce  chapitre ,  je  remarque  d'abord  un  conte  qui 
fait  voir  que  les  femmes  indiennes,  en  dépit  de 
l'espèce  de  'servitude  à  laquelle  les  condamne  le 


*  Harivansa,  traduit  pafJà,  Lan- 
glois.  Paris,  1835;  iii-4o.  t.  II, 
p.  180.  Voyez  aussi ,  au  sujet  d'une 
tradition  juive  qui  semble  se  rap- 
porter à  cet  apologue,  V  Essai  sur 
le*  fùbulistes  qui  ont  précédé  La 
Fontaine, par  H,  Bobert,^,  coxyii. 
—  VHitopadésa  offre  une  fable 
qui  diffère  beaucoup  de  celle  du 
PantchOrtanira.  Une  souris  tom- 
bée du  bec  d'une  corneille  est  ra- 
massée par  un  ermite  charitable; 
mais  le  chat  yeut  déyorer  la  pauvre 


souris,  et  l'ermite,  par  lë  pouvoir 
de  sa  dévotion,  change  la  sou- 
ris en  chat  :  le  nouveau  chat 
ayant  ensuite  peur  du  chien  de  Ter- 
mite,  est  changé  en  chien ,  puis  en 
tigré.  L'ingrat  animal  veut  profiter 
de  sa  force  pour  tuer  son  bienfai- 
teur, qui,  d'un  mot,  lui  rend  sa 
forme  primitive.  (Heetopades  ,^ 
p.  243.) 

i  KaL  andDim,,^,  258-268.  — 
Fables  indiennes,  ch.  v,  t.  III» 
p.  1-41. 
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législateur  suprême  ManouS  sont  bien  souvent 
les  maîtresses  au  logis,  et  soumettent  leurs  maris 
à  leurs  caprices.  Le  ministre  Yararoutciii  souflre 
qu'on  lui  rase  la  tête  pour  plaire  à  sa  femme  ;  son 
royal  maître  Nanda  laisse  la  sienne  lui  mettre  une 
bride  dans  la  bpuche,  et  sa  capricieuse  moitié, 
montant  sur  son  dos,  le  force  à  la  promener  ainsi 
eii  hennissant  conune  un  chevaP. 

La  fable  qui  suit  rappelle  Tapologue  ésopique 
bien  connu  de  l'Âne  vêtu  de  la  peau  du  Lion  ^. 
Un  Uanchisseur  ,  propriétaire  d'un  âne,  le  cou- 
vre de  la  peau  d'un  tigre,  pour  effrayer. ceux  qui 
viennent  dans  son  champ  ;  mais  l'âne  se  trahit 
par  son  braiment ,  et  il  est  battu  par  les  gens  du 
village*. 

Je  trouve  un  rapport  frappant  entre  l'apologue 
qui  vient  après  celui-ci ,  et  la  &ble  ésopique  iiatitu- 
lée  la  Proie  et  l'Ombre.  La  femme  d'un  villageois 
abandonne  son  mari  pour  suivre  un  galant,  et 
emporte  avec  elle  tout  ce  qu'elle  possède.  Arrivée 
au  passage  d^une  rivière,  elle  se  laisse  persuader 


>  Voyez  les  Lois  de  Manou, 
lir.  IX»  8t.  2  etS.Xes  drames  qui 
Dons  dévoilent  la  vie  intérieure, 
nous  offrent  un  tableau  un  peu  en 
oontradlGtion  avec  les  ordonnances 
du  législateur. 

>  C'est  de  ce  conte  que  dérive 
celui  que  Gardonne  a  publié  dans 
ses  mélanges  de  littérature  orien- 
iaU  (Paris,   1770;   tn-i2,  t.  I, 


p.  16)  j  sous  le  titre  du  Vizir  seUé 
et  bridé,  et  le  Lai  d^Aristote  a  sans 
doute  la  même  origine.  (Voyez  les 
Fabliaux  traduits  par^Legrasid 
éPAussy,  t.  1,  p.  272-281,  édit.  de 
de  1829.) 

3  La  Fontaine ,  V ,  2i.  —  Esope, 
édit.  de  Goray,.  fab.  258,  p.  169. 

4  Wilson,  Anal,  occ.^p.  181. 
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de  confier  à  son  amant  son  avoir  et  ses  yétemènà 
pour  les  porter  de  l'autre  côté,  après  quoi  il  vien- 
dra 1^  chercher.  Le  misérable»  au  lieu  de  tenir  sa 
promesse,  se  sauvé  en  empol*tant  le  paquet,  et  la 
pauvre  femme,  ainsi  abandonnée»  voit  venir  un 
chacal,  ayant  un  morceau  de  viande  à  sa  gueule. 
Le  chacal  apercevant  un  poisson  au  bord  de  Teau , 
dépose  ce  qu'il  tient  pour  s'emparer  du  poisson  ; 
mais  cette  nouvelle  proie  lui  échappe  »  et  un  vau- 
tour emporte  le  morceau  de  viande.  Là  malheu- 
reuse femme  ne  peut  pas  s'empêcher  de  rire  de 
cet  accident,  et  le  cha(^  lui  dit  :  c  Votre  conduite 
n'a  pas  été  plus  sage  que  la  mienne  ;  car  vous  êtes 
ici  nue  sur  le  bord  de  l'eau ,  et  vous  n'avez  ni  mari 
ni  galant  *.  > 

Le  cinquième  et  dernier  chapitre  est  intitulé 
Aparîkchita  "  kâritwa ,  ou  la  Conduite  înoohsidé' 
rée,  et  a  pour  but  de  montrer  le  danger  de  la  pré- 
cipitation. Il  correspond  au  dixième  chapitre  du 


I  Wilson,  AruU.  ace,,  p.  181. 
— n  est  à  remarquer  que  la  rédac- 
tion ordinaire  de  l'apologue  du 
Chien  portant  un  morceau  de 
viande  s'éloigne  un  peu,  pour  les 
détails,  de  la  fable  indienne  (yoyez 
YEsopede  Coray,  fab.209,  p.  135), 
et  que  le  rapport  est  bien  plus  sail- 
lant dans  la  même  fiible  du  recueil 
grec  attribué  à  Syntipas.  (Voyez 
Syntipœ  pkUosopM  pereœ  fabulœ 
LXII,  grœeè  et  latine  ;    edidit 


C  F.  Matthœi,  Lipsis  /  1781  ; 
in-8o ,  p.  2S.)  La  même  remarque 
s'ai^pÙque  a  la  iabie  de  Lokman,  in- 
titulée Xe  Chien  et  le'MiUm.  (Fa- 
bles de  loqman,  surnommé  le 
Sage,  traduites  de  Varàbe  par 
M.  Marcel,  Paris,  1805;  in-f8, 
p.  125.)  L'apologue  du  Chien  qui 
l&che  sa  proie  poiur  Tombre  est  cité, 
comme  exemple  dans  la  vie  de  Bar- 
zouyeh  èOiCaHla  et  Dinma,  (Kàl. 
and  Dim,,  p.  76.) 
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CalUa  et  Dimna  *,  ou  les  douze  fables  de  Torigi- 
nal  se  trouvent  réduites  à  deux. 

Ce  livre  commence  par  une  fable  dont  voici  le 
précis,  et  à  laquelle  se  rattachent  toutes  les  autres. 

Un  banquier,  nommé  Manibhadra ,  malgré  sa 
bonne  conduite  et  son  attention  à  s^acquitter  de  ses 
devoirs  religieux,  perd  tout  ce  qu'il  possédait  par 
un  revers  de  la  fortune ,  et  prend  la  résolution  de 
se  laisser  mourir  de  faim.  Pendant  la  nuit,  le  dieu 
des  trésors  lui  apparaît  soûs  la  forme  d'un  men- 
diant de  Tordre  àQ^Djamas,  et  l'engage  à  ne  pas  se 
désespérer,  c  Tu  as  toujours  honoré  les  dieux,  lui 
dit-il ,  et  je  ne  t'abandonnerai  pas  :  demain  matin 
je  me  présenterai  à  toi  de  nouveau  sous  le  costume 
que  tu  vois  ;  prends  un  bâton ,  frappe-moi  sur  la 
tête ,  et  je  me  changerai  en  un  monceau  d'or.  » 

Le  lendemain  matin ,  le  banquier  se  rappelant 
cette  apparition ,  attend  impatiemment  le  person- 
nage annoncé  par  son  rêve.  Enfin  il  parait,  et 
après  un  coup  de  bâton  donné  par  Manibhadra ,  fe 
mendiant  est  changé  en  uii  tas  d'or.  Un  barbier 
que  la  femme  du  banquier  avait  lait  venir  pour  lui 
faire  les  ongles,  ayant  tout  vu,  s'imagine  sottement 
qu'il  sulÊt  de  frapper  sur  la  tête  d'un  mendiant 
djaina ,  pour  obtenir  le  même  résultat.  En  effet ,  il 
se  rend  au  couvent  voisin ,  attire  chez  lui  plusieurs 

>  Sol.  and  JHm.,  p.  26S-275.      p.  41-60. 
— F<a5(ejtfuit*«fifiej^ch.  vi,  t.  III, 
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religieux  sous  un  prétexte ,  et  lorsqu'ils  sont  arri-' 
vés ,  il  leur  donne  à  tous  de  grands  coups  de  bâ- 
ton sur  la  tête  ;  quelques  uns  tombent  morts  sur  la 
place  t  les  autres  se  sauvent  eju  jetant  lies  hauts 
cris ,  et  on  s^rrête  le  barbier  qui  est  condamné  à 
être  pendu  *. 

Le  deuxième  apologue  du  même  livre,  nous  odre 
yn  récit  depuis  long-temps  populaire  en  Europe. — , 
Une  mangouste  ^,  chargée  de  la  garde  d'un  jeune 
enfant,  se  jette,  sur  un  serpent  qui  se  glissait  dans 
la  chambre  et  le  déchire  à  belles  dents.  La  mère 
qui  rentre  peu  de  temps  aprè$,  s'imagine»  à  la  vue 
du  sang  dont  l'animal  est  couvert,  qu'il  a  dévoré 
l'enfant ,  et  tuç  la  pauvre  mangouste  \ 

Une  fable  assez  plaisantç  que  je  reçicontreun, 
peu  plus  loin  est  peut^tre  le  type  du  conte  si  connu 
des  Trois  souliaits.  —  Un  tisserand,  nonuné  Man- 
thara,  ayant  eu  son  métier  brisé  par  accident,  prit 
sa  hache  pQur  aller  couper  du  bois ,  et  trouvant 
lin  grps  arbre  sur  le  bgrd  de  la  nier,  il  se  disposa 


>  Wilsbn,  AnaU.  occ^p.  182.  — 
Pamcha^tantra,  trad,  fr(mç., 
p.  217.  -^  Heetopades,  p.  245.  — 
Contes  dPun  Perroquet ,  p.  148  de 
la  trad.  angl.,  et  p.  217  de  la  tra- 
duction française.  —  L'histoire 
dnderviclie  Abounadar,  qu'on  lit 
dans  les  Contes  orientaux  du  comte 
de  Caylus,  est  une  imitation  de  cette 
ftible.  (Voyez  le  Cabinet  des  Fées, 
Tol.  XXV,  p.  150.^ 


*  i;ia  mangouste  (  Yi^àerramungo) 
est  un  animal  du  même  genre  que 
richneumon  des  Egyptiens. 

^  PantchortaiiBAra ,  trad.  franc-^ 
p.  206.  —  Wilson ,  Anal,  ace, , 
185.— JToI.ond  JHm.,  p,268,-^ 
Fables  indiennes,  t.  Itl>  p.  43.  — 
Ce  conte  se  trouve  dans  le  Liwe 
de  Syntipas,  d'où  il  a  passé  .dans 
le  Roman  des  sept  Sages, 
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a  l'abattre.  Cet  arbre  servait  de  demeure  à  un  gé- 
nie ,  qui  s'écria  au  premier  coup  de  hache  :  c  Holà, 
cet  arbre  est  mon  logis,  et  je  ne  le  puis  pas  quitter, 
parce  que  je  respire  ici  la  brise  fraîche  de  la  mer.  » 
—  €  Mais  si  je  n'ai  pas  de  bois  pour  faire  un  autre 
métier ,  dit  le  tisserand ,  ma  famille  va  mourir  de 
âiim.  >  — '  c  Demande  toute  autre  chose  que  cet 
arbre,  répond  le  génie,  et  tu  seras  satisfait.  »  Notre 
homme  retourne  chez  lui  et  rencontre  le  barbier 
de  son  village^  qui  cherche  à  lui  persuader  de  sou- 
haiter d'être  &it  roi.  La  femme  du  tisserand  le  dé^ 
tourna  de  ce  projet ,  et  lui  conseille  au  contraire 
de  garder  son  ancien  état,  mais  de  demander  au 
génite  d'avoir  deux  têtes  et  quatre  bras,  afin  de  faire 
le  double  de  besogne.  Le  malheureux  a  l'impru- 
dence de  suivre  ce  mauvais  conseil;  il  va  trouver 
le  génie  qui  exaucie  son  souhait  :  mais  à  son  retour, 
les  gens  du  village ,  le  prenant  pour  un  lutin ,  se 
jettent  sur  lui  etle  tuent  *. 

L'histoire  du  Brahmane  Soma-sarma^  qui  suit 
celle-ci ,  rappelle  celle  d' Alnaschar  ^  frère  du  bar- 
bier, daus  les  Mille  et  une  Nuits ,  ainsi  que  la  Lair 
tière  etle.  Pot  au  lait  ^. 


i  Wilson,  Anal,  ace,  p.  193.  On  —  fàbleê  indiennes ,  t.  III,  p.  50 . 

verra  plus  loin,  dans  Tanalyse  du  — Heetopades,  p.  247. 
^'vftf.de  SynUpas,  les  imitations         3  Bonftventure  Des  Periers,  le$ 

de  ce  conte.  Contes  Wk  lesNouvellesre'créations 

>  Wilson,  Anal,  ace,,  p^  ld5. —  et  joyeux  dems.  Nouv.  xiv,  t.  I, 

Pantcha-tantraj  traduct.  franc.,  p.  141  ,  édit.  de  1735;  in-12.  — 

p.  208.  —  Kal.  and  Dim.j  p.  269.  La  Fontaine,  liv.  VII,  fab.  iO. 
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Un  Brahmane  avare ,  nommé  Soma-sarma  v 
avait  recueilli  en  aumônes  »  pendant  le  jour ,  une 
Jarre  pleine  de  farine.  En  rentrant,  il  pendit  cette 
jarre  à  un  clou»  immédiatement  au  pied  de  son  lit  ^ 
afin  de  ne  pas  la  perdre  de  vue.  Pendant  la  nuit 
il  s'eveUla ,  et  sq  livra  aux  réflexions  suivantes  : 
<  Cette  jaçre  est  pleine  de  farine  ;  s'il  survient:uiie 
disette,  je  ]a  vendrai  au  moins  cent  pièces  de  mon- 
naie. Avec  cetta  somme  j'achèterai  un  boue  et^une 
c^ièvre  ;  ils  feront  des  petits,  et  je  gagnerai  asçez 
on  les  vendit  pour  me  procurer  une  couple  de 
vaches.  Je  vendrai  leurs  veaux  M  j'achèterai  des 
buffles  ;  avec  le  produit  de  mon  troupeau,  je  ^- 
rai  par  avoir  un  hai^dont  je  tirerai  des  sommes 
considérables,  et  je  ferai  bâtir  une  belle  maison; 
Je  deviendrai  alors  un  homme  d'importance ,  ^ 
quelque  personne  opulente  viendra  m'ofirir  sa  fijle 
en  mariage,  aivec  une  riehe  dot.  J'en  aurai  un  fils 
que  j'appellerai  de  mon  nom,  Soma^sarma.  Lors- 
qu'il conunenoera  à  se  traîner ,  je  le  prendrai  sur 
mon  dieval  en  le  plaçant  devant  moi  ;  aussi  lors- 
qu'il .m'apercevra,  il  ne  manquera  pas  de  quit- 
ter le  giron  de  sa  mère  et  devenir  à  moi.  J'appel- 
lerai sa  mère  pour  qu'elle  vienne  le  reprendre,  et 
comme  elle  ne  m'obéira  pas ,  étant  occupée  des 
soins  de  son  ménage,  je  lui  donnerai  un  coup  de 
pied.»  En  disant  cela,  il  allongea  le  pied  avec  tant 
de  violence  qu'il  cassa  la  jarre ,  et  la  farine  s'é- 
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tant  répandue,  se  remplit  de  terre  et  de  pous- 
sière j,  de  sorte  qu'elle  fut  complètement  perdue. 
Toutes  les  espérances  de  Soma-sarma,  s'évanoui- 
rent au  même  instant. 

Un  des  derniers  contes  présente  quelques  rap- 
ports avec  lar  rencontre  que  fait  Sindbad  du  vieil- 
lard de  la  mer  pendant  son  cinquième  voyage  ^ 
Un  rikchasa  ou  mauvais  génie,  habitant  d'un  bois, 
arrâe  un  jour  un  pauvre  Brahmane  qui  passait 
tranquillement  s6n  chemin ,  et  se  plaçant  sur  ses 
épaules,  il  lui  ordonne  de  continuer  ainsi  sa  route. 
Le  Brahmane  épouvanté  n'oppose  aucune  rési- 
stance^ mais  s^apercevant  que  les  pieds  de  son  in- 
commode compagnon  de  voyage  sont  d'une  mo- 
lesse  extpaoï^inaâre ,  il  lui  en  demande  la  cause , 
et  appr^Eid  que  le  génie  a  fait  vœu  de  ne  jamais 
marcher.  En  passant  auprès  d'un  étang  le  génie 
ordonne  à  son  porteur  de  le  déposer  pour  qu'il 
fasse  se^  ablutions,  et  de  l'attendre  fidèlement.  Le 
Brahmane  obéit;  mais  pensant  que  i^n maître  est 
hors  d'état  de  le  poursuivre ,  il  cherche  son  salut 
dans  la  fuite  ^ 

Le  cinquième  chapitre  du  Pantcha^tantra  est 


*  Voyez  la  traduction  des  HÊUle  daction  française  de  M^  Garcin  de 

et  %mé  Nuits,  par  Galland  (fôe  et  Tassy,  p.  204.),  et  le  roman  géor- 

84b  Nuits).  gien    de   Miriani ,    analysé    par 

»  WilsoB,  Anai.  aec.,^.  196.  -^  M.  Brosset  dans  le  Journal  asia- 

Voyez  aussi  le  roman  hindoustani  tique  de  novembre  1855. 
des  Aventures  de  Kaînrup  (tra- 
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le  dernier  de  Touvrage.  Le  Brahmane  Yichnou^ 
sarma  demande  alors  aux  princes,  ses  élèves,  s'ils 
sont  suffisamment  instruits?  Les  princes  répon- 
dent qu'ils  sont  imbus  de  tous  les  dévoila  d'un 
souverain ,  et  le  roi ,  charmé  de  Tinstruction  ac- 
quise par  ses  fils  dans  le  cours  de  six  mois,  com- 
ble le  docte  Brahmane  de  biens  et  de  faveurs  *. 

LePantchartantra,Bmsi  que  je  l'ai  déjà  fait  obser- 
ver, a  subi  de  grandes  modifications  en  passant 
dans  les  autres  idiomes  orientau:;^.  La  version  arabe 
intitulée  CalUa  et  Dimna,  composée  elle-même  sur 
l'ancienne  version  pehlevie  de  Barzouyeh,  par 
Abdallah  Ibn-Âlmocaffa,  offre  plusieurs  chapitres 
entièrement  étrangers  à  l'original  sanscrit,  et  sur- 
lesquels  il  est  à  propos  de  donner  quelques  dé- 
tails. En  tété  du  CalUa  et  Dimna  se  trouve  une> 
introduction  attribuée  à  un  personnage  appelée 
Behnoud,  fils  de  Sahwan,  et  plus  connu  sous  le  nom 
d'Ali,  fils  d'Alchah  Farezi.  M.  de  Sacy  ne  la  croit 
pas  fort  ancienne.,  se  fondant  sur  ce  qu'elle  ne  âe; 
trouve  ni  dans  la  version  persane  de  Nasrallah» 
ni  dans  la  version  grecque  de  Siméon  Setfa ,  nt 


■  La  traduction ,  ou  plutôt  Yet- 
trait  du  Ponte^a-Zantra  publié  par 
M.  l'abbé  Dubois  (voyez  ci-dessus, 
p.  28,  note)^  diffère  notablement 
de  l'analyse  de  M.  Wilson.  Dans  le 
premier  cbapitre  où  Tantra,  qui  est 
seul  traduit  avec  quelque  étendue, 
l'ordre  des  fables  n'est  pas  le  même 


que  dans  le  Panteha^tantra  san- 
scrit :  plusieurs  apologues  étrangers 
au  même  livre  ont  été  introduits 
dans  les  versions  en  langue  vulgaire 
que  m.  Dubois  a  suivies,  et  d'autres 
apobgûes  de  l'original  ont  été  sup- 
primés. C'est  une  rédaction  com- 
plètement différente. 
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dans  la  traduction  hébraïque  attribuée  au  rabbin 
Joël  K  Voici  en  peu  de  mots  la  substance  de  cette 
introduction,  d'après  la  traduction  abrégée  qu'en  a 
donnée  M.  de  Sacy. 

Alexandre ,  après  avoir  soumis  les  rois  de  l'Oc- 
cident, tourna  ses  armes  victorieuses  vers  TO- 
rient  et  triompha  de  tous  les  souverains  de  la  Perse 
et  des  autres  contrées  qui  osèrent  lui  résister.  Dans 
sa  marche  pour  entrer  dans  l'empire  de  la  Chine, 
il  fit  sommer  le  prince  qui  régnait  alors  sur  l'Inde, 
et  qui  se  nommait  Four,  de  reconnaître  son  auto- 
rité et  de  lui  rendre  hommage.  Four,  au  lieu  d'o- 
béir, se  prépara  à  la  guerre.  Après  un  long  com- 
bat, dans  lequel  la  victoire  fut  chèrement  disputée, 
l'armée  indienne  fut  mise  en  déroute ,  et  son  roi 
périt  de  la  main  d'Alexandre.  Celui-ci  mit  ordre 
aux  affaires  du  pays,  et  après  en  avoir  confié  le 
gouvernement  à  un  de  ses  officiers,  qu'il  établit 
roi  à  la  place  de  Four,  il  quitta  l'Inde  pour  suivre 
l'exécution  de  ses  projets.  Mais  à  peine  fut^il  éloi- 
gné que  les  Indiens  secouèrent  le  joug  et  se  choi- 
sirent pour  souverain  un  homme  de  la  race  royale, 
nommé  Dabchelim.  Lorsque  le  nouveau  souverain 
se  vit  affermi  sûr  le  trône,  il  exerça  sur  ses  sujets 
une  tyrannie  sans  .  bornes.  Il  y  avait  alors  dans 
cette  partie  de  Tlnde,  un  Brahmane  nommé  Bid- 

>  Mémoire  historique,  p.  15. 
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paï,  qui  jouissait  d'une  grande  réputation  de  sa* 
gesse,  et  <pie  chacun  consultait  dans  les  occasions 
importantes.  Ce  Brahmane  chercha  par  ses  con- 
seils à  ramener  Dabchelim  à  la  vertu  ;  mais  le  roi, 
indigné  de  sa  témérité,  le  fit  jeter  dans  un  cachot 
Il's'écoida  un  long  espace  de  temps  sans  que  Dab- 
chelim pensât  à  Bidpaï.  Une  nuit  qu  il  cherchait 
inutilement  à  se  rendre  compte  de  quelqiie  pro- 
blème rdatif  aux  réTolutions  des  astres^  il  se  resr 
soiiyint  de  Btdpsd ,  se  repentit  de  son  injustice,  et» 
fassant  venir  le  Brahmane ,  il  lui  ordonna  de  lui 
répéter  te  qu'il  lui  avait  dit  la  {première  £cms.  Bid- 
pai  «béit,  et  Dabchelim,  après  l'avoir  écouté  avec 
attention,  li»  déclara  qu'il  voulait  M  confier  l'ad- 
ministration de  son  royaume.  L'admkoii^tiration  de 
Bi^aï  fiit  heureuse,  et  Dabchelim  désirant  ensuite, 
à  l'exemple  des  rois  ses  prédécesseurs ,  attacher 
soin 'nom  à  quelque  célèbre  >ouvrage  de  morale» 
diargea  le  savant  conseiller  de  composer  ud  livre 
qui  contint  les  préceptes  les  plus  hnportans  de  lai 
sagesse.  Bidpaï,  voulant  satisfaire  le  rm,  se  livra 
pendbait  un  an  à  la  méditation  avec  un  de  ses  dis^- 
ciples  et  produisit  ensuite  le  Livre  de  CalUa  et 
Dhnna  K 

Après  cette  introduction,  vient  le  chapitre  inti-^ 
tulé  de  la  Mission  de  Barzou^eh  dans  l^Inde.  Les 


'  Silvestre  de  Sacy ,  Mémoire  his*      Dimna,  p .  I  -32 . 
forique ,  p.  16-22.  —  Kalila  and 
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diSereiites  traductions  dvL  Livre  de  CatUa  et  Dimna 
présentent  dans  ce  chapitre  «ne  différence  assez 
notablja  relativement  au  motif  qui  tLétermina  *  le 
voyage  du  docteur  persan.  Suivant  presque  tous 
les  manuscrits  du  texte  arabe ,  d'accord  avec  la 
version  grecque  de  Siméon  Seth ,  et  avec  la  tra- 
duction persane  de  NasraUah ,  ce  fiit  Nouchir  van 
qui»  ayant  entendu  parler  avec  éloge  du  Livre  de 
Calila ,  chargea  Barzouyeh  d'aller  dans  Flnde 
chercher  ce  Trésor  de  sagesse  \  Au  contraire,  dans 
la  version  espagnole,  dont  un  fragment  a  été  pu- 
blié par  don  Rodriguez,  de  Castro  ;  dans  la  traduc- 
tion latine  de  Jean  de  Capoue,  composée  d'après 
la  rédaction  hébraïque  du  rabbin  Joël;  dans  la  tra- 
duction latine  de  Raymond  de  Béziers^  et  enfin  dans 
un  manuscrit  arabe  du  Calila  et  Dimna,  il  est  dit 
que  Barzouyeh,  ayant  lu  dans  un  livre  que  (Certai- 
nes montagnes  de  l'Inde  produisaient  une  herbe 
àyaiit  le  pouvoir  de  rendre  la  vie  aux  morts,  sol- 
licita du  toi  Nouchirvan  la  permission  d'aller  re- 
cueillir cette  herbe  merveilleuse  dans  le  pays  où 
on  la  trouvait  ;  arrivé  dans  Tlnde,  le  docte  méde- 
cin reconnut,  après  des  recherches  infructueuses, 
que  ce  n'était  là  qu'une  allégorie,  et  que  cette 
herbe  offrait  l'emblème  du  Livre  de  Calila  et 
Dimna,  dont  les  sages  préceptes  pouvaient  commu- 

I  Silvesire  de  Saey,  iUetn.  hi$t.,  p.  25; 
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niquer  aux  ignorans  une  nouvelle  existence  ^  La 
même  tradition  se  trouve  dans  un  épisode  du  grand 
poëme  persan  intitulé  Chah-nameh ,  épisode  qui  a 
pour  sujet  le  voyage  de  Barzouyeh  *. 

Le  troisième  chapitre  est  une  introduction  com- 
posée par  le  traducteur  arabe  Abdallah  IbnrAlmo- 
caf&.  Ce  morceau  est  parsemé  d'apologues  ingé- 
nieux, mais  qui  ne  sont  pas  empruntés  à  Toriginal 
sanscrit. 

La  vie  de  Barzouyeh  forme  le  quatrième  cha- 
pitre '•  Cette  biographie,  qui  ftit  composée  par  Bu- 


>  Silvestre  de  Sacy,  Mém,  kiiL, 
p.  22  et  25. 

»  NoHcei  et  txîrwti  det  MSS., 
t.  X,  p.  148. 

3  Ce  chapitre  renferme  plusieurs 
fables  étrangères  au  PanteKa-tan- 
tra.  Je  dterai ,  entre  autres ,  ceUe 
du  Voleur  <|ui  se  casse  le  cou  en  se 
jetant  du  haut  d'une  mabon, 
croyant  sottement  pouvoir,  au 
moyen  d'un  mot  magique ,  être 
transporté  sur  un  rayon  de  la  lune. 
Cette  fahle  se  retrouve  dans  la  Dis- 
cipline cléricale  (Disciplina  eleri^ 
càlii)  de  Pierre  Alphonse,  ouvrage 
puisé  principalement  dans  des  au- 
teurs arabes,  et  qui  est  compilé  m 
partie  des  pravcrbei  de  philoso- 
phie et  de  leurs  chastoiemens,  et 
des  fables,  et  de  vers,  en  partie  de 
ressemblance  de  bestes  et  éPoy- 
seaux,  {Discipline  declergie,  p.  5.) 
L'auteur  était  un  juif,  né  k  Hnesca, 
en  1062,  dans  le  royaume  d'Aragon, 
et  nommé  Rabbi  Blolse  Sephardi.  Il 
se  convertit  à  la  foi  chrétienne  en 


1106,  et  Alt  baptisé  dans  sa  ville 
natale  le  jouir  de  la  fôte  de  saint 
Pierre,  d'où  il  prit  le  nom  de  Pierre, 
auquel  il  ajouta  celui  d'Alphonse, 
le  roi  de  Gastille  et  de  Léon ,  Al- 
phonse VI ,  lui  ayant  fait  l'honneur 
d'être  son  parrain.  {Biographie 
universelle,  t.  XXXIV,  p.  389). 
La  Disciplina  eleriealis  a  été  pu- 
bliée pour  la  première  fois  en  1824, 
par  la  Société  des  BibliophUes,  avec 
une  traduction  française  en  prose 
du  XV*  siècle,  intitidée  Discipline 
de  élergie,  et  avec  une  versicm  en 
vers,  ayant  pour  titre  Castoiemeni 
€Pvn  père  à  son  fils.  Une  première 
édition  du  Castoiement  avait  d^à 
été  publiée  en  1760  par  fiarbazan. 
M.  Schmidt  a  fait  paraître  en  1827, 
à  Berlin ,  une  nouvelle  édition  du 
texte  latin  plus  correcte  que  la  pré- 
cédente, et  qui  porte  le  titre  sui- 
vant :  Pétri  Alfansi  Disciplina 
eleriealis  1^  Zum  ersten  mai  her- 
ausgegeben  mit  eMieiiung  und  an- 
merkungen,  von  Fr,  W.  Sehmidt. 
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zurjmihr,  fils  de  Bakhtégan,  à  la  prière  de  Bar- 
zouyeh ,  et  dans  laquelle   il  est  censé  parler 
lui-inéme,  renferme  sur  ce  célèbre  médecin  et 
sur  l'époque  à  laquelle  il  a  vécu,  des  détails  d'un 
grand  intérêt.  Porté  par  goût  k  l'étude  de  la  méde- 
cine, Barzouyeh  s'y  livra  d'abord  tout  entier  dans 
le  but  de  se  rendre  agréable  à  Dieu;  puis,  frappé 
de  la  diversité  d'opinions  religieuses  qu'il  voyait 
régner  en  Perse ,  il  ccmsulta  plusieurs  docteurs 
dont  les  réponses  ne  lui  semblèrent  point  satisfai- 
santes, et  renonçant  à  un  examen  qui  ne  pouvait 
lever  ses  doutes ,  il  résolut  de  se  consacrer  à  la 
pratique  de  la  vertu  et  de  renoncer  aux  plaisirs 
du  monde.  Barzouyeh  s'étonnait  que  des  hommes, 
doués  de  raison,  négligeassent  leurs  véritables  in- 
térêts pour  ne  s'occuper  que  d'objets  frivoles  : 
f  Quelques  satisfactions  sensuelles  qui  ne  durent 
qu'un  instant,  voilà  pourtant,  se  disait-il,  ce  qui  oc- 
cupe toutes  leurs  facultés  et  les  détourne  de  soins 
bien  plus  importans.  >  Pour  faire  sentir  la  vanité 


Eih  heitr€^  zur  geschiekte  der 
rtmantisehen  lUtercttur,  Berlin, 
iB27;m-4<»,Elli8,daasle  premier  vo- 
lumedePouvrage  'miiUAéSpecimens 
ofearlyengl%$hTom€mee$,9i  donné 
une  analyse  de  l'oaTrage  de  Pierre 
Alphonse,  oommunicpiée  par  H. 
Douce.  Presqae  tous  les  contes 
de  la  JOiicipline  cléricale  ont  été 
analysés  par  Legrand  d'Aussy. 
Voyez  pour  celui  du  Voleur,  qui 


est  le  yingt-deuxième  du  liyre  de 
Pierre  Alphonse,  le  tome  I«T,p.  149 
de  l'édition  des  .Bibliophiles,  la 
page  70  de  Téditîon  deJlf .  Schmidt, 
etles  FabliautdeLegrand  d'Aussy, 
t.  III,  p.  255.  La  même  histoire 
forme  le  centtrente-sixième  chapitre 
du  recueil  de  contes  et  de  légendes 
^composé  en  latin  dans  le  xnr»  siè- 
cle, et  intitulé  Gesta  romanorum^ 
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et  le  danger  des  plaisirs  du  inonde ,  le  docteur 
persan  se  sert  d'une  allégorie  trop  singulière  pour 
être  passée  sous  silence,  c  On  ne  peut  mieux  assi- 
miler le  genre  humain  qu'à  un  homme  qui/fiiyanl 
un  éléphant  fiirîeux ,  est  descendu  dans  un  puits  ; 
il  s'est  accroché  à  deux  rameaux  qui  en  couvrent 
l'orifice»  et  ses  pieds  se  sont  posés  sur  quelque 
chose  qui  forme^  une  saillie  dans  l'intérieur  du 
même  puits  :  ce  sont  quatre  serpens  qui  sortent 
leurs  têtes  hors  4c  leurs  repaires  ;  il  aperçoit»  au 
fond  du  puits,  un  dragon  qui»  la  gueule  ouverte  » 
n'attend  que  l'instant  de  sa  chute  pour  le  dévorer. 
Ses  regards  se  portent  vers  les  deux  rameaux  aux* 
quels  il  est  suspendu  »  et  il  voit  à  leur  naissance 
deux  rats,  l'un  noir,  l'autre  blanc,  qui  ne  cessent 
de  les  ronger.  tJn  autre  objet  cependant  se  pré- 
sente à  sa  vue  :  c'est  une  ruche  remplie  de  mou- 
ches à  miel  ;  il  se  n^et  à  manger  de  leur  miel ,  et 
le  plaisir  qu'il  y  trouve  lui  fait  oublier  les  serpens 
sûr  lesquels  reposent  ses  pieds,  les  rats  qui  ron- 
gent les  rameaux  auxquels  il  est  suspendu,  et  le 
danger  dont  il  est  menacé  à  chaque  instant,  de  de- 
venir la  proie  du  dragon,  qui  guette  le  moment  de 
sa  chute  pour  le  dévorer.  Son  étourderiè  et  son 
illusion  ne  cessent  qu'avec  son  existence.  Ce 
puits,  c'est  le  monde  rempli  de  dangers  et  de  mi- 
sères; les  quatre  serpens ,  ce  sont  les  quatre  hu- 
ineurs  dont  le  mélange  forme  notre  corps,  mais 
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qui,  lorsque  leur  équilibre  est  rompu»  deTiennent 
autant  de  poisons  mortels;  ces  deux  rats,  l'un 
noir,  l'autre  blanc,  ce  sont  le  jour  et  la  nuit  dont 
la  succession  consume  la  durée  de  notre  vie  ;  le 
dragon ,  c'est  le  terme  inévitable  qui  nous  attend 
tous  ;  le  miel ,  enfin ,  ce  sont  les  plaisirs  des  sens 
dont  la  fausse  douceur  nous  séduit  et  nous  dé- 
tourne du  chemin  où  nous  devons  marcher  K  » 
Avec  le  cinquième  chapitre,  intitulé  le  Lion  et  le 
Taureau ,  commencent  les  rapports  du  Pantcha- 
tantra  avec  le  Calila  et  Dimna.  Ces  deux  livres 
ofirent ,  entre  eux ,  de  notables  différences ,  mais 
l'original  du  CalUa  et  Dimna  en  pehlevi  ou  persan 
ancien  étant  perdu,  il  est  impossible  de  savoir 
quel  a  été  le  plus  infidèle  de  Barzouyeh  ou  d'Âbd* 
allah  Ibn-Âlmocaffa.  Quoi  qu'il  en  ssoit,  phisietuns 
apologues  ont  subi  des  modifications  considéra- 
bles ;  d'autres ,  en  assez  grand  nombre ,  ont  été 
omis;  quelques  autres  enfin  ont  été  ajoutés^;  trois 


>  SOyestre  deSacy,  J|fem..p.  26. 
—  On  retroure  cette  allégorie  dans 
le  roman  grec  intitulé  HittairB  de 
Barlaam  et  de  JoiaphaUCe  livre, 
attribué  À  saint  Jean  Damascène, 
qui  Tivait  au  yin*  siècle  de  notre 
ère,  renferme  plusieurs  apolo- 
gues d'origine  orientale.  Voyez 
l'Histoire  de  Barlaam  et  de  Joea" 
phat,  Toy  des  Indes,  composée  par 
Sainet  Jean  Damascene  et  trar- 
duicte  par  Jean  de  BiUy.  Paris , 
1574;  in-i2,  p.  57  verso;  et  rédition 


du  texte  grec»  publiée  par  IL  Mf- 
sonade  dians  le  quatrième  voIubm 
de  ses  Aneedoia  grmea,  p.  113. 

*  Nasrallah ,  auteur  d'une  miu. 
sion  persane  du  Calila  et,  Dimna  , 
reconnaît  que  plusieurs  des  chapL* 
très  de  ce  livre  ne  disaient  point 
partie  du  recueil  primitif.  Outre  les 
prolégomènes ,  oes  dbapitres  ajou» 
tés  sont)  suivant  JSasrailafa  : 

Les  Aveptures  dlladh,  Baladh, 
Irakht,  et  lUbarioun;-  . 

Le  Moine  et  son  Hdte  ; 
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de  ces  derniers  ont  passé  dans  le  recueil  de  Lst 
Fontaine,  qui  les  avait  probablement  puisés  dans 
la  veri^on  latine  du  père  Poussines  ^  Ces  fables 
sont  :  le  Chat  et  le  Rat^,  les  Deux  Perroquets,  le 
Rùif  et  son  Fils  ^  la  Lionne  et  tOurs  *.  La  fable  du 
Cailla  etDimna,  intitulée  le  FUs  du  roi  et  ses 
Compagnons,  et  que  La  Fontaine  a  empruntée  éga- 
lemetit  à  la  traduction  du  P.  Poussines  ^,  diffère 
tellement  de  celle  qui  porte  le  même  titre  dans  le 


lie  Voyageur  et  TOrlèTre; 

.Le  Fils  du  roi  et  ses  Gompagnons. 

tlette  indication  n'est  pas  com- 
plète. 

/  Spedmen  SapieniûB  Indorwn 
^Migm.  l'ai  fiut  toir  plus  haut 
(p.  35^  note),  qu'il  était  probable 
qùè  La  Fontaine  avait  dû  au  sa- 
Teot  Huet  la  connaissance  de  la 
traduction  latine  du  P.  Poussives. 
L'existence  de  cette  version  a  pu 
ftre  révélée  à  notre  fabuliste^  par 
les  détails  qUe  le  docte  év^ue, 
ûms  sa  Lettre  lur  l'Oriffim  dw 
Romans,  donne  sur  la  version 
grecque  de  Siméon  Seth  et  sur  la 
tradifcâon  latme  é^  P.  Poussines. 
Les  mêmes  fables  se  trouvent  dant 
les  Beuz  livrés  de  filosn^  fb6tf- 
leuêe  de  La  Rivey  ^  mais  l'examen 
4e  cet  ouvrage  m'a  eonraineu  que 
La  Fontaine  n'y  a  pas  puisé. 

I*  U  Fontaine ,  liv.  Vlil ,  f.  S2. 
«-  SpéHmm  Sapienliœ  Indorum, 
p.  608.  -^Eàl.  oMdDim.^p,  S75< 
—  Fables  indiennes,  t.  III,  p.  62. 

>t  La  Font. ,  liv.  X,  fab.  12.  — 
Spec,  Sap.  Pnd.,  p.  609.  —  Ktd. 
and  JHm.,p,  286.  -^Vabtes  in- 


diennes ^  t.  III,  p.  d5.  —  €ett«  fa- 
ble, bien  qu'elle  ne  fasse  pas  partie 
du  Panicha-lantra ,  est  évidem- 
ment d'origine  indienne,  puisqu'on 
la  retrouve  dans  le  grand  poëme 
sanscrit  intitulé  Harivansa»  (Yoyex 
la  traduction  de  M.  Langlois ,  1. 1. 
p.  96.)  H.  de  Sacy  l'a  publiée  en 
hébreu  avec  une  traduction  fran- 
çaise ,  d'après  le  Jlf5.  de  la  Biblio- 
thèque du  Roi,  qui  renferme  un 
fragment  de  la  version  attribuée 
au  rabbin  Joâ.  (Notices  et  extraits 
desMSS.,  t.  IX,  p.45iet  sntr.)  II 
en  a  donné  aussi  le  texte  persan ,, 
d'après  Nasrallah,  (Ibid,  t.  X  , 
p.  176.) 

4  La  Font. ,  liy.  X,  fab.  15.  — 
Spee.  Sap,  Ind.,  p.  618.  —  Kàl. 
and  Dim.,  p.  540.  —  Fàbîes  <n- 
diennes,  t.  III,  p.  187. 

^  Le  Marchand,  le  QeniÛ- 
hofnme,  le  Pâtre,  et  le  Fils  de  roi. 
La  Font.,  liv.  X,  fab.  16.  —  Spee. 
Sap,  Ind,,  p.  616.  —  JTirf.  and 
Dim, ,  p.  554.  —  Les  Délices  de 
Vertoqaet  le  généreux ,  p.  74. 
^Fables  indiennes,  t.  III,  p.  519. 
—  Voyez  ci-dessus,  p.  45. 
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Pantcha-tantra,  qu'elle  peut  êb'e  mise  an  nombre 
des  Mlles  ajoutées.  Je  signalerai  encore  parmi  ces 
demi^'est  celle  qui  a  pour  titre  le  Voyageur  et 
r  Orfèvre  ^.  Gejt  supcioffûiid  offre  une  circonstance 
eorimise  danà  Thistoire  littéraire  >  c'est  qu  on  le 
trouve  raconté  dans  la  chronique  de  MathieuParis^, 
sous  Tamise  1195»  eomiile  u<ie  parlabple  que  le  roi 
Richard  GœuiHle**yoi:i,  à  son  retour  de  la  Pales* 
tine ,  rédtstit  en  manière  de  reproche  contre  les 
princes  ingrats  qui  refusaient  de,  s'engager  ppur  la 
crdisade  ^  C'était  dans  l'Orient  que  le  roi  Ri- 
chs^  a^t  recueilli  cet  apologue,  et  cela  nous 
prouve  que  les  fables  du  CalUa  et  Dimna  jouis* 
saient  d'une  soste  de  popularité* 

La  version  hébraïque  du  CalUa  et  Dmna,  attri- 
buée an  rabbin  Joël  est  de  lapins  grande  rareté,  et 
on  n'en  connaît  jusqu'à  présent  qu'un  manuscrit  ire 
com]det  dont  M*  de  Sacy  a  donné  l'analyse  ^.  Mais 
autant  qu'on  peut  en  juger  par  la  traduction  la- 
tine que  Jean  de  Capoue  en  a  composée  sous  le 


.i 


«  KoA*  and  .IHm.  >  p.  946»  -^  applogne  sd  trouve  aussi  dans  les 

PMêtindierm^yLlllr^^U--  Geita Mfmianorum  (t.  ri,  p.  141 

G«t  apologue  eat  prahablemeut  in-  de  la  traduction  anglaise  publiée 

dlen  ;  et  ce  quji-  foe  ie  fait  penser ,  par  le  révérend  Charles  Swan) ,  et 

c'est  qoLtm  le  troiure  dans  la  rédac-  dans  le  poème  anglais  de  Çower^  iîi' 

tioD  dn^FonlcAo-fimlra  en. langue  4itiii^C!ofifassio  amantii,,  lib.  V.  ' 
Tolgalre,  traduite  par  M.  l'abb^Du-         }  Diisertation  on  the  Gesta  Bo- 

boia^  (£e  Brakme  ,.le  SêfptHt,  la  fimnorum,  p.  ccxxvni  (in  theBis- 

Tigre,  le  Voyageur,  et  Wrfèwe,  toryofEnglUh  poetry,  by  Thomas 

p.  fSI.)  Trarfofi.LQndon^l834;  in-8o.) 

•  Maihœi  ParU  hUtoria,  Lon-         4  NôU  et  extr.  des  IUSS.,  t.  JX, 

dini,  1571{  in^bl.,  p.  240-243.  Cet  p.  397  et  suiY. 
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titre  de  DirectorivJm  humane  vite  *,  cette  Version 
ne  diffère  du  texte  arabe  que  par  l'absence  de 
rintroduction  dont  j'ai  donné  l'analyse,  et  par 
Tinterpolation  de  deux  contes^  *  empruntés  par  le 
rabbin  au  livre  hébreu  des  Paraboles  de  Senda- 
bar  \ 

De  la  traduction  latine  de  Jean  de  Capoue,^  dérive^ 
comme  on  l'a  déjà  vu,  la  version  espagnole  intitu* 
lée  Recueil  d'Exemples  contre  les  tromperies  et  les 
périls  du  monde*,  et  ce  derniw  livre  parait  être 
à  son  tour  la  source  où  le  Florentin  Ange  Firen- 
zuolïi  ^  at  puisé  le  sujet  de  la  partie  de  ses  oeuvres 
en  prose,  intitulée  Première  façon  des  Discours 
des  animaux  ^.  La  version  espagnole  étant  de  la 
plus  grande  rareté ,  il  est  impossible  de  savoir  si 
le  traducteur  castillan  a  donné  à  Firenzuola 
Texemple  de  l'infidélité  ;  mais  ce  qu'on  peut  affir- 
mer ,  c'est  que  le  livre  de  l'auteur  florentin  n'est 


I  Voyei  cwdessiis ,  p.  17  et  18. 

3  Ces  deux  contes  sont  celui  de 
la  Pie  {JDirectoriwn,  fol.  E  i  ver- 
so) et  celui  lu  Femme  et  du  Drù- 
guiite  (Dire&t,,  fol.  E  5  verso). 

3La  circonstûncede  l'interpolation 
de  ces  deui  Contes  daus  la  version 
hébraïque  dû  CalUa  et  Dimna 
fou^dit  un  moyen  asset  plausible 
d'expliquer  la  substitution  du  nom 
dé  Sendàbar  à  celui  de  BidpaX, 
dans  ciétte  même  version  bébraK 
que  .(voyez  ci-dessus,  p.  19).  H  est 
possible  en  effet  que  le  teiAtin  loël 
qui  avait  emprunté  deux  apolôg^uës 


aux  ParàMes  de  Sendàbar  pour 
les  intercaler  dans  sa  version  du 
Caiila  et  Dimna ,  ait  jugé  à  pro- 
pos d'y  introduire  aussi  le  nom  du 
philosophe  i^ndabar;  qui  jone  un 
rôle  importent  dans?  1^  tfoman  hé- 
breu qui  porté  ^on  nom. 

4  ExemplaH^  cMtirm  Ira  enga» 
fios  y  péUffrof  del  mundo»  (Voyez 
ci-dessus,  p:  iO<) 

s  Silf estre  de  SêCf ',Nàt.  et e^r., 
IX,  p.  440. 

6  La  prima  veste  de  diteorsi 
degli  dm'moU.  (  Voyei  d-desius, 
p.  »25,  note,)  ..    . 
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4]u'iiiie  ioiitation  des  plus  libres.  Les<)eux  chacals  S 
Culila  et  Dimna ,  sont  devenus  les  deux  moutdns 
€aTjngna  et  Bellino  ;  la  scène  des  fables  est  gëné- 
i^alement  transportée  en  Italie ,  et  on  y  rencontre 
des  allusions  à  Fhistcûre  italienne  et  à  la  mytho- 
logie grecque. 

J'y  remarque  en  outre  la  faUe  ésopique  de  YAi^ 
gle  et  de  l*Escarbot  ^,  faUe  étrangère  au  CàlMâ  et 
Dinma,  de  même  qu'au  Directorium  humam 
vite.  .. 

La  Philosophie  morale  ^  du  Doni  est  encore  un 
ouvrage  principalement  puisé  dans  le  Mrectbriwv^ 
humane  vite  de  Jeanne  Capoiie,  mais  dont  Taur 
teur  parait  avoir  eu  sous  les  yem  la  version  hé- 
braïque du  rabbin  Joël,  et  la  traduction  espagnole 
dont  je  viens  de  parler*.  Cet  ouvrage  de  Déni 
est  divisé  en  deux  parties.  La  première ,  qui  est 
pai'tagée  elle-n)^me  en  ti^oîs  livres,  comprend 
f  Histoire  du  liion,  du  Taureau,  et  des  deux  Chacœts 

e  Uvre  italien^  sont  devenus  un  mulet 
et  un  ûiié) ,  aîn^i  que  le  Prpcèp  de  Dimria:  Guette 
première  partie^  est  présentée  comme  l'œuvre  du 
philoi^phe  Sendabâr*  La  sçcdudie  <paf tie  est.divi- 

'  I  LatmâmtonKie iwa  de  Gai-     ^:  deOoriif ,  «Ib;  a,  p:  2.  ^  La 
pooe  piorie  4ita>iEMliN«Ma.  1  Fûnt.jt'II/S;  •    .    ,-  '  ' 

.  Proie  ai'  M>  A.Pirmimûkt.       '  3  LaFOo^liûmoràU  dH  D9M. 

recto.— La Riyey.  Deux  livmiie  4Sûi9Ê»ÊeiéRSieftfNei.eùewt,j 
Filoiofie  fa^Meuêe,  p.72.— Esope,      t.  ¥1,  pu46a*  •' 


, .  .  c  -., 
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see  en  six  traités  ;  il  li'y  est  plus  question  du  roi 
Dislès,  ni  de  Sendâbar  ;  mais  de  Sforza,  duc  de 
Miian^  et  de  maître  Dino,  philosophe  florentiÎL  Les 
lUbles  de  cette  seconde  partie  ^  sont  ht  plupart  émr 
pruntéesaû  Directwium  humane  vite. 

L'examen  des  imitations  du  Calila  et  Dimna  qui 
dérivent  de  la  version  latine  de  Jean  de  Capoue, 
m*a  fait  perdre  un  instant  de  vue  les  autres  versions 
en  langue  oriehtalé  du  livre  de  Bidpal.  J'ai  parlé 
plus  haut  de  deux  traductions  persanes  du  Livre 
4e  CatUa^  composées,  l'une  par  NaâraUah^,  Tautre 
par  Hocéîii  Yaëz ,  et  qui  est  intitulée  lénwoiri'^So' 
■hatU  \  L'auteur  de  cette  dernière  vision  .$!eitt 
donné  les  plus  grandes  libertés.  he^^'Frolégomènes 
et  la  ViedeBamouyek  ont disparûL  ét^odit  rempkh 
oés  par  une  introduction  de  l'invention  d'Hocéin!*. 


,  I  La  Riyey  en  réiinissaat  des  ex- 
traits de  cette  seconde  partie  à  f  oa- 
^iiSgQ4ie  FlriBDzàola  dont  j'ai  parié 
ci-dessus,  en  a  formé  iesDeux  livres 
dé  ^tose/ttf  fc^hU^e.  (Voyei  ci« 
dewn^  p.  2S.)  M.  de.Saqr  pense 
que  le  nom  deDtno  est  l'anagramme 
ÛtDohU  ' 

«  Vo^ez  ci-4essu8,  pp  15  et  les 
'liotUes  et  extraits,  u'X  »  p.  94  et 
suiv. 

3  Voyez  ci-dessus ,  p.  14.  L'^- 
man^»haXlisLm  impntttédmi 
fois  à  GalcutU,  en  ISoèet  en  1«34. 
ti^€tt  à  partr;  en  ffiSS,  à  Bomliay, 
une  ^tioali&qsni^liîéei . 

4  iQtn  ttéuvriuié  tMoeiioii  f«in. 
çaise  de  ceUe  introdueiian.4awi  If 


Livre  des  Lumières  de  David  Sa- 
bid  et  dans  le»  Cordes  e$  FMes 
i»dimies,tradf^espj!^r  GàUat^ 
et  Cardanne.  lit.  dé  Saoy^,  qui  en  a 
donné  une  analyse  dans  sçàJH^ 
motre  historique  sur  le  Livre  de 
Calila  et  Vimné  (p.  45) ,  pense 
qofi  ridée  de  celle  jUtidaciiœi-a  pa 
être  sug^ée  à  Ilocéin  par  le  Djâ^ 
v)idiài-itkiréë  ou  Testament  iifi 
HouschenM.  (Yoy.les  Not.  et  extr., 
l,  Xj  p.  95,  et  ci-dessus,  p.  9,  note.) 
lies  eiUipilffesfiip|ivfiMé64iir/ Aocéin 
VaCz  (m^.>nfitm4tm.l'iSyaf>tdqt^ 
4MiM«'f«l^-dic%*  dans  ^i^Ti'prsioh 


'•r 
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il  a  de  plus  introduit  dans  son  livre  un  grand 
nombre  de  fables  nouvelles,  parmi  lesquelles  je 
rencontre  trois  apologues  ésopiques,  le  Rat  et  la 
Grenouille  ^  t Homme  de  moyen  âge  et  ses  deux 
Femmes  *,  et  la  Vieille  et  le  Chat  maigre  ',  fable 
qui  n'est  autre  que  celle  du  Rat  de  ville  et  du  Rat 
des  champs  *•  J'y  remarque  en  outre  Fanecdote 
des  Grues  d'Ibycus  ^;  la  fable  intitulée  la  Tortue 
et  le  Scorpion  •,  qu'on  retrouve  aussi  dans  le  Bc" 
haristan  de  Djami  '';  le  conte  moral  de  V  Oppres- 
seur puni  par  le  ciel  ^,  emprunté  au  Gulisîan  de 
Saadi  ^,  et  la  fable  intitulée  le  Paysan  et  le  Ros- 
signol  *^,  laquelle  n'ofire  qu'un  rapport  bien  éloi- 
gné avec  le  Lai  de  r Oiselet  ".  La  Fontaine,  qui, 


>  TheAiMari  Sohedy  ofHmte^  fèdt».  •—  FMh  IndimiiMy  t.  III , 
Vaez  Kashefy,  published  bycapt.  p«  98.  —  munea»  jimmuA  4uUi- 
CharieB  Siewart  and  Hfoolvy  iTiM-  tique ,  t.  XVI^  p.  179. 

sein  Aly,  Gdcntta^  1805 ,  fol.  168  :  €  TheAnoari  Soheily,  fol.  47  rat- 
recto.  — Omtei  etfablesindiermeSj  to.  -»  Livre  de»  IwmOtes,  p.  i07. 
trttd,  par  GàUand  et  Cardonne,  — Fdbles indiennes,  t.  II,  p.^S. 
t.  III,  p.  87.  —  La  Fontaine,  IV,  7  Contes ,  fables  et  sentences, 
11.  —  Fables  éP Esope ,  édition  de  trad.  par  Langlès,  Paris,'t788;  în- 
fioray,  p.i61.  8»,  p.  3. 

>  The  AnvaH  Soheilyi  fbl.  496  s  The  Àmari  SoheUg,  fol.  t89 
feeto.  —  Fables  indiennes ,  t.  ill,  veno. 

f.  ^2.  —  VB01MM  entre  deux  9  The  GÛUstân,  translated  by 

âges,  et  ses  deuoB  mattresses.LSi  Giadwin.  London^  4808,  iD^8o. 

Fontaine,  1, 17.  —  Esope,  éd.  Go-  p.  48. 

n7,p.98.  ^o  The  Anoari  Soheily,  f(A.   52 

i  The  AnvaH  SohHly,  fol.  18  recto.  —  lAwre  des  Lumières,  p. 

▼ene.  -^  ÏÂvre  des  Liunières ,  114.  —  JViMes  indiennes,  t.  II , 

p.  53.  ^  ^Me$  indiennes,  t.  1,  p.  70. 

p.  1^.  ti  FMSttuœ  traduits  par  Le- 

4  Esope,  éd.  Coray,  p.  196.  yrand  éPAussy,  t.  IV,  p.  87.  — 

s  The  Anvari  Soheiliy ,  fol.  163  Disciplina  derieàlis ,  édition  des 
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ainsi  que  je  l'ai  dit,  a  eu  souvent  recours  à  ïa  tra- 
duction ou  plutôt  à  Tabrégé  de  YJnwari'SohatliM' 
titulé  Livre  des  Lumières^,  y  a  pris,  outre  les  fables 
que  j'ai  déjà  indiquées,  les  six  qui  suivent,  savoir  : 
les  Deuxami^,  le  Faucon  et  le  Chapon  ^  les  Deux 
pigeons  * ,  rHomme  et  la  Couleuvre  * ,  le  Ber^ 
ger  et  le  Rot  ^  les  Deux  aventuriers  et  le  Talis- 


bibliophOes,  t.  I,  p«  156;  édit.  de 
Schmidt,  p.  67.  —  (Voyez  aussi 
THirtoire  de  Josaphat  et  de  Bat" 
laam,  traduite  par  Jean  de  Billy, 
p.  43  verso,  et  le  texte  dans  les 
Aneedotagrœca  de  H.  Boissonade, 
t.  IV,  p.  79.)  C'est  dans  ce  dernier 
roman ,  selon  toute  apparence,  que 
Viene  Alphonse,  auteur  de  la  Diê- 
cipîina  clericalis,  a  puisé  sa  fable 
de  roiselet.  Elle  a  passé  encore 
dus  la  Jjégende  dorée  (GMenlt»' 
gende)  de  Gaxton,  fol.  ccglxxxxii, 
h. — (Voyez  la  dissertation  de  VS^ar- 
ton  sur  les  GestaBonuimrum^  p. 
ccxL,  et  la  traduction  anglaise  pu- 
bliée par  le  réy.  Charles  Swan,  t. 
II,  p.  339  et  507.)  --Je  ne  dois  pas 
oaiettrela  citation  de  l'apologue  de 
Y  Oiselet ,  faite  par  Tarchevéque  Rir 
gaud  ou  roi  saint  Loûs  à  Toocasion 
de  la  mort  de  Louis  de  France^ 
(Voyez  la  Chronique  de  Rains,  pu- 
bliée par  M.  Louis  Paris.  Tedie- 
ner ,  1837  ;  in-S» ,  chap.  xxxii,  p. 
336.) 

I  Voyez  ci-dessus,  p.  24,  43, 45. 

»  La  Fontaine,  VIII,  11.  — 
livre  des  Lumières,  p.  224. r— 
Fables  indiennes,  t.  Il,  p.  304. 

3  La  Font.,  VIII,  21.—  £w. 
des  Lum.,,p.  112. —  Fables  in- 
diennes, t.  II,  p.  59. 


4 La  Font.,.  IX,  2.  -- Lis),  des 
Lum,,  p.  19.  —  Ferles  indiennes, 
t.  I,  p.  77. 

5  La  Font. ,  X,  2-.  —  Liv..  deif 
Lum.,  p.  204. — Fables  indiennes, 
t.  II,  p.  276.  -^  Cette  fable  ae  se 
trouve  pas  dans  le  Calila  et  Dim- 
na,  cependmtii  est  probable  qu'elle 
vient  de  l'Inde.  La  fable  du  Pont- 
cha^tantra ,  traduit  par  Vabbé 
Dubois,  laquelle  est  intitulée  le 
Brahme„  le  Crocodile,.  V Arbre , 
la  Vache^  et  le  Renard,,  ne  di^ 
£ère  ni  pour  le  £bnds  ni  même 
pour  les  détails ,  de  celle  d'Hocéin 
Vaiëz.  Le  quatrième  conte  de  la 
Discipline  clérictûe  de  Pierre  Al- 
phonse ,  en  offre  une  rédaction  très 
abrégée.  (Voyez  l'édUiondes  biblio- 
philes, t.  ï,  p.  47,  et  celle  de 
Schmidt,  p.  45.) 

«  La  Font.,  X,  10.  — ;  Liv,  des 
Iwn,,  p.  152. —  Fables  indienMs^ 
t.  II,  p.  214-225.  Le  dénouement 
de  la  foble  de  La  Fontaine  est  fort 
différent  de  celui  de  la  fable,  oriea- 
tale  ;  mais  il  est  assez  singulier  que 
lafiable»  comme  LaFontaine l'a  con- 
çue, olfre  des  rapporta  frappans 
avec  l'anecdote  du  sultan  Mah- 
moud de  Gazoah  et  de  son  esclave 
Ayâz,  (Voyez  l'ouvrage  deCh.  Ste- 
wart,  intitulée  A  Descriptive  eata^ 
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man  *.  La  traduction  turque  de  XAnwarv-SohaUi, 
intitulée  Hcmayoun-nameh,  est  une  reproduction 
assez  fidèle  du  texte  du  livre  persan  et  n'en  dif- 
fère que  fort  peu. 

J'ai  déjà  dit  quelques  mots  de  deux  imitations 
du  Pantchchtantra ,  composées  dans  l'Inde  même 
et  en  sanscrit.  La  première^  intitulée  Katkâmnia-- 
nidhi  {Trésor  de  l'ambroisie  des  contes),  est  un  abré- 
gé dans  lequel  on  a  suivi  l'original  pour  le  récit , 
en  diminuant  la  partie  poétique.  La  seconde  imita- 
tion sanscrite,  celle  qui  a  pour  titre  Hitopadésa,  ou 
instruction  salutaire ,  s'éloigne  beaucoup  de  l'ori- 
ginal ,  et  deux  vers  de  l'introduction  de  YHitopa- 
désa ,  nous  apprennent  que  ce  livre  est  tiré  du  Paw- 
tcha^tantra  et  d'autres  ouvrages.  Dans  l'introduc- 
tion, un  roi  de  Pâtalipoutra,  nommé  Soudarsana, 
honteux  de  l'ignorance  de  ses  fils ,  confie  le  soin 
de  leur  instruction  au  Birâhmane  Vichnou-sarma 
que  nous  avotis  déjà  tu  dans  le  Pantcha-tantra , 
figurer  pour  le  même  office ,  et  qui  fait  successive- 
memt  à  ses  élèves  quatre  récits ,  formant  les  qua- 
tre chapitres  dii  livre,  et  dans  lesquels  sont  ame- 
nées un  certain  nombre  de  fables.  Le  premier  cha- 
pitre, intitulé  Mitra4âbha  (l'Acquisition  des  amis), 

higueofth«oriênMWbrmrffù(th9  de  Ta$$y,  Paris,  1834;  io-So,  p. 

lali8ri|]fi0d^ttiUano/ill^ior«.Gam-  142.) 

brige,  1809;  m-4<»^  p.  67  ;  «(  li»         >  La  Font.,  X,  14.  -—  Lio.  des 

AvêtOmnf  de  Mamrmp,  traduites  lum.,  p.  63.  —  FaMeeirMeanee^ 

de  Vhindùuetani  par  M.  Gmtin  1. 1,  p.  347. 
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répond  au  second  ànFantcha-tantra^  et  a  de  même 
pour  but  de  démontrer  les  avantages  que  procure 
Ta^sociation  aux  êtres  faibles;  le  second»  qui  a  pour 
titre  Souhrîd-bhéda  (la  Rupture  de  l'amitié  )»  fait 
connaître  comme  le  premier  chapitre  da  Pant- 
dm-tantrai  le  danger  de  prêter  l'oreille  aux  in- 
sinuations des  fourbes  qui  cherdbent  à  semer  la 
discorde  entre  un  prince  et  ses  meilleurs  amis  ;  le 
troisième  chapitre  r  intitulé  ri^roAa^et  ayai]rf;^ppur 
sujet  la  guerre  des  oies  et  des  paons ,  démontre» 
de  même  que  le  troisième  chapitre  du  Pantoha^ 
tantra^  le  danger  de  se  fier  à  des  inconnus;  le 
quatrième  chajÂtre ,  intitulé  Sandhi  {}a,  Paix};,.n'a 
de  comjnun  avec  le  Pantchii-tantra  que  quelques 
fables.  On  voit  que  cet  arrangement  difiGsre  notar 
blement  de  celui  de  l'original  ;  on  remarque  de 
plus  dans  VHitopadésa  un  certain  nombre  de  fa- 
bles qu'on  ne  trouve  pas  dans  le  Pantcha-fantraf 
de  même  qu'il  en  est  beaucoup  de  cederni^  <m*- 
^age  qui  n'ont  point  passé  dans  YHitopadésa. 

Plusieurs  de  ces. fables  nouvelle^  doivent  être.ci- 
téeS|  parce  qu'elles  nous  sont  4éjà  connues  par  des 
imitations.  Je  remarque  d'abord  la  huitième  fable 
jiu  premier  livre ,  intitulée  *  le  Jeune  Prince ,  le 

■  l'ai  déjà  dit  plus  daut  pour  le  fils  da  marchand  ayant  tu  de  ses 

PaniehMûwtfa,  que  les  Mies  in*  propres  yeax  ^  étranger  jpnir  4as 

diennes  ne  portaient  pas  de  titre,  charmes  de solgi  épouse,  tonÙMi dans 

ladais  eommençaient piff  uibe  stance  te  désespoir;  enâghet  «ple-TOHe 

de  deax  vers.  Cette  fable^i  corn-  imprudence  ne  tous  soit  également 

pnence  parla  stance  suiyaiite  :  *  Le  fmieste.  ^ 
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Marchand  et  saFemme  S  et  dont  voici  l'analyse.  Un 
jeune  prince ,  nommé  Toungabàla,  en  parcourant 
un  jour  la  ville  confiée  à  son  gouvernement,  aper-^ 
çoit  mae  femme  d'une  beauté  ravissante ,  et  dont  il 
devient  éperdnment  amoureux.  Rentré  chez  lui»  il 
envoie  sur-le«champ  à  cette  belle  une  habile  entre* 
metteuse  »  chargée  de  plaider  sa  ceuise.  Lavanyâ** 
vatî  (c'était  le  noni  de  la  dame)  avait  vu  le  prince 
et  n'avait  pu  se  défendre  de  l'aimer  ;  mais  ne  vour 
lant  pas  confier  son  secret  à  l'entremetteuse ,  elle 
lui  déclare  simplement  que ,  fidèle  à  ses  devoirs , 
elle  obéira  toujours  à  son  mari  quelque  chose  qu'il 
lui  commande.  L'entremetteuse,  vient  rapporter  le 
tout  au  jeune  prince ,  qui  voit  bien  que  c'est  par 
le  mari  qu'il  faut  obtenir  la  femme.  D'après  l'a- 
vis de  sa  conseillère^,  il  admet  le  marchand,  époux 
de  Lavanyâvatî ,  au  nombre  de  ses  serviteurs ,  et 
lui  témoigne  une  entière  corifian^îe.  Un  jour,  après 
avoir  fait  une  magnifique  toilette ,  Toungabala  dit 
à  son  confident  ;  «  A  jiàrtir  d'ajïjdurd'ïinî»  je  veux 
célébrer,  pendant 'Uâmm»,  la  fête  de  la  déesse 
Gauri,  présente  nioicbaque^îr  une  jeiwe  fiîil^  de 
bonne  famille ,  et  jief  TiacciieUler^ii  CômiUe  il  cori^ 
ymAt*  »  Le>8oir  même,  le  marchand  amené  une 
jeune.  fiJOie»  e|:  se  cache  pour  voir  ce  qui  va  ,$e;  j^as- 

-   *^'HUx^adnmfiA.mt'1f9Amtâ^  ••  *  L'ieotrQCae(t0iiMffi(xn)te|eittD& 

MMmis;  ak|.  Sciîie^il'oét  lAAwm,  iUile  qui  «prouTe  qa'ou  <^bUant  par 

fi^i^i-  Tkê  tUmopMês,  tsramh  J»  rase  cb  ^'on  ne  pMriit  p^g 

lfy'WitÊ(n$','ç.11V'         '  te  procurer  par  la  feroc. 


7.       «' 
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ser.  Tpungabala»  sans  même  prendre  la  main  de 
la  jeune  fille ,  lui  donne  une  riche  parure  et  des  par- 
fiims  y  puis  la  fait  reconduire  aussitôt  par  ses  gar^ 
des  jusqu'à  sa  demeure.  Le  marchand  ^  séduit  par 
Tattrait  du  gain^  amène  le  lendemain  sa  jeune 
épouse,  et  la  présente  au  prince.  Toungabala;  re- 
connaissant sa  chère  Lavanyâvatî ,  Tembrasse  avec 
transport  et  l'entraîne  sur  un  riche  sopha.  Le  mal- 
heureux marchand  témoin  de  sa  propre  honte,  dé- 
plore son  imprudence  et  s'abandonne  au  dés^poir  ^. 
Dans  la  sixième  fable  ^  du  même  livre,  une 
jeune  femme,  surprise  au  milieu  d'im  téte-à-tête 
amoureux  par  son  vieil  époux ,  se  jette  au  cou  du 
bonhomme ,  l'accable  de  caresses  et  lui  prend  la 
tête  entre  ses  mains ,  afin  de  l'empêcher  de  voir 
son  anoiant  qui  s'échappe  furtivement  ^. 


I  On  Terra  plusloiô,  dans  le  Iàmtb  glaise  des  Geifa  IStoffMinafHifii,  pv^- 

de  Syntipas,  une  mauraise  imita-  bliée  par  le  rév.  Charles  Swan , 

«ton  de  ce  joli  conte.       t  Londres,  1934;  U'i%  t.  Il,  p.  tao 

»  Hitopadesas  id  est  Inst,iah,  .  et  162.)  —  Voyei  encore  YjÈeptqn 

p.  27.  —  The  Beeiopad€i)^p.  52.  '  méron  delà  reine  de  Navarre  (nou- 

3-  Cette  petite  fable  parait  être  le .  yelte  vi«) ,  la*  pnri»  des  €wl  ifoi*- 

type  des  contes  yii«  et  viiie  de  la  velles  Nouvelles ,  '  le  Recueil  de 

DiseipHhe  cléricale  (  Disciplina  Bandetto  {Paite  l,  nov,  TiAi)i  ee- 

ckrieaUf),  de  Pierre  Alibnse  (édi-  lui  de  Walespini  (p.  I,  non.  p((«iy); 

tion  des  bibliophiles,  t.  i,  p.  59  et  celui  de  Sabadino  (nov.  TV],  les 

eS;  éditiéndêU«SchnddtVp.  4S  FacMsUseSi   miatf  du  Aélipmr 

et  49.  Voyez  aussi  les  Fabliaux  5rraparoie  (V«  nuit,  iv«  opnte,  1. 1, 

de  Legrand d'Aussy,  t.  iV.  p.  188  p.'toO,  édiUcm  dé  4726/ petit  ift* 

de  l'édit.  de  1829,  in-S».)  Ces  deux  12)^  les  Contes  de  d'OmiUe  (t.  II, 

contes  ont  'paB8é'dAn84e<9ranâ  re-  fi.>  21fr^«t  autrto  fecncib  di.faoé- 

eueil  intitulé  eëstaRtmmorum^  ^Mi^M.màÙÈ  pa»  oufaUtr^ 


dont  Us  forment  les  diapitre»  «un     dire  que  cettciimsa ,  dont  les*  Kécils 
«t  czxiii.  {Voyez  la  tradnetion  an-     sont  si  nombreux ,  se  reftouve  m 
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La  neuvième  fable  du  second  livre  *  offre  une 
ruse  de  femme  bien  connue,  grâce  à  Boccace.  — 
Une  femme  galante  »  ^itretenait  en  même  t^nps 
un  commerce  amoureux  avec  un  juge  et  son  fils. 
Un  jour  qu'elle  était  en  tête  à  tête  avec  le  jeune 
homme ,  le  père  vint  lui  rendre  visite.  Elle  fait  ca-^ 
cher  son  jeune  amant  dans  le  grenier ,  et  recevant 
le  juge  9  elle  continue  avec  lui  Tentretien  qu'elle 
avait  commencé  avec  son  fils.  Survient  le  mari  de 
la  dame.  Sa  fi^mme  l'aperçoit  »  et  dit  au  juge  : 
c  Prenez  ce  bâton  »  et  sortez  en  témoignant  une 
grande  colère.  >  Le  mari,  voit  le  juge  sortir  tout 
furieux ,  et  en  demande  la  raison  à  sa  femme,  t  II 
est  irrité  contre  son  fils  *  répond-elle ,  le  p^iuvre 
jeune  homme ,  pour  échapper  au  courroux  de  son 
père ,  s  est  réfugié  dans  notre  maison ,  et  je  l'ai  ca- 
ché dans  le  grenier.  Le  père  est  venu  le  chercher 
ici,  et  n'ayant  pas  pu  le  trouver ,  il  est  sorti  fort  en 
colère.  >  Alors  la  femme  fait  descendre  le  jeune 
homme  du  grenier  et  le  présente  à  son  mari.  ^ 


dernier  lieu  dans  l'histoire  des 
amours  de  madame  et  da  comte  de 
Guiche.  Voyez  les  Fragmens  de 
lettres  originales  de  Charlotte  Eli- 
sabeth de  Baioièrej  ei  la  Biogra- 
phie ufitversaUe»  ar^de  de  Phi- 
Ufpe  ^Orléans,  t.  XXXII,  p.  i03. 

■  Hitopadesas,  p.  66.  —  The 
Hmtopades,  p.  136. 

>  Ce  conte  se  Eetr<M»re  dtMle  lo- 
man  grec  de  Sgntipasip,  âd,  édil. 
de  Boissonade},    et  c'est, 1^  ws 


doute  que  l'a  pris  Boccace  pour 
l'introduire  dans  son  Déeaméron 
(Vile  journée  y  vi«  nouvelle).  Le 
même  conte  est  le  ix«  de  la  Disci- 
pline cléricale  de  Pierre  Alphonse 
(t.  1,  p.  67) ,  mais  avec  quelque 
différence  dans  les  détails.  On  le 
rencontre  encore  dans  les  Facéties 
du  Poge  (  Poggii  fhrentini  face- 
tiarwn  lihellus  unicus,  Londinî, 
1798,  in-lS ,  t.  I ,  p.  273),  dans 
leji  Sermones  convivales  de  Gast 
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Je  lie  dirai  qu'im  mot  de  la  tradnction  persane 
de  VHitopadésa ,  intitulée  Mofarrih-Alcoloub  (l'Ë- 
lectuaire  des  cœurs)  et  composée  par  Tadjed- 
din.  Je  ferai  seulement  observer,  d'après  le  té* 
moignage  de  M.  de  Sacy  S  que  le  traducteur 
musulman  a  presque  partout  supprimé  ce  qui  dans 
Foriginal  k  trait  aux  dogmes,  aux  rites  religieux 
et  à  la  philosophie  des  indiens,  et  qu'il  y  a  substi- 
tué des  idées  et  des  expressions  prises  du  ma- 
hométisme.  Ainsi  dans  la  fable  intitulée  le  Chas- 
seur, la  Gazelle,  le  Sanglier,  le  Serpent,  ^t  le  Cha^ 
cal  y  fable  que  nous  avons  vue  dans  LaFcmtaine, 
sous  le  titre  du  Loup  et  du  Chasseur,  le  traducteur 
persan  représente  le  chacal ,  à  la  vue  des  trois 
corpsmorts,  récitant,  en  action  de  grâces,  la /(Ui/ia 
ou  première  surate  de  l' Alcoran.  Le  premier  livre 
est  seul  reproduit  un  peu  fidèlement^  nombre  de 
fables  des  trois  autres  livres  ont  été  supprimées. 

Nous  voici  arrivés  au  terme  de  l'examen  des  di- 
verses métamorphoses  que  le  livre  de  Bidpaî  a  su- 
bies. Nous  avons  vu  comment  ce  recueil  d'apolo- 
gue avait  été  traduit  du  sanscrit    en  pehlevi 


3 


(Basil.,  1545;  p.  21),  dans  le  re- 
cueil de  BaadeUo  {Parte  sBcwnda, 
nov.  Xi)  y  et  dans  les  Contes  ée 
éPOuville  (t.  II,  p.  204).  Ilfotme 
encore  un  incident  de  la  comédie 
de  Beaumont  et  Fletcher,  intitulée 
les  Femmes  satisfaites  (wemen 
pleased),  et  la  Farce  au  PwMet 


(Paris,  Techener,  iSS7)  repose 
tlèrement  sur  cette  donnée. 

>  Notices  et  eastraits  des  MESS  , 
I.X,  p.a50et241. 

a  Je  dois  faire  ici  une  redi^eillon 
ionporcaute,  velatl)vemeiil  à  ITauteur 
de  cette  vension  péhlef  ie«  l'ai  dit 
pins  haut,  p.  9>  note,  ^[oe  Banonyeb 
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OU  pearsan  ancien,  dans  le  vi^  siècle  de  notre 
ère  ;  puis  dans  le  vin® ,  du  pehlevi  en  arabe , 
de  Farabe  en  persan  moderne  quatre  siècles  plus 
tard  >  de  Tarabe  en  grec  à  la  fin  du  xi®  siècle , 
et  en  hébreu  peut-être  vers  le  même  temps  ;  de 
Thébreu  en  latin  dans  la  seconde  moitié  du  xiii^ 
siècle  y  et  du  latin  dans  plusieurs  des  principales 
langues  de  l'Europe.  Quelques  fabliaux,  contes  ou 
nouvelles*  nous  ont  offert  des  emprunts  faits  à  Bid^ 
paï,  et  nous  avons  vu  les  obligations  que  lui  a  no-^ 
tre  fabuliste.  Nous  allons  maintenant  passer  a 
Texamen  d'un  livre  non  moins  curieux. 

était  peut-être  indien  de  naissance;  M.  de  Sacy ,  Banoayeb  dit  :  Mon 

Bi|Û8  cette  conjecture  reposait  sur  père  était  du  nombre  des  militaires 

un  passage  delà  traduction  anglaise  et  ma  mère  d'une  des  principales 

du  CalOa  et  IHvma,  lequel  est  pro-*  familles  des  Mages.  {Mémoire  hit^ 

bablement   inexact  :    suivant  la  torique,  p.  26.) 
traduction  du  ménie  passage,  par 
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SENDABAD. 

Le  Livre  de  Sendabad  est  un  roman  oriental 
dont  il  existe  des  traductions,  ou,  pour  mieux  dire, 
des  imitations  dans  presque  toutes  les  langues  eu- 
ropéennes ,  et  dans  plusieurs  langues  asiatiques , 
et  qui,  sous  le  titre  A* Histoire  des  sept  Sages  de 
Rome ,  a  obtenu  un  grand  succès  en  Europô ,  du 
xni®  siècle  au  xvi®  *.  Le  renseignement  le  plus 
ancien  et  le  plus  positif  que  nous  possédions 
sur  ce  livre ,  nous  est  fourni  par  Massoudi,  histo- 
rien arabe  d'une  grande  autorité,  lequel  vivait  au 
X®  siècle  de  notre  ère  ^.  Dans  sa  chronique  intitur 
luée  Moroudj-alzeheb  (les  Prairies  d'or) ,  au  cha- 
pitre des  Anciens  rois  de  l'Inde ,  Massoudi  parle 
d'un  philosophe  indien,  nommé  Sendabad^  contem- 


I  On  sait  qa'il  n  existe  aucon 
rapport  entre  le  Liwe  de  Senda- 
bad et  les  Voyages  de  Sindbad- 
le-Marin  que  Galland  a  intercalés 
dans  sa  traduction  des  Mille  et 
wie  Nuits,  à  la  grande  satisfaction 
des  lecteurs  ;  mais  qui  ne  faisaient 
point  partie  de  son  manuscrit.  On 
peut  consulter  sur  ce  roman,  con- 
sidéré sous  le  rapport  des  indica- 
tions géographiques  qu'il  renferme, 
un  mémoire  de  M.  Walckenaer,  in- 
séré dans  le  premier  volume  de 
l'année  1832  des  Nouvelles  anna- 


les  des  Voyages.  Richard  Hole  a 
publié  aussi  sur  les  voyages  de 
Sindbad  une  dissertation  curieuse 
intitulée  Remarks  on  the  Ara* 
hian  Nights  EntertainmmU  in 
whieh  the  origin  of  Sindbad^s 
voyages  and  other  orientai  fie* 
fions  is  particularly  considered. 
London,  1797,  in-^». 

a  Massoudi  mourut  l'an  545  de 
l'hégire,  ou  956  de  J.-C.  (Biogra- 
phie universelle,  tome  XXVII, 
page  389.) 
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porain  du  roi  CburouS  et  auteur  du  livre  intitulé 
tes  sept  Vizirs,  Iç  Pédagogue,  le  Jeune  homme,  et. 
la  Femme  du  roi.  t  C'est  ^  dit-il ,  l'ouvrage  qu'on 
appelle  le  Livre  de  Sendabad^.  »  Ces  mots  indi- 
quent nettement  l'Inde  comme  la  patrie  du  Livre 
de  Sendàbad,  et  donnent  à  penser  qu^il  en  exis^ 
tait  du  temps  de  Maàsoudi  une  traduction  arabe  oit 
persane^,  bien  connue  alors»  mais  aujourd'hui 
perdue  ou  dumoinsfort  rare  en  Orient.  Quoi  qu'il 


I  L'étadede  la  chronologie  in^ 
dieone  est  encore  trop  peu  avancée 
pour  qu'on  essaie  de  déterminer 
même  approximativement  à  quelle 
époque  ont  pu  vivre  le  roi  Gourou 
et  Sendàbad.  Remarquons  d'ail- 
leurs que  le  court  article  de  Masr 
sondi  renferme  probablement  une 
erreur.  Sendàbad  y  est  nommé 
conmie  l'auteur  du  livre ,  et  nous 
le  retrouvons  parmi  les  personna- 
ges du  roman,  comme  nous  l'at^ 
testent  la  version  faébialKque  et  la 
version  grecque.  Pour  expliquer  ce 
fait,  ii  faudrait  supposer  que  rau-i 
teur.du  livre  a  décoré  de  son  pro- 
pre nom  un  sajje  qui,  dans  le  ro- 
man, joue  un  personnage  fort  ho- 
norable. 

L'auteur  du  Modjemel  -  alte- 
warikh  (fol.  61,  recto  du  ilfS. 
persan  n»  62  de  la  Bibliothèque 
du  Roi  ) ,  nous  apprend  que  le  Li^ 
vre  de  Sendàbad  a  été  composé 
sous  la  dynastie  persane  des  Arsa- 
cides,  laquelle  commença  256  ans 
avant  X.-G.  et  finit  vers,  l'an  223 
de  notre  ère.  (Langlès,  traduction 
française  du  Voyage  de  Sindbad- 


le-JHàrin,  Paris,  4814;  in-18,  p« 
139.).  Un  passage  de  l'historien 
arabe  Hamza  Isfahani,  dont  je  dois 
la  communication  à  l'obligeance  de 
M.  Dlolier,  confirme .  cette  indica- 
tion, d'où  il  résulterait  que  le  Senr 
dàbad-wimeh ,  aurait  été  rédigé  en 
persan  bien  avant  les  fables  de^ 
Bidpai,  et,  selon  toute  apparencQ,^ 
d'après  un  original  sanscrit,  ou 
d'après  des  traditions  indiennes. 

«  Silvestre  de  Sacy,  Notices  et 
extraiit  des  n^awiecrits ,  t.  IX , 
p.  404. 

3  91.  de  Sacy  {Natieee  et  ep:- 
traits  9 1.  IX ,  p*  41 7) ,  pense  que 
c'est  une  traduction  persane  de  ce 
livre  qui  est  désignée  par  le  biblio- 
graphe Hadji-khalfa,  sous  le  titre 
de  Sendabad-wimeh, — Les  deux 
romans  orientaux,  intitula,  l'un 
Histoire  du  prince  Bakhtyai^; 
Y  QxAre  Les  quarante  Fû»fs,  repo^ 
sent  sur  la  même  donnée  que  ié 
Livre  de  Sendàbad,  mais  n'en 
sont  pas  des  traductions.  Il  sera 
question  plus  Idin  de  ces  deux  ro- 
mans. 


82  ESSAI 

easoitv  TaFtide  de  lecrivain  arabe»  malgré  sa 
brièveté,  définit  le  sujet  du  livre  .dont  il  parle  assez 
clairement  pour  qu'on  puisse  y  rapporter  trois 
ouvrages  qui  en  dérivent,  sans  aucun  doute,  et  qui 
n'en  (liflEarent  probablement  pas  pour  le  fonds.  Ces 
trois  ouvrages  isont  le  roman  arabe  intitulé  His" 
tcire  du  Roi,  de  son  Fils^  de  sa  Favorite^  et  des 
sept  Vizirs  ^  ;  le  roman  hébreu  des  Paraboles  de 
Sendabar  ^  ;  et  le  roman  grec.de  Syntipas  ^  ;  dans 


I  II  est  douteux ,  ainsi  qu'on  le 
verra  plus  bas»  qu'il  y  ait  identité 
entre  le  LiUfre  de  S9ndabad  men- 
tionné par.  Massoudi  et  le  roman 
arabe  que  je  Tiens  de  citer,  roman 
dont  M.  Jonathan  Scott  a  donné 
la  traduction  dans  un  volume  qui  a 
pour  titre  :  TcUes  anecdotes  œnd 
letterSf  transUsted  frornihearabic 
andthépersian.  Shrewsbury ,  i  800; 
UètS^.  On  peut  affirmer  toutefois 
que  le  roman  traduit  par  H.  Xo- 
nathan  Scott,  est  au  moins  une 
imitation  peu  éloignée  du  livre  ori- 
ginal. 

•  Le  nom  de  Sendabar  est  une 
altéralîpn  légère  de  cehii  de  Sen- 
dabadf  altération  due  sans  douté 
à  la  ressemblance  du  D  et  de  l'R 
dans  Talphabet  hébreu.  Le  HUcKlé 
Sendabar  (Paraboles  de  Sendabar) 
a  été  imprimé  à  Gonstantinople ,  en 
1946^  comme  l'a  fait  voir  ^.  de 
Rossi  {HSS.*eodiees  Héftr,  J,-B. 
de*  Boni,  vol.  I,  p.  124),  et  à 
Venise,  en  4544,  1568  et  iaô5. 
Un  exemplaire  de  cette  dernière 
édition  ayant  autrefois  appartenu 
à  Gauhnin,  'et  diargé  de  notes  de 
800  écriture»  se  trouve  aujour- 


d'hui dans  la  Bibliothèque  royale. 
(iVbf.  et  extr.,  t.  IX,  p.  4a*>.)  11 
existe  aussi  dans  le  même  établis- 
sement un  manuscrit  des  Parabo- 
les de  Sendabar,  venant  également 
de  Gaulmîn,  et  portant  le  n»  510 
de  Tancien  fonds  hébreu.  M.  de 
Sacy  a  donné  dans  le  Mémoire  que 
J'ai  déjà  cité  une  notice  de  ce  ma- 
nuscrit. Gaulmin  avait  fait  une 
traduction  latine  des  Paraboles 
qui  est  aujourd'hui  perdue ,  à  ce 
que  Ton  croit.  GroddeckiUs  qui 
connaissait  ce  travail,  avait  an- 
noncé l'intention  de  le  publier,  ce 
qui  n'a  pas  eu  lieu.  (Groddeckins, 
in  Theatro  anonymorwn  Plac' 
ciano,  p.  708. — SUvestre  de  Sacy, 
Nbtiees  et  extraits,  t.  IX,  p.  415.) 
3  La  Bibliothèque  du  Roi  pos- 
sède, sous  le  no  2912  de  Fancien 
'  fonds  grec,  un  manuscrit  du  Liijre 
de  Syntipas,  écrit  dans  le  xvi«  siè- 
cle/et  dont  Texistenoe  avait  été 
signalée  par  Duverdier,  Montûin- 
con ,  Huet,  et  surtout  par  Du  Gange 
qui  l'avait  mis  à  profit  pour  son 
Glossariwn  ad  scriptores  mediœ 
ei  infimœ  GrœeUaiis,  M.  Dacier  en 
a  donné  une  notice  dans  le  XLI« 
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• 

l^quels  uft  jeune  prmce,  faussement  accusé  par 
une  dest/omnies du  roi,  son  père,  d'avoir  voulu 
lui  faire  vidleiïce,  est  défendu  par  sept  sages  où 
philosophes  <pû  racontent  une  suite  d'histoires 
,  propres  à  mettre  en  évidence  la  malice  et  la  per- 
versité des  femmes,  ainsi  que  le  danger  d'une 
condamnation  sans  preuves. 

L'époqi^  de  la  rédaction  de  ces  trois  romans 
est  inconmie,  mais  la  date  la  phis  réceilte  que  l'on 
puisse  assigner  à  la  verâon  heT)raïque  des  Para* 
Mes  de  Sendaààr  est  la  fin  du  xn«  siècle  *,  et 
l'on  verra  que  cette  rédaction  est  probablemeiit 


yolume  des  Mémùire$  4$  VAcor 
démUdes  Inscriptions ,  et  M.  Bou- 
BODade  Ta  publié  sous  le  titre  sui^ 
Tant  :  2ïWTinA2.  De  Syniipa 
et  Cyri  filio  Andreopuli  narratio 
«  codd.  Pariss,  édita  a  Jo,  Fr, 
Boissonade,  Paiisiis,  1828;  iii-12. 
Cette  édiâon  a  été  faite  d'après  le 
manittcrit  analysé  par  M.  Dacler, 
comparé  avec  un  second  manuscrit 
du  supplément  grec.  Il  avait  déjà 
paru  en  1805,  à  Venise,  une  édi- 
tion du  roman  de  Syntipas,  en  grec 
vulgaire,  intitulée  :  MuôoXo-Ytxov 
ïovTiira  ToO  çiXoaoçou ,  ta  wXsïcrr* 
wepùp'yov,  iK  vn;  irtpffwt^ç  7X«TTr,ç 
(MTafpooOcv.       '' 

On  sait  qu'il  n'y  a  aucun  rapport 
entre  le  roman  de  Syntipas  et  les 
ftbles  attribuées  à  un  phOosophe  du 
même  nom ,  les<{ueUes  ont  été  pu- 
bliées pour  îa  première  fois  par 
Vattb»!,  en  1781. 

'  Le  rabbin  Joël,  auteur  de  la  ver- 


sion hébraïque  du  aaHa  etJHnma, 
traduite  en  latin  par  Jean  de  Ga- 
poue ,  sous  le  titre  de  ÏHrectorium 
humane  vite  (  voyez  ci-dessus , 
p.  17  et  p.  68) ,  a  introduit  d^ns 
sa  version  deux  contes  empruntés 
aux  Paraboles  de  Sendabar.  Cet 
emprunt  constate  l'antériorité  des 
Paraboles  de  Sendabàr  à  Fégani 
du  Calila  et  JDimna  hébreu,  an^^ 
tériorité  que  prouve  encore  Fintro^ 
duction  du  nom  de  Sendabar  dans 
le  livre  du  rabbin  Joél.  Or,  comme 
on  sait  de  date  certaine  que.  le  IH~ 
rectoriwn  hwnane  vite  a  été*  ré- 
digé entre  12Q2  et  1278 ,  les  PiEfra^ 
boles.  de  Sendabar,  étant  antérieu- 
res au  CaUla  et  JHmna  hébreu, 
qui  lui-même  est  antérieur  au  Bùi 
reetorium  hwnane  vite,  doivent, 
être  au  plus  tôt  de  la  fin  du  xii* 
siècle,  et  sont  peut-être  plus  an- 
ciennes. 
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plus  ancienne.  Les  Paraboles  de  Sendabar  *,  tie 
sont  d'ailleurs  précédées  d'aucune  préface,  et  Foû 
ignore  d'après  quelle  langue  la  traduction  en  a 
été  faite,  bien  qu'on  puisse  présumer  que  c'est 
d'après  l'arabe  *• 

Le  roman  grec  de  Syntipas  commence  par  un 
prologue  en  vers  ^  où  ce  livre  est  annoncé  comme 
l'ouvrage  d^un  certain  Andréopule ,  qui  déclare 
l'avoir  traduit  du  syriaque',  et  qui  se  qualifie  d'ado* 
rateur  du  Christ*.  Ce  prologue  est  suivi  d'un  court 
avertissement  en  prose  ,  où  le  rédacteur  nous  ap- 
prend que  c'est  le  Perse  Mousos  ^  qui  a  le  pre- 
mier écrit  cette  histoire  pour  l'utilité  de  ceux  qui  la 
liront ,  ce  qui  prouve  simplement  qu' Andréopule 


1  Xe  sais  redevable  de  détails 
tris  étendus  sur  ce  livre  hébreu,  à 
la  complaisance  d'un  jeune  orién- 
teliste,  M.  Pidiard,  qui  se  propose 
d'en  publier  une  nduvelle  édition , 
accompagnée  d'une  traduction  fran- 
çaise et  d'un  commentaire.  Vu  mon 
ignorance  de  la  langue  hébraïque , 
ces  renseignemens  m'ont  été  du  plus 
grand  secours. 

a  M.  de  Siacy  {JSoU  et  extr,,U 
IX ,  p.  417)  a  remarqué  que  par- 
mi les  noms  des  sages  qui  figurent 
dans  les  Paràbolesf  de  Sendabar, 
il  en  est  plusieurs  qui  ne  sont  que 
des  noms  de  philosophes  grecs  al- 
térés ,  ce  qui  décèlerait  une  ori^ne 
grecque.  Mais  je  ferai  observer  que 
les  sages  ne  sont  point  nonlmés  dans 
lé  roman  de  Syntipas ,  et  que  les 
noms  d'Aristote,  d'Epicure  et  d'A- 


poUottius  sont  dsséz  èonniis  dès 
rabbins  y  pour  qiie  le  rédacteur  de 
la  versîoii  hébraïque  ait  pu  les  in- 
troduire dans  son  livre. 

3  Aucun  autre  témoignage,  à  ma 
connaissance,  n'a  confirmé  l'exis- 
tence de  cette  version  syriaque,  in- 
diquée par  Andréopule. 

4  Ce  prologue  a  été  publié  par 
llfatlhjei,daqs  la  préface'  de  son  âdî- 
tiondesfables  de  Syntipas  (p.  vm), 
et  reproduit  par  BI.  B(>issonade  dans 
son  édition  du  roman  grec.  Le  ma- 
nuscrit d'où  Hatthsei  a  tiré  ce  pro- 
logue est>  suivant  ce  savant,  du  xm» 
ou  du  xive  siècle. 

s 'Peut-être  ce  roman  avait4l  été 
mis  en  arabe  ou  en  persan  par  un 
musulmannommé  Housa?  (Silvestre 
deStcy,  Not,  et  extr,,  t.  IX,  p. 
405.) 
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n'en  savait  pas  davantage^  et  ne  conclut  rien 
contre  Torigine  indienne  énoncfée  par  Mass0udi.> 
La  version  grecque  d'Andréopule  a  été  oon^i» 
dérée»  par  M.  Dacier  S  comme  le  type  de  l'histoire 
latine  des  sept  Sages  de  Rome,  mais  cKverses  rai- 
sons »  qui  seront  énoncées  en  leur  lieu ,  me  jior» 
tent  à  croire  que  c'est  à  tort.  Ce  fut,  selon  toute 
apparence,  d'après  le  roman  hébreu  des  Parabà- 
les  de  Sendabar,  qu'un  moine  de  l'abbaye  de  Haute* 
Selve  *  ^  nommé  Datm  Jehans,  composa  le  livre 
intitulé  Historia  septem  Sapientum  Romce  ^  livre 


>  Mémoires  de  V  Académie  des 
inscriptions,  t.  XLI,  p.  à56. — 
M.  Dacier  n'ayant  pas  conna  le  li- 
vre hébrea  des  Paraboles  de  Sen^ 
dabar,  avAit  natureUement  regardé 
le  Sywtipas  eomoie  te  type  du  livre 
latin  des  sept  Sagei  de  Rome,  le- 

Siel  ne  peut  pas  avoir  été  composé 
os  tard  que  la  première  moitié  du 
xiii''  siècle,  et  ce  savant  en  avait 
oonda  que  le  roman  grée  était  pro- 
bid>lement  dn  xi«  et  qu'il  avait  été 
apporté  en  ïlarope  à  r^KMpie  des 
croisades. 

»  HauieySeloe  ou  Haute-SeiUe 
(Alta>Silva) ,  était  une  abbaye  de 
l'évècbé  de.  Nancy.  (GattiaChris- 
tiana,  t.  XIII,. p.  1372,)  Les  fonda- 
tions en  furent  jetées  (csdificare 
cor/M'l)  le  26  mai  1140. 

3  Les  manuscrits  de  YHistoria 
septem  Sapientum  Romœ,  après 
avoir  été  sans  doute  assez  communs, 
comme  on  doit  le  penser  d'après  le 
succès  que  le  livre  obtint,  sont  de- 


venus de  la  plus  grande  rareté.  On 
en  a  signalé  un  exemplaire  dans  la 
Bibliothèque  de  Berlinw  (Kéller,  Li 
romans  des  sept  Sages;  Tubiagèn, 
1S36;  Eifdeitung,  p.  xxxj)  et  là 
Bibliothèque  royale  de  Paris  en  pos- 
sède un  autre.  Ce  MS.  qui  fait  partie 
de  i'ancten  fonds  latin  sous  le 
no  ^506,  est  de  )a  seconde  moitié 
du  XV"  siècle,  par  conséquent  d'une 
importance  fort  médiocre.  Cepen- 
dant l'absence  de  titre  et  quelques 
légères  difTérences  que  j'ai  renuu^ 
quées  entre  ce  MS.  et  les  éditions  de 

i^Historia  septem  Sapientum,  im- 
primées à  lafin  du  XV*  siècle,  me  porw 
tent  à  penser  que  ce  n'est  pas  une 
copie  d'une  de  ces  éditions.  Voyez 

'  aussi  dans  la  Ifotice  de  M.  Dacier 
(Mém,  de  VAcad,  des  Mse.,t.  XLI, 
p.  532  et  556)  la  mention  de  deux 
autres  MSS.  qui,  selon  toute  appa- 
rence, sont  aigourd'hut  perdus.  Une 
indication  vague,  donnée  par  Huet, 
dans  son  Traité  de  VOrigine  des 
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destiné  à  être  traduit  ou  imite  dans  preâ^ae  tou- 
tes les  langues  de  l'Europe.  Une  des  premières 
imitations  françaises  de  ce  roman  latin  ckte  du 
xm^siède  et  a  pour  auteur  un  trouvère  nommé 
Hébers  ou  Herbers,  qui  adopta  l'ouvrage  de  Dam 
Jehans  pour  thèpie  d'un  grand  poëme  intitulé  Le& 
Sept  Sages  de  Rome^  mais  plus  connu  sous  le  nom 
de  Dolopathos,  et  dont  le  héros  est  Lucînien,  fila 
de  Dolopathos  *,  roi  de  Sicile.  Ce  poëme ,  dont  il 
ne  reste  aujourd'hui  que  deux  manuscrits,  ^ont  un 
imparfait^,  est  beaucoup  plus  étendu  que  l'ori- 
ginal ,  auquel  flerbers  a  ajouté  plusieurs  contes,, 
en  développant  d'ailleurs,  à  sa  manière ,  ceux  qu'il 


romant,  ferait  croire  qae  le  doete 
év^dqoe  connaissait  d'anciens  ma- 
nuscrits du  litre  de  Dam  Xehans. 
I  C'est  à  tortqneplasienrs  sarans 
ont  désigné  sous  le  titre  général  de 
DoU)patho$  les  diverses  rédactions 
du  lAvre  de»  sept  Sageè,  ce  titre 
■e  pouvant  conrenir  qu'au  poëme 
d'Herbers.  Cette  distinctionestd'au- 
lant  plus  essentielle,  quecepoémeesl' 
«livre  tout-i-fait  àpart,  qui  n'estle 
type^d'ancun  autre. — Fancàetestle 
p^mierqui^dans  son^uvrageintitU'» 
lé  MeoueildeVOrigimde  lalanffue 
ti  poéHefmnçoise  tyme  etromans, 
ait  donné  sur  le  poème  d'Herbers 
quelques  détails  qui  ont  été  repro- 
duits par  Mverdier  dans  le  IV*  vo- 
hnne  désa  Bibliothèque.  (Voyez  les 
OBuvreideCtaudeFauchet.'Paxw, 
i0O6  ;  in-4o,  p.  560.  )  Un  eitrait  as- 
m  étendu  du  D6U>paihos  se  troUVe 
dans  te  recueil  intitulé  Le  Cbn^er- 


veUeur,  au  CoUeetion  de  morceaux 
rares  et  tfouvrageê  anciens  et  mo- 
demes,  élagués,  ttaduitsei  refaits 
entoutou  enparlie.  (Janvier,  1760; 
p.  17»-90».) 

^  he  seul  de  ces^  deux  manuscrits 
qui  soit  complet,  «autrefois  appar- 
tenu au  fonds  de  la  Sorbonne,  et 
c'est  celui  sur  lequel  a  été  composé 
l'extrait  ïu  HolopâlAos^  publié  dans 
Le  Omservateur  de  janvier  1700. 
On  Ta  cru  perdu  pendant  très  long- 
temps ,  mais  M.  Paulin  Paris  l'a 
retrouvé  à  la  Bibliothèque  du  Roi, 
et  c'est  à  sa  bienveillantes  amitié  que 
je  dois  la  connaissance  de  ce  pré- 
cieux manuscrit.  Il  porteleno  381, 
Sorbonne.  Le  second,  qui  fait  par- 
tie du  fonds  de  Cangé  sous  le  no  S7^ 
est  Jncomplet  à  la  fin.  Ces  deux  ma- 
nuscrits sont  l'un  et  l'autre  du 
XI II*  siècle. 
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a  conservés  ^  C'est  Herbers  lui-même ,  qui  »  dans 
sa  prélace  »  fournit,  sur  l'ép^ue  où  fl  vivait  et  slir 
le  moine  4b  Haute-Selve^  le  peu  de  détails  que 
l'on  possède: 


Uns  blans  moines  de  bêle  vie 
De  Halte-Selve  l'aboie 
A  œste  histore  novelée. 
Par  bel  latin  Ta  ordenée. 
Herben  le  reolt  en  romans  traire 
£t  de  romaoB  uns  livre  dire, 
£1  nom  et  en  la  revemnoe 
Del  fils  Felipe  au  roi  de  France 
Loey  <;'on  doit  tant  loer  3. 


Plus  loin  9  à  la  suite  d'un  long  discours  sur  les 
connaissances  du  jeune  Lucinien,  le  poète  Ctit  : 


Si  conmie  Dans  Jebans  nous  devise 
(^  ei^  latin  i'istore  mist 
Et  Herbers  qui  le  roman  fist 
De  latin  en  roman  le  traist  3. 


Par  les  deux  derniers  vers  du  premier  passage, 
lesquels  présentent,  il  est  vrai,  un  peu   d'ambi- 


I  L'énorme  différence  que  Ton 
remarque  entre  l'Hifforta  %epiw^ 
Sapimium  et  le  poème  d'Herbers, 
que  ce  trouvère  prétend  avoir  tra- 
duit du  livre  latin  composé  par  le 
moine  .4e  Haute-Selve,  pourrait 
faire  penser  que  VHistoria  septem 
SapierUum  n'est  point  l'œuvre  de 
Dam  Xehans ,  et  que  le  livre  de  ce 
dernier  est  perdu;  mais  rien  n'est 
moins  probid>le.  On  sait  que  pour 
les  poètes  et  les  romanciers  des  iiie, 


XIII*  et  XIV*  siècles»  traduire  c'était 
imiter  en  se  donnant  toutes  les  li- 
bertés possibles. 

*  Roquefort  DeVÉtatde  lapoé- 
sia  française  aux  xa"  et  xiii*  $iè^ 
des,  Vsm ,  1811  ;  in-S»,  p.  173.  — 
Leroux  de  Lincy ,  Description  des 
MSS,  qui  renferment  U  roman  de 
Brut,  p.  xuiv.--Iie  MS.  de  Gange 
et  celui  de  la  Sorbonne  offrent  ici  la 
même  leçon. 

3  Roquefort^  ibid,  p.  175. 
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goïté,  Herbers  semble  désigner  un  prince  nommé 
Philippe,  et  fils  d'un  roi  Louis,  comme  son  royal 
protecteur ,  ce  qui  n'est  applicable  qu'à  Philippe- 
le-Hardi,  successeur  de  Louis  IX  ^  Or,  le  fils  du 
saint  roi  étant  né  en  1245 ,  on  peut  en  conclure , 
avec  M.  de  Roquefort ,  qu'un  ouvrage  composé 
pour  lui,  dans  sa  jeunesse,  a  pu  être  terminé 
vers  Fan  1260,  ou  un  peu  plus  tard.  Mais'  il  ré- 
sulte d'une  autre  variante  du  même  passage,  cité 
par  Pauchet  *,  qu'A  s'agît  ici,  au  contraire,  d'un 
prince  nommé  Louis,  fils  d'un  roi  Philippe,  et  alors 
l'auguste  personnage  pour  qui  le  trouvère  aurait 
composé  son  livre  serait,  ou  bien  le  fils  de  Philippe- 
le-6el,  depuis  Louis  Xj  ce  qui  eèt  peu  probable, 
ou  bien  plutôt  Louis,  fils  de  Philippe-Auguste,  à 
qui,  du  vivant  de  son  père,  les  barons  anglais  of- 
frirent la  couronne,  après  la  déposition  de  Jean- 
sans-Terre,  et  qui,  en  1223,  monta  sur  le  trône 
de  France,  sous  le  nom  de  Louis  VIII  \  Dans  ce 
dernier  cas,  la  rédaction  du  Dolopathos  appartien- 


'  Le  ItÊS,  de  la  Sorbonne  porte  à 

la  fin  : 
Herb6n>defiiie  ici  son  livre. 
An  bon  roi  Loeys  le  livre 
Cni  Diex  doint  honor  en  sa  vie. 
Et  ces  vers  semblent  s'adresser 

à  saint  Louis. 

«La  citation  deFanchet  porte  : 
El  nom  et  en  la  révérence 
Del  roi  filPbelippede  France 
Loeis  qu'en  doit  tant  loer. 


Les  vers  de  la  fin  oifirent  encore 
la  variante  qui  suit  : 

Hebers  define  ici  son  livre. 

À  Févesque  du  Meaux  le  livre 

Qui  Diex  doint  henor  en  sa  rie. 

3  H.  Paulin  Paris,  mon  ami,  qui 
a  bien  voulu,  à  ma  prière  exami- 
ner les  deux  variantes  du  passage 
d'Herbers,  pense  qu'elles  peuvent 
l'une  et  l'autre  désigner  Louis  Vllli 
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dradt  aux  premières  années  du  xm®  siècle.  Quant  au 
moine  de  Haute-Selve,  il  semble  être  désigné  par 
Herbers»  dans  les  vers  que  je  Tiens  de  citer,  â  non 
comme  un  contemporain  »  du  moins  comme  un 
personnage  dont  le  souvenir  était  encore  récent» 
et  la  date  bien  constatée  de  la  fondation  de  Tab- 
baye  à  laquelle  il  appartenait,  ne  permet  pas  de 
reculer  plus  loin  que  là  seconde  moitié  du 
\n®  siècle,  répoque  de  son  existence. 

J'éprouve  encore  plus  d'incertitude  relative- 
ment à  \m  trouvère  dont  le  nom  est  resté  in^ 
connu,  et  qui  composa  probablement  dans  le  cours 
du  XIII®  siècle ,  non  plus  une  imitation  très  libre , 
mais  une  traduction  en  vers  S  assez  fidèle,  de  YHi»- 
toria  septem  Sapientum,  qui  fut  aussi  traduite  en 
prose  *.  De  la  version  en  vers  français,  composée 


>  Cette  tradaotion  rient  d'être 
publiée  en  Allemagne,  par  M.  Keî- 
ler»  6008  le  titre  suivant  :  lÂ  rôvnumM 
des  sept  Sages,  nach  der  pari- 
ser  handschfift  herausgegeben  wn 
H.  A.  Seller.  Tubingen,  1836;  io" 
8o.  Cet  oayrage  est  précédé  d'une 
garante  introdaction^ 

>  La  Bibliothèque  du  Roi  possède 
plosieors  manuscrits  du'  xin*  siècle, 
renfermant  cette  rersion  en  prose, 
qui  est  celle  que  publie  H.  Leroux 
de  Lincy.  Elle  diffère  notablement 
de  la  rersion  française  en  prose  ren- 
fermée dans  rédttion  gothique  avec 
figures^  publiée  à  Génère  en  4492, 
in-4o,  et  intitulée  Les  sept  Sages  de 
Romme.  Cette  édition,  dont  la  Bi- 


bliothèque du  Roi  et  la  Bibliothèque 
de  r  Arsenal  possèdent  chacune  un 
exemplaire,  la  première  sous  le  no 
id2  ^  Y.  2  ,  la  seconde,  sous  le^n» 
13009  beUes-^tires,  fut  réimprimée 
deux  ans  après  en  1494 ,  de  même 
à  Genève.  Cette  traduction  fran- 
çaisis  imprimée  est  entièrement  con- 
forme dans  tous  les  détails  à  VBU^ 
toria  septem  SapierUum .  et  pour- 
rait bien  avoir  été  composée  à  la  fin 
du  xv«  sièciesur  une  des  éditions  du^ 
livre  latin.  Le  style  en  a  été  rajeuni 
dans  l'édition  suivante ,  dont  j'ai 
sous  les  yeux  un  exemplaire  appei^ 
tenant  à  la  Bibliothèque  de  l'Arse- 
nal :  les  sept  Sages  de  Rome, 
Histoire  âMSondanus,  empereur. 
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par  le  trouyère  anonyme,  dërivet  selon  ropmioil 
trè^  fondée  de  M.  ËIUs  S  une  aneienne  traduction 
en  Ters  anglais,  dont  ce  savant  a  donné  une  bonne 
analyse^,  précédée  d'une  futroduction.  Une  autre 
version  anglaise,  en  prose  ^,  parait  dériver  direc- 
tement du  teicte  latin.  Il  en  est  de  même  de  la  ver- 
^n  en  prose,  imprimée  à  Genève,  eu  1492  \ 

Le  roman  deâ  Sept  Sa^es  de  Rome  fut  encore 
traduit  du  latin^en  allemand^,  en  hollandais  ^  et  en 


et  de  son  fiU  urUqfte,  nommé 
Byodecian,  À  Lyon,  par  Jean  d'O- 
gerolles ,  4577;  petit  in-lS.—  Hon- 
eianus  est  une  pure  et  simple  faute 
d'impression;  on  lit  ailleurs  dans 
le  volume  PonctoiHM,  comme  dans 
l'édition  de  Genèye.  —  M.  Keller 
cite  encore  l'édition  suÎTante  :  le$ 
tept  Saigu  de  JRomn^,  hUtoire 
de  Poncianus  V empereur,  q^i  v^or 
voit  qu'ung  ftlt  qiU  anoit  à  nom 
J>l/QcleeiQn,  Lyon,  Oliv.  Amoallet; 
iQ-4o,  gothique.  La  dernière  édi- 
tion, à  ma  connaissance,  est^cèlle 
d'0«idot  :  le  M»man  des  sept  Sages 
de  Morne.  Troyes ,  Nicolas  Oudot^ 
1662;  in-So. 

■  Spécimens  of  earlf^  english 
fMfHtfolfxwumcM.London,  1^1; 
in-^,  ToL  m,  p.  16. 

«  The  seMfi  toise  masters,  ibîd, 
p.  âS'-IQiï.  —  Weberena  publiéle 
texte  dans  le  III«  vol.  de  l'ouvrage 
intitulé  JfelHèal  romances  o^ffte 
ihirteenth^  fowrtêenth  and  ff- 
teaUh  eentwries  published  from 
aneient  mamttaeripts  vsith  an 
introduction  notes  and  a  glossc^ 
ry  by  Bemy  Weher.  Edimbuigli, 


1810,  5  ToL  in-8». 

3  Seven  MoUe  masters ,  W.  Co- 
pland, Ire  édition  sans  date ,  mais 
de  1548  à  1567,  ouvraîge  souvent 
réimprimé.  Il  en  existe  ua&traduc- 
tfoU  en  vers  écossais ,  composée  par 
XolmRollandf  et  imprimée  à  Edim- 
bourg en  1578 ,  1593  et  1631  ; 
in^. 

4  Voyez  la  note  2  de  la  page  89. 
s  Hystôrivon  den  sybenweysen 

meystern,  Ailsburg,  1473;i£i*foL, 
65  feufllets. 

Vondensieben  weismmeistem» 
Attsb.  1474. 

On  trouvera  dans  l'introdaction 
mise  par  Bf .  KeQer  en  tète  de  son 
édition  du  Roman  des  sept  Sages, 
en  vers  français,  des  détails  très 
étendus  sur  la  traduction  allemande 
du  romanlatin  et  sur  les  nombreuses 
éditions  de  ce  livre  ^  mon  igaorance 
à  peu  près  complète  de  la  langue 
allemande  ne  me  permet  pas  de 
m'engager  dans  cet  exposé. 

6  Die  hystorie  uan  die  seuen 
wisemannenuan  Romen.  Te  Delf . 
1483;  in-4<*,  figures  en  bois. 

Hier  beghint  de  historié  van  den 
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danois  ' ,  et  chose  singidière,  il  fut  retraduit  de  fâi- 
lemand  en  latin  par  le  jurisconsulte  Modius,  dont 
feliijire  fut  publié  vers  1570^  Modius,  à  ce  qu'il 
parait,  ignorait  l'existence  de  YHistoria  septem 
Sapientum,  qui  avait  cependant  été  imprimée  plu- 
sieurs fois  dans  le  xv®  siècle  \ 


VII  v^iUen  mcanmen  \>an  Biome. 
Antw.  N.  de  Leeu  ;  in-4o ,  figares 
en  bois. 
-*  Voijei  l'introduction  de  Keller, 

p.  XXXI. 

a  iMdvu  septem  Sapientum  de 
À$trei  regii  cutoUscentU 'educa-^ 
thnejpericuliêj  Hberatione,  insi^ 
gni  èxemplorwn  amcmitate  ico- 
tnurn  que  eîegantia  illustraius 
antehae  latino  idiomate  in  lueem 
nunqiMm  editus.  Le  livre  porte  à 
la  fin  :  ImpressumFranco/^rtictd 
Jlfonum  apud  Paulum  Refféler, 
impeneis  Sigismundi  Feyrabent, 
Petit  in-l^/sans  date. 
'  3  J'ai  sons  ïes  yeui  deux  de  ces 
éditions  appartenant  l'une  à  la  Biblio- 
Ibèqne  du  Roi,  Fautre  à  la  Bibliothè- 
que de  l'Arsenal,  et  dont  je  dois  la 
communication  à  la  bienveillance  de 
MM.  ies  conservateurs  de  ces  éta- 
blissemens.  La  première  édition, 
celle  de  la  Bibliothèque  du  Roi,  est 
un  volume  petiC  ln*4o  gothique,  de 
71  Juillets,  sans  date  ni  lieu  d'im- 
pression,  ne  portant  ni  réclames 
ni  signatures  ni  chiffres,  et  par  con- 
séquent antérieure,  selon  toute  ap- 
parence, à  l'année  1480  ;  elle  n'a 
point  de  titre  particulier,  et  porte 
simplement  en  haut  de  la  première 
page  :  Ineipit  historia  septem  Sa- 
pientum Rome, eih  la  finExplieit^ 


histi^ria  sepiem  Sapientum  Rome^ 
Honçrem  Dei  et  Marie  sempergue 
cole.  Une  table  des  histoires  oc- 
cupe la  dernière  feuille.  M.  Gui- 
chard,  employé  à  la  Bibliothèque 
du  Roi,  et  qui  se  livre  avec,  zèle  à 
l'étude  de  la  bibliographie  du  xv« 
siècle,  pense  que  cette  édition  a 
été  imprimée  en  Allemagne,  et,  se- 
lon toute  apparence,  à  Cologne. 
L'exem[daire  de  la  Bibliothèque  de 
l'Arsenal  porte  le  n*  13008,  c'est  un 
petit  in-fol.  de  46  feuHlets,  imprimé 
à  AIbi,  en  lettres  romaines,  mai& 
sans  date,  ne  portant  ni  chiffres 
ni  réclames  ;  les  signatures  sont  à  la 
main.  Il  porte  en  haut  de  la  pre*- 
mière  page  :  Indpit  historia  sep' 
tem  Sapientum  Rome ,  et  à  la  fin 
£xplicit  historia  septem  Sapien- 
twnAlbie  impressaad  morum  fiu^* 
lierum  virorum  que  emendatio^ 
nem.  Celte  édition  ne  diffère  pas 
pour  le  texte ,  de  l'édition  précédeni- 
ment  citée  ;  toutes  deux  n'ont  ni 
préface  ni  prologue,  et  commen- 
cent par  Pohcianus  regnavit  iri 
urbe  Roma.  Je  dois  à  l'obligeance 
de  M.  Th.  Wright  l'indicaUoQ 
d'une  troisième  édition  sans  date , 
gothique,  et  queDibdin,  dans  une 
qote  manuscrite,  suppose  avoir  été 
imprimée  à  Stras  boui^  par  Gobur- 
ger,  Eggestein  ou  Greussner. 
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Lltalie»etrÉs]pagne  endernierlieiiy  nous  offirent 
deux  imiUtions  du  roman  des  Sept  Sages,  dont 
Tune  a  servi  de  modèle  à  l'autre,  omis  YHistoite 
du  Prince  Erastus  ^  que,  l'auteur  annonce  comme 


Les  deux  éditions  suivantes  sont 
citées  par  les  bibliog^phés.  Hi$- 
toria  septem  Sapisntum  Bofnœ, 
Col.  X.  Kolliof ,  1490  ;  in^"»,  go- 
thique, avec  figures  en  bois*  — 
Sapimttim  septem  Romœ  Histo- 
rta.  Delfis,  Gh.  Snellaert,  1496; 
iâ-4o^  figuras  en  bois. 

Le  livre  publié  par  Gérard  Leeu^ 
à  Anvers,  en  1490,  sous  le  titre  de 
Bistoria  de  Caiumnia  novercaHi, 
(petit  in-4o  gothique,  figures  en 
bois)»  ne  diffère  point  pour  le' fends 
de  l'ouvrage  piMdrat.  Ce  livre 
porte  en  tête  de  la  première  vi- 
gnette Historia  Calumnie  nover- 
eàHis  que  septem  Sapientum  in-- 
serUbitur  qw>d  àb  iis  sit  réfS^tata, 
Le  rédacteur,  dans  une  courte  pré- 
face» avertit  le  lecteur  qu'il  s'est 
contenté  de  retoucher  le  style  de 
VHUtOTia  septem  Sapientum  et 
de  retrancher  les  noms  des  person- 
nages qui  ne  conviennent  pas  aux 
temps  où  ils  étaient  places,  que  du 
reste  il  n'a  rien  changé  au  fonds  du 
récit,  mais  que  le  titre  d'Histoire 
de  la  ccUùmnie  dTune  marâtre  lui' 
a  paru  plus  convenable,  à  cause  du 
rapport  de  l'histoire  avec  celle  de 
Phèdre  et  d'Hippolyte,  dé  même 
qu'avec  celle  de  la  femme  de  Puti- 
phar  et  de  Joseph,  et  de  la  chaste 
Suzanne,  faussement  accusée  par 
les  vieiUards. 

La  Bibliothèque  du  Roi  possède 
sous  le  n»  Y*  58  un  exemplaire  de 
cet  ouvrage  queltf .  Dacier  avait  déjà 


consulté  pour  sa  notice  du  livre 
des  sept  Sages  (Mém.  de  PAead. 
des  Inscriptions,  t.  XLI)  ;  mais  ee 
savant  qui  ne  connaissait  pas  les 
éditions   sans  date  de  YEistoria 
septem  Sàpttfnlum,  n'ayant  eu  sous 
les  yeux  que  l'HisfoHa  columtiie 
novereaUs,  a  cru  que  nous  n'avions 
pas  le  texte  du  moine  de  Hanle- 
Selve,  et  cette  erreur  a  été  répétée. 
>  Li  compassionevoU  aoveni-' 
menti  d^Erasto,  opéra  dotta  et 
morale  di  greeo  tradotta  in  vot- 
Ofare.  Vinegia,  1542,  1551,  1552; 
in-8o.  Une  autre  édition  imprimée 
à  Mantoue  en  1546,  et  citée  par  El- 
lis,est  intitulée  Erasto  doppo  moUt 
secdli  ritomato  al  fine  in  luee  et 
consomma  diligenxadalgrecofer 
delmente  tradotto  in  italiano.  Cet 
ouvrage  fut  presque  aussitôt  traduit 
en  français  sous  le  titre  suivant  : 
Histoire    pitoyable    du    prince 
Erastus,  fils  de  Diocletien,empe'' 
reur  de  iSommé.Paris,  1565,  in-18. 
Ellis,  dans  son  introduction  CSpe- 
cimenSf  etc. ,  vol.  III ,  p.  17),  en 
indique   une  traduction  anglaise 
composée  par  Francis  Kirkman ,  et 
publiée^  en  1674,  sous  le  titre  qui 
suit  :  History  of  prince  Erastus 
son  to  tke  emperorJHocletian  and 
those  famous  philosophers  caUed 
the  seven  wisé  masters  QfRome, 
Il  existe  encore  du  livre  italien  la 
traduction  espagnole  suivante:  His- 
lorta  del  principe  Erasto  hijo  del 
emperador  IHocleziano  tradudda 
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une  tradtijction  du  grec,  dérive  au  contraire  très 
évjklemment  du  roman  latin  de  Dam  Jehans ,  ainsi 
qu'on  en  verra  plusiba^  la  preuye« 

L'analyse  suivante  du  roman  grec  de  Syntipàs^^ 
comparé  avec  les  Paraboles  de  Sendabar  et  avec 
le  roman  arabe  àe^Sept  Vizirs ^  Iraduit  par  M.  Jo* 
nathan  Scott,  confirmera  lé  témoignage  du  chro- 
niqueur arabe  Massoudi,  relativement  à  l'origine 
indienne  du  livre  àQSendabùd,et  offrira  l'occasion 
de  faire  quelques  rapprochemens  curieux  qui  pour- 
ront racheter  le  ridicule  ou  rinsigni&mce  de 
quelques  uns  des  contes  de  ce  rêcileiL 

Un  roi  de  Perse,  nommé  Gyrus,  avait  sept  fetti*^ 
mes>  et  aucune  ne  lui  avait  donné  d'enfsms.  Après 
avoir  long-temps  adressé  des  prières  à  la  divinité 
pour  en  obtenir  un  fils,  il  vit  enfin  ses  vœux  exaih- 
cés.  Lorsque  le  jeune  prince  fut  sorti  de  l'enfance, 
on  lui  donna  successivement  plusieurs  maîtres 
avec  lesquels  il  ne  fit  aucun  progrès.  Le  roi  prit 
alors  la  résolution  de  confier  l'éducation  de  son 


àB  Ilàlianopor  Pedro  Hwrtado  de 
la  Yera,  En  Àmberes,  1675;  in-lS. 
Le  cheyalier  de  Mailly  a  publié  en 
1709  une  nou?eUe  traduction  fran- 
çaise de  VHistotre  du  prince  Eras- 
tu$,  d'après  la  version  espagnole. 

>  Aucune  traduction  des  Para- 
boles de  Sendabar  n'ayant  encore 
été  publiée ,  et  Ilf .  Jonathan  Scott 
ayant  cm  à  propos  dans  sa  traduc- 
tion anglaise  du  roman  des  Sept 
Yixirë  (voyez  ci-dessus,  p.  82),  de 


sacrifier  plusieurs  contes  à  des  scru** 
pules  de  délicatesse ,  je  suis  foireé 
de  prendre  pour  base  de  cette  ana- 
lyse 16  roman  grec  de  Syntipàs, 
dont  le  teite  a  été  pnbUé  par 
M.  Boissonade.  (Voyez  ci-dessus,  p« 
82.)  Je  me  fais  un  plaisir  de  répéter 
ici  que  c'est  à  la  complaisance  de 
M.  Richard  que  je  dois  tous  les  dé- 
tails que  je  donne  >ur  là  version 
hébraïque. 
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fils  à  un  philosophe,  nommé  ^ntipas,  qui  s'enga- 
gea à  lui  faire  eoniûutre^  ensix  mois^ toutes  lès 
parties  de  la  philosophie.  Poùrréussir  dans  son 
entreprise  »  Syntipas  fit  ccmi^ruire  une  maison 
vaste  et  ccniashodé,  et  sur  les  miirailles  des  appar- 
temens  il  fit  tracer,  la  représentation  de  tous  les 
sujets  dont  il  voulait  orner  l'esprit  de  l'héritier 
royal.  Lorsque  tout  fîit  prêt,  il  installa  son  élève 
dans  sa  nouvelle  demeure,  et  les  progrès  du  jeune 
princç  forent  tellement  rapides^  qu'au  bout  de  six 
mois  il  savait  tout  ce  que  le  philosophe  s'était  en- 
gagé à  liû  apprendre.  La  veille  du  jour  fixé  pour 
la  fin  de  l'éducation,  le  roi  rappelle  au  philosophe 
ses  engagemens,  et  celui*ci  lui  promet  de  lui  pré- 
senter son  fils  le  lendemain.  Pendant  la  nuit,  Synr 
tipas  consulte  les  astres  sur  la  destinée  de  son 
élève»  et  voit  avec  étonnement  et  douleur  que  la 
vie  du  prince  est  en  danger,  s'il  est  ramené  k  son 
père  avant  sept  jours  au  delà  du  jour  convenu. 
Le  philosophe  fait  part  de  sa  découverte  à  son 
élève  ;  dans  leur  embarras,  ils  conviennent  ensem- 
ble que  le  jeune  prince  se  présentera  à  la  cour  le 
lendemain,  mais  qu'il  gardera  le  silence  pendant 
les  sept  fimestes  jours ,  et  Syntipas  se  cache  pour 
échapper  au  courroux  du  roi.  Le  lendemain ,  le 
jeune  homme  se  rend  au  palais,  mais,  au  grand 
étonnement  de  son  père  et  de  ses  courtisans,  il 
reste  muet  à  toutes  les  questions  qu'on  lui  adresse. 
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Lecoî,  au$»d^léq^e  surpris»  ne  sait  que  penser 
de  cet  étrange  évéueinétit.  Une  des  femmes  dé  Cy* 
ruj5  lui  d^Euandci  4e  l|ii  oanfiér  le  pirince,  elle  Tenir 
^lèt^^  dans  soQ  |tpp«irt(^eat ,  et  emploie  lespriè^ 
re^  et  )es  t;aresses  pour  l'engager  à  rompne  son 
silence  obstiné.  Tout  est  inutile.  Elle  essaie  alor» 
de  tenter  so^  ainbHion.  ^  Je  tous  enseigne^rai,  lui 
dit*elle,  îfySf  moyens  de  tous  chaire  de  yotre  pèfre 
etdejf^gner  à  sa  pljace,  si  vous  consentez  à  m-é'^ 
pous9p.>  Le  pritLce,  itidigné,  ne  put  contenir  sa 
la^^e  :  «  Apprends  » /s'écria-t-il»  qu'à:  pi*é8ent  je 
ne  puis  ^\e  répondre  ;  mais  dans  sept  jours..»  »  Cette 
femme  se  voyant  perdue  n'hé^  pas:  elle  décima 
s6fr  yétçinens,  se  meurtrit  le  viàage^ et  vase  plain^* 
dre  au  roi  de  la  brutalité  d^  son  fils  K  Gynx^âkxiA 
sa  coljEpre  condamne  le  prince  à  mort. 

Lcf  roi  avait  à  sa  cour  sept  conseillers  on  phAo* 
sQ^diesK  investis  de  toute  sa  confiance.  Informé»  de 
Tarrét  porté  contre  le  jeune  homme,  ils  ne  parent 
pas  le  croire  coupable,  et  soupçonnant  quelque 
trahison  de  la  part  de  l'accusatrice,  ils  convinrent 
entre  eux  de  passer  chacun  un  jour  entier  auprès 
du  roi ,  et  de  faire  tous  leurs  efforts  pour  fléchir 
sa  colère ,  dans  la  crainte  que  plus  tard  Gyrus  ve- 
nant à  se  repentir  de  la  mort  de  son  fils,  ne  les  en 
rendit  responsable»  *. 

>  U  n'est  pas  besoin  de  faire  re^;  proiMâ>leme]it  tout  à  ftît  fbrfuit. 
mai^pier  le  raj^P*^  '^  ^^  incident  *  .  *  Tout  ce  début  est  à  peu  près  îe 
aree  i'ystoire  de  iplièdre,  rapport     même  dans  la  version  hébraïque  ^ 
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Gdui  à  qui  était  ëchù  le  premier  jpur  se  rendit 
sor-le^cliaïDp  au  palais,  c  Sire,  dit^ii  à€yruâ  après 
s^être  prosterné  devant  lui,  uïi  roi  ne  doit  jamais 
parencbe  aucune  détermination  avant  de'  s'être 
bien  assuré  de  la  vérité.  Ecoutez»  à  ce  sujet,  le  récit 
que  je  vais  vous  faire  K 

/<  Un  roi,  qui  aimait  les  femmes  avec  passion, 
aperçut  un  jour  une  dame  dont  la  beauté  fit  une 
telle  impression  sur  lui  qu'il  en  devint  éperduiïiént 
amoureux.  Pour  jouir  de  l'objet  de  ses  vœux ,  il 
éloigne  le  mari  de  cette  belle  personne^  en  le  char^ 
géant  d'une  mission,  et  profitant  de  son  absence, 
il  se  rend.diez  cette  dame.  Il  M  déclsure  son  amour 
et  emploie  inutilement  les  prières  pour  obtenir 
qu'elle  contenté  ses  désirs.  La  dame  lui  repré- 
sente l'indignité  de  l'action  qu'il  veut  commettre, 
et  le  roi,  ne  pouvant  réussir  fi  vaincre  sa  résistance, 
se  retire  sans  s'apercevoir  qu'Q  a  laissé  tomber  son 
anneau^.  Le  mari,  en  revenant  chez  lui,  découvre 


à  rexoeptionde  quelques  différences 
dans  les  détails.  La  scène  est  placée 
dans  ritide,  et  le  roi,  qui  se  nomme 
Bibur ,  choisit  pour  précepteurs  de 
son  fils ,  sept  philosophes  qui  por- 
tent presque  tons  des  noms  gérées 
altérés ,  parmi  lesquels  on  recon- 
naît ceux  d'Apollonius  ^  de  Lucien, 
d'Aristote  et  d'Hippocrate.  Senda- 
bar ,  le  premier  dçs  philosophes , 
finit  par  être  diargé  définitivement 
de  l'éducation  du  jeune  prince.  Il 
est  à  remarquer  que  lés  philosophes 


ne  portent  point  de  nom  dans  le 
roman  grec ,  tandis  qu'ils  sont^  au 
contraire,  nommés  dans  YffUtùrià 
septem  Sapimium  Rome,  Aucun 
des  personnages  ne  porte  dé  nom 
dans  YHiitoire  deê  sept  Vizirs 
traduite  par  M.  Jonathan  Scott. 
(Voyez  ci-dessus,  p.  82,  note.) 

*  PoUr  ce  conte,  coinme  pour  les 
suivans ,  je  me  suis  borné  adonner 
une  amdyse  où  j'ai  fait  en  sorte  de 
n'omettre  aucun  dètMl  important. 

3  Dans  les  Paraboles  de  Sênâa- 
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'Cet  atmeau  auprès  du  lit,  le  ramasse ,  et  reconiiait 
qu'il  appartient  au  roi.  Convaincu  par  cette  preuve 
<[ue  le  prince  a  pénétré  dans  la  chambre  conju- 
gale, il  prend  la  résolution  de  s'abstenir  de  tout  com- 
merce avec  sa  femme.  Au  bout  de  quelque  temps, 
cette  dame,  à  qui  son  mari  avait  caché  ses  soupçons, 
«et  qui,  de  son  côté,  avait  craint  de  l'entretenir  de 
l'amour  du  roi,  blessée  de  la  froideur  de  son 
époux ,  s'en  plaignit  à  son  père  et  à  ses  frères. 
Ceux-ci  firent  mander  le  mari  devant  le  roi  :  c  Sei- 
gneur, dirent-ils ,  nous  avons  donné  à  cet  homme 
un  champ  à  la  condition  de  l'ensemencer,  et  il  le 
laisse  en  friche  ;  qu'il  nous  le  rende,  ou  qu'il  le  cul- 
tive selon  son  devoir.  •  —  c  Qu'asrtu  à  répondre 
à  cette  plainte?  »  dit  le  roi.  c  Seigneur,  répondit 
le  mari,  ils  ont  déclaré  la  vérité.  J'avais  jusqu'à 
présent  cultivé  avec  soin  le  champ  qu'ils  m'avaient 
^onné,  mais  un  jour  y  ayant  aperçu  la  tirace  d'un 
lion ,  je  n'ai  plus  osé  en  approcher.  >  —  «  Ne 
crains  rien,  répliqua  le  roi  :  le  lion  est  entré  dans 
ton  champ,  mais  il  n'y  a  fait  aucun  dommage  et 
n'y  retournera  p)us,  €ul(âve»le  comme  aupara- 
vant*. 


bar,  le  roi  oublie  la  canne  qa*ll  te- 
Mât  à  la  main  ea  entrtmt .  Dhins  lés 
tepi  Vixin,  le  prinoe^  qui  a  soupe 
cbei  la  dame,  fait  ses  ablutions 
avant  de  partir,  et  oublie  sa  bague 
sous  un  des  coussins  du  sopha.  (  Ta- 
lés, anecdotes  and  letters,  p.  72.) 


>  ;EuvTtirac,  éd.  de  Boissonade, 
p.  lè.  —  Le  même  coaie  fait  pa»- 
tie  des  Paraboles  de  Sendabar  , 
ainsi  que  du  roman  des  sepi  Vix4rs, 
et  )c^  trois  rédactions*«ont  à  peu 
près  conformes,  Ge  conte,  qui. est 
«A  des  trois  analysés  par  M.  Dacier 
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Le  premier  philosophe  »  après  avoir  conclu  de 
cette  histoire  qu'il  ne  faut  pas  toujours  s'en  rap^ 
porter  aux  apparences,  afin  de  mettre  en  garde  le 
roi  contre  la  malice  du  sexe  féminin»  raconte  l'his- 
toire suivante  :  c  Un  marchand,  curieux  de  savoir 
ce  qui  se  passait  chez  lui  pendant  son  absence , 
acheta  un  perroquet  qui  avait  le  talent  de  rendre 
compte  de  tout  ce  qu'il  avait  vu  et  entendu.  Le 
marchand  le  mit  dans  une  cage ,  et  lui  ordonna 
d'observer  la  conduite  de  sa  femme  tandis  qu'il 
irait  vaquer  à  quelques  afiaires  qui  l'appelaient 
hors  de  chez  lui.  Dès  qu'il  fiit  sorti ,  le  j)erroquet 
remarqua  qu'un  galant  venait  visiter  la  dame  du 
logis;  il  en  instruisit  le  marchand  à  son  retour. 
Celui-ci  témoigna,  defôiis  ce  moment,  tant  de  froi- 
deur à  sa  femme,  qu'elle  fot  persuadée  qu'il  avak 
pénétré  le  mystère  ;  mais  elle  ignorait  comment  il 
y  était  parvenu.  Une  esclave  qui  avait  de  Yexfé*' 
rience  et  qui  était  dans  le  secret  de  sa  maîtresse , 
lui  dit  que  sûrement  le  perroquet  avait  jasé.  Il  ne 
s'agissait  plus  que  de  faire  perdre  tout  crédit  au 
perroquet,  en  trouvant  le  moyen  de  le  prendre 
en  faute.  Or  voici  ce  que  la  femme  imagina.  Quand 
la  nuit  fiit  venue ,  elle  suspendit  l'oiseau  endormi 
près  d'un  moulin  à  bras ,  et  attacha  au  dessiis  de 

(Mém,  deJÀcad.  des  Inscr,,  i,  et  itsâmi  sons  le  titre  dé  ta  Pan" 

XLI ,  p.  549) ,  se  retrouve  ùnm  le  toufle  du  S^tan.  (Voy.  k»  Métanr 

recneil  turc  intitulé  AdjàSb-él^  ges  de  littérature  orientale,  t.'  1, 

measer,  d'où  Gardonne  l'a  extrait  p.  8.) 
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la  cage  une  éponge  pleine  d'eau;  puis,  toinnant 
la  meule  avec  rapidité ,  elle  Êdsait  passer  par  inr 
tenralles  une  lumière  devant  Toiseau.  Le  perro- 
quet trempé  de  Teau  qui  distillait  de  Féponge , 
étourdi  du  bruit,  ébloui  par  la  lumière ,  crut  qu'il 
avait  Élit  cette  nuit  le  plus  violent  orage.  Il  ra** 
conta  le  lendemain  son  aventure  au  marchand 
qui,  sachant  que  la  nuit  avait  été  très  calme,  le 
prit  pour  unfim,  cessa  d'ajouter  foi  à  ses  rapports, 
et  se  raccommoda  avec  sa  femme  ^  >  . 

Ces  deux  récits  èétamimA  Gyrus  du  projet  de 
Êdre  mourir  son  fils«  Le  lendemain,  la  femme 


«  2tivTiirac,p.  îl.— Ce  conte^dont 
J'ai  enprwi!^  rextrtit  à  M.  Daoier 
(Wm.de  VAcad.  des  ins.,  U  XLI, 
p.  5S0)/est  en  outre  Vvm  des  pre^* 
mien  dans  les  Mlle  et  une  Nuits, 
traduites  par  GaHand.  Il  se  trouye 
anssi  dans  les  êept  Vizin  [T<â0$, 
anecdotes ,  etc.,  p«  63) ,  dans  les 
Paràbolei  de  séfulobar  et  dans  le 
JHreetarium  Munaite  vUe,  de  ^n 
de  Gapoue,  fol.  E  verso,  d'où  il  a 
passé  dans  les  Diseorsiàegli  (mU- 
fnàli  de  Firenzuola  (^548  in-8o^ 
p.  44}  et  dans  les  Deux  livre*  de 
FiUièPlie  foJImleuse  de  LuRiregr  (p., 
143,  Toyez  ci-dessus,  p.  68 et  83). 
On  letrouTe-eneore  dans  le^recneiï' 
de  SansoYÎno  (  Giorn,  VII ,  nov, 
8.)  Je  ne  sais  si  je  me  trompe^ 
mais  la  présencf;  du  perroquet  dans 
ce  petit  conte ,  comme  oiseau  par- 
leur et  intelligent ,  me  semble  une 
présomption  eafaveiurd'une  origine 
indienne,  te  perroquet  JKHie  ua 
rôle  semblable  dans  plusieurs  contes 


indiens.  A  cette  occasion^  je  crois 
£rire  pUisii^  fiu  iecfewr.  en  dtant  un 
quatrain  sanscrit,  élégamment  tra- 
duit par  M  ;Gtatey  dns  l'AMbologle 

erotique  d'Amarou. 

l'heubeux  expédient. 

Nuit  de  délices ,  où  loin  de  tout 
téittoln  indiseret,  lajeiine^aminte 
a  pu  s'Abandonner  sans  réserve  aus 
désirs  du  séducteur.  Qùâles  ca- 

reasesi .  qiulei.'  liPiUwiln  ep(pre»«< 
sions.I...  Mais  au  point  du  jour 
qu'aperçoit-elle?  l'oiseau  parleur  qui 
a  tout  entendu.  0  ciel  I  et  yoîcI  la 
duègne  qui  survient,  U  va  tout  lui 
rediie  |f(iur  sa  bieibriMilili  :  ; 

Que  fait  la  rusée  t  elle  détache  à 
l'instant  de  ses  pendans  d'oreifies 
quelques  rubi$  trandians  ^'elle 
mâe  adroitement  avec  les  grains  <ié 
grenade  préparés  pour  le  déjeuner 
du. babillard,  et  trouve  ainsi  té 
moyen  de  lui  clore  le  bec  à  jai 
mais.  "' 
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du  raî  ^  cherche  à  lé  faire  revemr  de  cette  nou^ 
vdle  détermination,  par  l'histoire,  fort  insi- 
gnifiante cependant ,  d'un  foulon  qui  se  noie  en 
voulant  sauver  son  fils  que  le  courant  d'un  fleuve 
emportait^.  Cette  histoire  produit  l'effet  désiré  sur 
le  roi ,  qui ,  pendant  les  sept  jours ,  joue  ainsi  le 
râfle  ridicule  d'un  homme  qui  change  de  résolu- 
tion deux  foiâ  dans  la  journée*^ 

Au  moment  où  le  jeune  prince  va  être  conduit 
au  supplice,  le  deuxième  philosophe  se  présente  de- 
vant Cyrus ,  et  demande  la  révocation  de  la  sen- 
tence. Il  récite ,  dans  cette  intention ,  un  premier 
conte  très  insignifiant  ',  suivi  d'im  autre  mieux 
imaginé  qui  a  pour  objet  de  prouver  que  l'esprit 
des  femmes  est  inépuisable  en  ruses*  <  Un  officier 
aimait  passionnément  une  femme  et  en  était  aimé; 
un  jour  que  son  mari  était  absent,  l'amant  envoya 
son  esdaye  pour  savoir  si  oi^  voulait  le  recevoir  ; 
Tësclavè  éfait|jeune  et  bien  fait ,  il  plut  à  la  dame, 
et  la  rendît  infidèle.  L'officier  ehouyé  d'aitendre 
$1  long-t^mps  son  retour,  et  encore.  plu$  impatient 
dé  voii^  sa  maîtresse,  se  rend  chez  elle.  Au  bruit  de 
son  arrivée ,  ia. femme  ne :.^.  déconcerta,  point  et 


o. 


I  Le  grec  port^  ^rn  femme,  la  '  viëflie  tràducfion   frnicàise. 

^  rbébreu  mâraJik,  jeune  fiUe;  "'*  2uvTt7rai,  p.  24.  -^PafaboUâ 

U  traduction  de  M.  Jonathan  Scott  de  ^Sendabar. — Lbs  iépt  titirg. 

porte  concuMne.  Ce  n'est  (piç  dans  (Tdiés,  etc./p.  G't.)        '      ' 

YMittoria  $^aem  ^pientùm  R<h  3  Les  deux  gàteàUx.  —-  '2uvrl: 

ma  qu^elle  est  appelée  regim»  éaç.p:^,^  Paraboles  de  É^gnda- 

reine,  ou  emperêriê,  comme  porte  bat,                       '      ' 
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Gt  cadber  resclave  dans  son  ajq^art^nent  intérieur. 
L'amant  est  reçu ,  avec  les  démonstrations  ordii 
naires  de  tendresse  »  mais  la  fête  est  troublée  par 
la  nouvelle  du  retom'  du  mari.  Quelle  ruse  imagf* 
giner?  Si  on  fait  entrer  l'of&cier  dans  l'intérieur 
de  la  maison,  il  y  trouvera  son  esclave,  et  décoijh 
vrira  ce  qu'on  veut  lui  cacher.  Un  expédient  s'offire 
tout  à  coup  à  la  femme  :  c  Mettez  l'épée  à  la  main^ 
dit^elle  à  son  amant,  feignez  le  plus  violent  cour- 
roux ,  accable2&-moi  d'injures  >  et  sortez  sans  rien 
dire  à  mon  mari.  »  L'oi&cier  joua  parfaitement  son 
rôle.  Dès  qu'il  fiit  sorti,  le  mari,  surpris  et  effirayé^ 
demanda  à  sa  fenmie  quelle  était  la  cause  de  tout 
ce  fracas.  <  Cet  officier,  répondit  la  femme ,  est 
entré  ici  à  la  poursuite  de  son  esclave,  que  j'ai  fait 
cacher  dans  l'appartement  intérieur,  pour  le  sous^ 
traire  à  sa  colèi^,  et  le  refus  que  j'ai  fait  de  le  lui 
livrer ,  m'a  attiré  les  injures  que  vous  avez  entpn-^ 
dues.  »  Le  crédule  mari  court  aussitôt  dans  la  rue 
pour  voir  ce.  qu'est  devenu  l'officier ,  et  dès  qu'il 
l'a  perdu  de  vue,  il  revient  trouver  l'esclave  :  <  Mon 
ami,  lui  diiril,  tu  peux  t'en  aller  en  paix,  ton  mai« 
tre  est  déjà  bien  loin^.  » 

>  SuvrCiroc ,  p.  29.  —  Ce  oontê  pAB  douteuse.   Il  fiât  «usii  partie 

dont  j'ai  empranté  encore  l'extrait  des  Parabole»  de  Smdabar  et  du 

à  If.  Dacier,  ne  diffère  en  rien^  romande» $eptVi9k'»*{TàU$jt^.f 

pour  le  fond ,  de  celui  de  la  Fer^  p.  77.)  On  a  tu  que  c'est 4u  Livre 

nUère  et  de  $e$  deux  Amanâ,  dans  de  Sffntipas  qu'il  a  passé  dans  le 

YHitopadéea  (voyez  ci-dessus ,  p.  Déoan^éron,  et  de  là  dans  d'autres 

77),  ainsi  son  origine  indienne  n'est  livres  faeétieux. 
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Ces  deux  amies  amènent  un  nouveau  sursis»  que 
la  femme  du  roi  fait  révoquer  le  lendemain  au  moyen 
de  rhistoire  suivante  :— Unjeuno  prince  part  pour 
là  chasse  avec  un  des  conseillers  du  roi^ion  père.  En 
s'achamant  à  poursuivre  un  onagre  »  il  s'éloigne 
de  sa  suite  »  et  rencontre  une  lamie  ou  ogresse  ^ 
qui  se  présente  à  lui  comme  une  princesse  égarée. 
Il  la  prend  en  croupe»  mais  ayant  bientôt  occasion 
de  s'apercevoir  du  danger  qu'il  court,  dans  son  éf* 
froi ,  il  élève  ses  regards  vers  le  ciel  :  <  Seigneur 
Christ,  ^îij  aie  pitié  de  ton  serviteur  et  délivre4e 
de  ce  démon^  »  Aussitôt  la  lamie,  s'élançant  duché- 
val,  disparaît  sous  ferre,  et  le  jeune  prince  retourne 
au  pakds  de  son  père,  encore  tout  en  émot'^  La 
femme  du  roi  termine  son  récit  en  présentant 
cette  aventure  comme  un  piège  tendu  au  jeune 
prince  par  le  ministre  qui  l'accompagnait,  et  elle 
en  prend  occasion;  de  s'élever  contre  les  conseillers 
de  Cyrus. 

::he  troii^ème  philosopjbe  réplique  par  deux  his* 
toîies  dont  la  première  a  pour  but  de  {»?ouver  que 
desévénemens  très  graves  réseokQnt  souvent  d'une 
cause  très  futile  '.  La  seconde  est  curieuse  en  oô 

.tUsa^ks  PmviboUÊi4e San4eh  par  G^land    (le  Vizir  pwU), 

Mr  la  kime  e»t  ren^riac^  par  on  ^  V^  (piereUe  sanglante  epin 

4teoii  femeUettomiiié  Sehi4ah,   •  àsax  pays  voisins  est  occasionnée 

aXwtiitoç,  p.  53»^  Paraboleê  pw  1«  vol  d'une  ruche  4^  miel. 

de  SeMabar.  —  Le»  i^t  Vizin  2«vTtiraç,  p,  57,  —  les  septji^ 

ilMéè,  mneêmeê,  ptc,  p.  81).  —     ««"  C^^àk»^ «^c-»  ^)- 
Les  Mille  et  une  Nuits ,  traduites 
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qu'on  en  retrouve  la  trace  dans  riAde.  La  voici  : 
Un  homme  envoie  sa  femme  au  marché  lui  acheter 
du  riz.  Le  marchand  auquel  elle  s'adresse  fait  oh^ 
server  à  cette  femme  que  le  riz  se  mange  ordinai- 
rement avec  du  sucre,  et  offire  de  lui  en  donner 
gratmtement  si  elle  consent  à  lui  accorder  un  en- 
b>etien  secret.  La  femme  exige  que  le  sucre  lui  soit 
livré  d'ahord;  et  le  mettant  avec  le  riz  dans  une 
serviette  «  elle  confie  le  tout  au  garçon  de  boij^ 
tique,  et  suit  le  marchand  dans  son  apparte- 
ment. Pendant  ce  temps,  le  garçon  ôte  le  sucre  et 
le  riz  et  met  de  la  terre  à  la  place.  La  femme  en 
sortant  prend  la  serviette  sans  y  regarder  et  Tap* 
porte  à  son  mari  qui  est  fort  étonné  de  n'y  trour 
ver  que  de  la  terre*  La  femme  se  doute  bien  du 
tour  qu'on  lui  a  joué»  mais  elle  ne  se  trouble  pas« 
€  Je  me  suis  laissé  tomber  dans  le  marché ,  ré* 
pond-eUe  à  son  mari,  et  mon  argent  s'est  perdu. 
Alors  j'ai  ramassé  la  terre  à  Tendroit  de  ma  chute, 
dans  l'espoir,  en  criMs^t  cette  terre,  de  retrouver 
mon  argent  ».  Le  benêt  de  mari  trouve  la  raison 
fort  bonne ,  et  peird  son  temps  à  cribler  la  terre 
sans  y  rien  trouver  S — ^Le  troisième  philoso]^  en 

I  ïuvTiiroç ,  p.  40.  ^  Paraboles  Thouthi-nameh.  Voyez  la  traduc- 

de  Sendabar,  -^  Jean  de  Capoae»  tion  anglaise  de  ce  dernier  ouvrage 

JDireetorium  hwiMme  vite,  fol.  Ë  iplitulée  The  J«oK.fiafm^  Qf  t<>l0f 
5  verso.  Cette  histoire  s^  retrouve  .  ofà  parrot.  London,  180.1;  in-8  , 

dans  le  recueil  indien  des  Cowte$  p..  126,^t  la  traduction  .fiqançaise 

ePun  Perroquet  {Sm^a^Sf^q^i^t.  de  Jtt^JUU|;ie  d' Heures,  p^  413.  — 

tradoit  en  .persan  90us  .le.jUM^,  ^  Ô^.iHWt^.eslJé  second  d(iii(tVorigi4Mi 
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terminant  son  récit  fait  observer  que  les  ruses  de^ 
femmes  sont  inépuisables»  et  le  roi  révoque  de  nour 
veau  sa  sentence. 

La  femme  du  roi  revient  à  la  charge  par  une 
histoire  fort  singulière  dont  voici  Tanalyse  :  Un 
jeune  prince  part  accompagné  d'un  des  ministres 
du  roi  son  père ,  pour  la  cour  d*un  roi  dont  il  va 
épouser  la  fille.  Pendant  la  route,  le  ministre,  sous 
un  feux  prétexte,  abandonne  le  prince  auprès  d'une 
source  qui  a  la  vertu  de  changer  en  femmes  ceux 
qui  boivent  de  son  eau,  et,  retournant  à  la  cour, 
il  annonce  au  roi  que  son  fils  a  été  dévoré  par  un 
lion.  Le  jeune  prince,  qui  est  resté  seul,  boit  à  la 
source  fatale,  dont  les  effets  se  manifestent  aussitôt. 
Heureusement  pour  hii ,  il  rencontre  un  paysan 
qui  consent  à  devenir  femme  à  sa  place ,  sous  la 
condition  de  reprendre  au  bout  de  quatre  mois  sa 
£Dirme  naturelle.  Le  jeune  homme  se  rend  à  la  cour 
du  .roi  dont  la  fille  lui  est  promise,  età  son  retour,  il 

élude  par  une  supercherie  Taccomplissement  de  la 
promesse  qu'il  a  faite  au  paysan;  quant  au  ministre 
compable,  il  est  mis  à  mort.  —  Après  cette  histoire 
la  femme  du  roi  blâme  de  nouves»  la  conduite  des 
conseillers  de  son  époux  *. 

•  ...  *  *  ♦  .  -       . 


.■  t*   , 


Indleiiiie  ne  peol  pw  se  révoquer  phoêé  fairPhenrensé  rencontré  d'un 

enddate:  •  génie  quf  le  conduit  à  Une  autre 

■  ïovTÎiraç,  p.  43;'—   Dan»  âource,  parlayertudehiquëtie  son 

les  i»pt  fixirs  ^fbleM,  miecdoté^;  setélui  est  rendu.  Ces  deux  sources 

etc.  f  p.  95)%  le  pfiiîde  métamolf-  itipii(éUènC  les  deux  fontaines  du 
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Le  ^  philosophe  auquel  èA  échu  le  quatrième 
jour,  vient  à  son  tour  prendre  la  défense  du  jeune 
prince  par  deux  récits  qui  se  retrouvent  chez  les 
conteurs  indiens,  et  dcmt  le  premier  a  été  si  singu* 
lièrement  défiguré  par  le  traducteur  grec,  que  la 
pudeur  de  notre  langue  ne  permet  pas  d'en  donner 
une  version  littérale.  Le  fils  d'un  roi  avait  un  em- 
bonpoint  qui  le  rendait  difforme  ^  Un  jour  qu'il 
était  au  bain ,  le  baigneur  en  le  voyant  nu  se  mit 
à  pleurer  en  pensant  que  l'héritier  du  trône  serait 
incapable  d'avoir  lui-^méme  des  héritiers;  Le  jeune 
homme  lui  demande  la  cause  de  son  chagrin»  et  le 
baigneur  lui  déclare  le  fond  de  sa  pensée,  c  Ap- 
prends ,  lui  dit  le  prince ,  que  mon  père  veut  me 
marier ,  mais  ayant  conçu  les  mêmes  inquiétudes 


Boyardo ,  également  douées  de 
yertus  oontraires.  (Voyez  YOrUm^ 
do  innamorato,  édition  dci  Panizzi. 
Londres,  1850;  in-lS,  vol.  II, 
cant.  m ,  st.  55  et  34,  et  les  notes 
p.  205.)  Les  deux  arbres  doués  de 
vertus  oontraires,  dans  le  romande 
FortuQatns,  ont  aussi  quelque  ana* 
logie  avec  les  deux  fontaines  du 
eonte  arabe.  (Voyez  les  Riehes  En- 
tretiens de»  voyages  et  adventureê 
de  Fortunatus,  nouvellement  IrO' 
duits  €Pespagnolenfi'anp^,'Pni3, 
1637,  in-1 2.)~  Dans  les  Paraboles 
de  Sendabar,  où  ce  conte  np  faH 
qu'un  ayec  cdui  de  la  LanUe ,  le 
prince,  après  sft  métamorphose» 
pa^e  la  mût  près  de  la  fimtaiiie 
enduuitée  dont  l'eau  dum^  les 
llomme<^  en  fii^mnMB,  etkSB  femmes 


en  hommes.  Le  lendemain,  il  ren- 
contre dans  la  fortt  une  troupe  de 
jeunes  filles ,  il  les  aborde  et  leur  fait 
connaître  son  rang  et  son  aventure. 
Ces  jeunes  fiUes  prenant  pitié  de  lui, 
l'engagent  à  se  désaltérer  de  nou- 
veau à  la  fontaine ,  l'assurant  qu'il 
recouvrera  sa  forme  premi^.  En 
effet ,  0  n'a  pas  plus  tôt  bu,  qu'une 
seconde  métamorphose  a  Keu.  —  II 
y  a  toute  apparence  que  le  romaii 
des  sept  Vizirs  nous  offre  ici  la  ré- 
daction originale  qui  se  trouve  sia* 
gulièrement  altérée  dans  le  grec  et 
dans  l'hébreu. 

ji^,  iàt  lit  T03  iraxouc  pu^  «Koifto^ 
So6àt  tk  TOUTOo  m^otxt. 
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que  toi»  je  désire^  afin  de  savoir  si  je  suis  propre  au 
H^u^iage»  avoir  la  compagnie  d'une  femme,  et  je  te 
prie  de  m'en  amener  une.  >  Le  baigneur,  avide 
d'argent,  conçoit  la  malheureuse  idée  de  pré- 
senter  sa  propre  femme,  croyant  son  honneur  fort 
en  sûreté  avec  le  prince.  Cette  erreur  ne  dure  pas 
long-temps  ;  témoin  en  secret  du  tête-à-tête  de  sa 
femme  et  du  jeune  homme,  il  voit  des  choses  mixr 
quelles  il  était  loin  de  s'attendre,  et  de  désespoir  il 
met  fin  à  ses  jours  *. 

Après  avoir  démontré  le  danger  d'une  action 
incon3idérée ,  le  même  philosophe  raconte  une  se* 
conde  histoire  dont  voici  le  précis  :  — '  Une  jeune 
femme  dont  le  mari  va  partir  pour  un  voyage ,  lui 
fait  promettre  par  serment  de  lui  rester  fidèle ,  et 
jure  de  son  côté  de  ne  point  souiller  le  lit  nuptial. 
Au  jour  fixé  pour  le  retour ,  la  femme  va  au  de^ 
vaut  de  son  mari  ;  mais  trompée  dans  son  attente, 
elle  ne  le  voit  pas  arriver.  Pendant  le  chemin ,  nn 
jeune  homme  l'aperçoit ,  et  charmé  de  sa  beauté , 
il  lui  adresse  sur*le-champ  un  aveu  qu'elle  re- 
pousse avec  indignation.  Désolé  de  ce  mauvais  suc* 
ces ,  le  jeune  homme  va  trouver  une  vieille  entre- 
metteuse qui  lui  promet  de  déterminer  celle  qu'il 
aime  à  l'écouter.  La  vieille  fait  alors  une  espèce 

*  luvTÎiraç ,  p.  48.  --^  Para-  Femme  du  fnarchand  dans  l'JliP» 

hoUs  de  Smdabar*  — .  Cette  his-  lopadesa.  (Voyes  cï-dessosy  p.  75.) 

toire  est  une  cupie  défigurée  de  C'est  unei  de  celles  qoi  ont  phsti 

^lle  du  jeune  Prince  et  de  la  dans  le  îdvredeisspt  So^êi, 
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de  gâteau  àtûm  lequel  elle  met  une  grande  quan- 
tité  de  poirre  ;  eUe  donne  ce  gâteau  k  manger  à 
une  chienne  et  emmène  Tanimal  a^ec  elle  chez  la 
jeune  femme  qu'elle  veut  abuser.  L'âcreté  du  poi- 
yre  ne  tarde  pas  à  faire  pleurer  les  yeux,  de  la 
chienne,  et  la  jeune  femme  qui  le  remarque  en  de- 
mande la  cause,  c  Cette  chienne»  répond  la  vieille» 
est  ma  fille.  Un  jeune  homme  en  était  éperdument 
épris;  elle  fut  sans  pitié  ;  son  amant  la  maudit  de 
désespoir ,  et  sur-le-champ  elle  fut  changé  en 
chienne.  Maintenant  elle  déplore  sa  faute.  ?  La 
jeune  femme,  dupe  de  ce  récit»  raconte  à  la  vieille 
ce  qui  s'est  passé  entre  elle  et  le  jeune  homme,  et 
déclare  qu'elle  consent  à  le  recevoir  *.  La  vieille 


«  SuvTtiraç,  p.  51,  —  P«ra- 
hole$  de  Smdabar.  —  Lu  9ep€  Vi- 
girs  (Tàle$,aMed6itm,à;c,,pAW}. 
—  Diêeipiina  cUrieaUs ,  fab.  xi. 
Paris,  1824,  vol.  1,  p.  15.  Edit 
Scfamidt,  Berlin,  iS37 ,  p.  51.  — 
F^Aliauâf  ttaêidiM  pat  Lêgrand 
ifAusiy,  édài.  de  lSâ9,  vol.  IV^ 
p.  50« — Gresfa  Romanofum,  oren- 
tertaining  morol  itorieM,  f  roni la* 
ted  firam  the  Uain  bgr  the  rm). 
Ckarlés  Sioon.  LoDdon,  i834;  in- 
^2,  Toi.  I,  page  190,  cfa.  xvfm» 
7-  Ce  conte  est  indien  ;  on  le  trouve 
dans  le  grand  reeueii  intitulé  Tri- 
katSaihâj  mais  avec  un  dénoue* 
ment  plus  moral  et  des  droon* 
stanees  fort  différentes,  ce  qui  me 
ùài  juger  à  propoe  d'en  donner  un 
précis. 

{h)  négociant  Gahaséna,  sur  le 


point  de  partirpourun  kmgTojage 
de  oonmeroe ,  a  des  Inqiaétudet 
sur  la  fidélité  de  sa  femme  qu'il 
aime  tendrement,  et  sa  femme 
conçoit,  de  soft  cdté,  les  mêmes 
craintes.  Ils  adressent  des  prières 
au  dieu  Sira ,  qui  leur  apparaît  en 
songe  et  leur  donne  à  elMcmi  un 
lotus  rouge  qui  doit  conserver  sa 
couleur  et  sa  fratcheur  tant  que 
diaoandes  époux  demeufevaddéle; 
En  elfet,  ils  trouvent  les  fleurs  à 
leur  réveil.  Gnhaséaa  se  met  en 
route  ;  arrivé  dans  Fendroit  où  ses 
afiErires  l'appelaient,  il  feit  la  con- 
naissttioe  de  quatre  jeunes  mar^ 
ohands,  qui ,  étonnés  de  voir  cette 
fleur  de  lotus  toujours  fralctie  , 
parviennent  au  mflieu  d'un  ban- 
quet où  les  Uqneurs  spititoeuses 
ne  sont  pas  épargnées,  à  savoir  to 
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s'cloigne  fort  satisfaite  da  succès  de  sa  ruse  et  va 
chercher  l'amant  qu  elle  ne  peut  trouver  nulle 
part.  Ne  sachajat  que  faire  y  elle  s'avise  de  propo- 
ser au  premier  venu  qu'elle  rencontre  sur  sa  route 


Térité  ;  et  Us  partent  pour  la  yflle  où 
demeofe  Dé?asiiiit&,  femme  de  Gu« 
baséna,  se  proposant  bien  de  flétrir 
la  fleur  de  lotus.  Une  vieille  pré* 
tresse  de  Bouddha  se  charge  d'ébre 
leur  entremetteuse.  Elle  va  voir 
DévasmitA  et  emmène  avec  elle  une 
chienne  à  laquelle  elle  a  fait  manger 
des  morceaux  très  assaisonnés.  Le 
poivre  fait  pleurer  la  ehienne»  ce 
qui  attire  Tattention  de  DévasmitA, 
qui  en  demande  la  raison.  La  vieille 
lui  répond  que  cette  chienne  dé- 
plore les  erreurs  de  sa  vie  précé- 
dente ;  qu'avant  de  renaître  chienne 
elle  était  femme  d'un  Brahmane  que 
les  aflfaires  du  roi  obligeaient  à  de 
fréquens  voyages,  et  que,  pendant 
»Qia  absence ,  elle  avait  toujours  ré- 
primé les  sentimens  naturels  à  son 
4ge  et.  à  son  sexe  ;  en  conséquence, 
die  était  fen^0  chienne,  avec  le 
souvenir  et  le  regret  du  passé.  La 
vieille  ajoute  qu'elle  engage  Déva»- 
mità  à  ne  pas  demeurer  sourde  à  la 
voix  delà  nature.  DévasmitA  con-* 
cent  à  recevoir  ses  amans,  mais 
c'est  pour  les  punir.  EUe  les  en- 
dort au  moyen  d'un  breuvage 
soporifique,  etleurfiiit  imprimer 
sfir  le  front  la  marque  indélébile 
d'un  pied  de  diien.  Pour  mettre 
«on  mari:  à  Fabri  du  nssenti* 
ment/de  ceux  qu'elle  a  ai  out** 
traité!»  DévasmitA  prend,  aUist  que 
seatsdaves,  des  habits  d'honme, 
et  s-'emhafque  pour  file  de  Kataka, 
où  elle  doit  retrouver  son  mari  et 


les  marchands  qui  y  sont  retournés 
après  le  mauvais  suc^  de  leur  ten« 
tative  amoureuse.  En  arrivant,  elle 
va  porter  plainte  au  roi ,  et  réclanié 
les  quatre  personnages  comme  4o& 
esclaves  fugitifs.  Ceux-ci  furieux 
invoquent  le  témoignage  des  gens 
de  leur  profession  pour  prouver 
qu'ils  sont  hommes  libres,  mab 
DévasmitA  prie  le  roi  de  leur  fidre 
ôter  leurs  turbans,  et  on  voit  sur 
leur  front  la  marque  de  l'esela- 
vage.  La  jeune  femme  raconte  son 
histoire  au  roi,  et  les  coupables 
sont  forcés  de  payer  chacun  une 
forte  rançon.  (Quarterly  oriental 
JKfa^ajsine  de  Calcutta,  1824;  voL 
II,  p.  102-106.) 

La  métempsychose  est  une  ex- 
plication Bi  naturelle  du  change» 
ment  de  formes,  qu'on  ne  peut 
pas  douter  que  l'histoire  ne  soit 
indienne.  Remarquons  de  plus  avec 
rindianbte  angto»  auteur  de  l'ana- 
lyse du  Vrihai'JKathâ,  que  la  fleur 
merveillense  ipii  figure  dans  ce 
oonte,  et  que  l'on  retrouve  encore 
dans  un  autre  récit  du  recueil  traduit 
du  sanscrit  en  persan,  et  intitulé 
7AottfAi<fiama/i(  voyez  la  traduction 
deM.  Tfébutien.  Paris,  1835,-  Sn-S°, 
p.  24) ,  parait  être  l'origine  d'une 
fiction  depoia  loog-^emps  répandue 
en  Europe,  et  à  laquelle  se  rappor- 
tent le  Cbr  08  cornet  à  boire  du 
roman  de-  Trietan  (voyez  les  em- 
vre$  de  Tresean,  t.  III^  p.  59  ;  inr 
a»,  édition  de  1822);  la  Bose  du 
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de  lui  procurer  une  bonne  fortune.  Cet  homme 
qui  se  trouve  être  justement  le  mari  de  la  dame^ 
accepte  et  n'est  pas  peu  étonné  en  entrant  «dans 
la  maison  de  se  trouver  chez  lui  et  de  reconnais 
tre  sa  femme.  La  dame ,  sans  se  déconceiter  ni 
trahir  sa  surprise ,  se  met  à  pleurer  et  accable  son 
mari  dé  reproches,  c  J'étais  instruite  de  ton  retour^ 
lui  dit-elle ,  et  j'ai  voulu  t'éprouver.  Ah  I  je  vois 
bien  que  tu  es  indigne  de  mon  amour.  »  Le  pau- 
vre mari  s'excuse  le  mieux  qu'il  peut,  et  ne  réussit 
que  difficilement  à  l'apaiser  ^ — Le  quatrième  phi'- 
losophe  en  terminant  ce  récit ,  en  conclut  que  c'est 
peinie  pardue  que  de  vouloir  lutter,  contre  les  arti*' 
fices  des  femmes. 

Le  même  jour,  la  femme  du  roi  menace  de  s'em- 
pois<Hiner  sile  prince  n'estpas  misàmort^  et  elle  lui 
&it  craindre  un  sort  pareil  à  cdui  d'un  sanglier 
dont  elle  lui  raconte  l'histoire  :  —  Un  sanglier  qui 
avait  l'habitude  de  manger  les  figues  tombées  d'un 
figuier>  trouve  unjour  un  singe  sur  l'arbre.  Le  singe 
lui  jette  quelques  âgues. que  le  sanglier  trouve  bien 


roman  dé  Petee/breit;  là  Coupe  en- 
chantée  de  FArioste  (Roland  fa- 
fUux,  chanU  xlii  etutit) ,  «i  déli- 
€fea§eaMSnt  reproduifte  par  notre  La 
FoÉtaine;  le  ftUiati  du  CowH  Mon- 
tel  (yoyete  les  FdbUawkx  traduits 
par  Lifrand^ÀMiy,i.î^,  p.i26, 
isa.'lBi),  et  le  doixante-neaYiè- 
me  eonte  des  Gi^ta  Monumorum, 
(Voye<  la  Irkdttetlon  anglaise  dn 


réyérend  Charles  Swan,  t.  I,  p. 

540.) 

I  L'idée  de  ce  dénonement  qui 
est  le  même  dans  les  Paraboles  de 
SéndfAar  et  dans  les  sept  Vizirs, 
paraît  empruntée  aux  Contes  d'un 
Perroquet.  (Voyei  1»  traduction 
inglaise,  p.  62,  et  la  traduction 
française  de  H«  Marie  d'Heures , 
p.  79.) 
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meilleures  que  celles  qu'il  mangeait  auparavant. 
L'espérance  d'en  recevoir  d*autres,  le  foit  rester  si 
long-temps  dans  la  même  attitude  que  les  veines  de 
son  cou  se  gonflent  au  point  de  crever,  et  il  meixrt 
suffoqué  ^ 

Le  lendemain»  le  cinquième  philosojAe  pour 
prouver  à  Gyrus  le  danger  de  la  précipitation  »  lui 
raconte  la  fable  d'un  officier  du  roi  qui,  s'imagi- 
nant  que  son  chien  a  dévoré  Tenfant  confié  à  sa 
garde»  tue  l'animal  dans  le  premier  transport  de  la 
colère,  et  s'abandonne  ensvdte  à  des  regrets  inutiles 
lorsqu'il  reconnaît  que  le  sang  dont  le  fidèle  gar- 
dien était  couvert  venait  d'un  serpent  qu'il  avait 
tué  ** 

^Le  même  sage  raconte  ensuite  une  seconde 
histoire ,  qui  roule  encore  sur  Téternel'  thèïne  de 
la  malice  du  sexe  féminin  :  —  Un  homme  livré  à 


»  luvTticaç ,  p.  59.  —  Je  n'au- 
rais pas  donné  Tanalfse  de  ooHd 
fable  ridicule  sji  les  Parabole$  de 
Smdabar  n'offraient  ici  une  rédae* 
Uon  un  peu  différente ,  qui  permet 
de  reconniittre  dans  le  Livre  de$ 
sept  Sages  une  imitation  de  la  fablo 
que  je  yiens  de  citer ,  laquelle  con- 
nue à  pcouTer»  par  conséquent^ 
que  cette  version  latine  a  été  fiûte 
sur  rhébreu.  DansIaOïble  hétoùi* 
que,  aulîeud'unsinge,  il  est  ques- 
tion d'un  homme ,  travaillant  dans 
un  cbampetquivoyantvenir  un  san* 
glier  se  réftigie  sur  un  figuier.  Le 


reste  est  absolument  semblable,  la 
faMe  (fo  S^fige  et  du  Saniflier  tt 
trouve  aussi  avec  quelques  diffé* 
renées  dans  les  Ccmteà  et  FabUi  in-- 
diennes  de  Bidpaï,  tradùitee  par 
Galland  et  Ca/rdome  (i^  \U ,  pu 

.  *  juvTWfoç,  p.  60,— Paradox 
les  de  SméabotT'  -^  .Nou9  «Y«as 
d^  renoootué  «e  conte  dans  l'ana» 
Ijse  di»  Pa$iUihfiht(mtr0,  (Yoyei 
CHdessua ,  p.  54.)  Cm  encore  un 
de  ceux  qui  ont  passé  dam  lero- 
nan  des  eêpt  Sàgee  de  JRoma, 
eomme  on  le  verra  phv  loin* 
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la  délMiuche  et  passionné  pour  les  feimnes,  ayant 
entendu  vanter  la  beauté  d'une  dame  qui  demeu-' 
rait  dans  son  voisinage,  a  l'effronterie  de  s'intro- 
duire chez  elle ,  et  de  la  soUidter  de  répondre  à 
son  amour;  msÀs  cette  femme  vertueuse  et  fidèle 
à  son  mari  refiase  de  l'écouter.  Ces  refus  n'ayant 
Êdt  qu'exciter  au  plus  haut  degré  les  désirs  de 
notre  homme,  il  va  tout  aussitôt  trouver  une  vieille 
entremetteuse  à  laquelle  il  promet  une  somme 
considérable  si  elle  réussit  à  lui  procurer  un  tête- 
à-téte  avec  la  femme  qu'il  aime.  La  vieille  imagine 
alors  te  stratagème  suivant  :  <  Allez  au  marché, 
dit-elle  à  l'amant,  adressez-vous  au  mari  de  cette 
femme,  et  achetez-lui  un  manteau  que  vous  m'ap- 
porterez. »  Il  suit  cette  instruction  de  point  en 
point ,  et  rapporte  à  la  vieiUe  un  maiiCeau  qu'elle 
brûle  en  trois  endroits.  Elle  l'emporte  avec 
elle  et  va  faire  visite  h.  la  femme  dont  le  mari 
avait  vendu  ce  manteau.  Pendant  le  temps  qu'elle 
reste  chez  cette  femme,  elle  parvint  à  déposer,  à 
son  insu,  le  vêtement  de  drap,  soiis  l'oreiller  du 
mari.  A  l'heure  du  diner ,  le  mari  rentre  et  veut  se 
mettre  un  instant  sur  son  lit.  En  arrangeant  son 
oreiller,  il  trouve ,  dessous,  le  manteau,  le  re- 
connaît, et  croyant  sa  femme  infidèle,  il  se  jette 
sur  elle  et  la  maltraite.  La  jeune  femme,  aussi  sur- 
prise qu'irritée ,  se  réfiigie  diez  ses  parens,  où  la 
vieille  ne  tarde  pas  à  l'aller  trouver.  «  Je  saii^  ce 
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qui  vous  est  arrivé ,  lui  difrelle,  de  méchans  ma- 
giciens ont  causé  tout  cela  ;  mais  je  comiais  un  sa** 
vaut  docteur  capable  d'y  porter  remède.  Venez  le 
voir  chez  moi;  il  rétablira  la  paix  entre  vous  et 
votre  mari.  »  La  pauvre  femme  donne  dans  le  piège. 
L'entremetteuse  va  prévenir  Tamant ,  et  le  soir 
même  elle  lui  ménage  une  entrevue,  dont  il  pro^ 
fite  malgré  la  résistance  de  la  femme;  Après  avoir 
contenté  ses  désirs,  le  jeune  homme  manifeste  à 
la  vieille  son  regret  d'avoir  troublé  la  pàÎK  d'un 
i)on  ménage.  «Soyez  tranquille,  répliqne-fe^lle, 
voici  ce  que  vous  avez  à  faire.  Allez  au  marché  du 
côté  où  se  tient  le  noari.  Il  ne  manquera  pas  de 
vous  laurier  de  son  manteau.  Vous  lui  direz  que  ce 
manteau,  ayant  été  placé  imprudemment  près  d'un 
fourneau  a  été  brûlé  en  trois  endroits,  et  que  vous 
avez  chargé  une  vieille  de  le  faire  réparer.  Alors, 
je  paraîtrai  conune  par  hazard;  vous  me  cherche^ 
rez  querelle ,  et  j'avouerai  que  j'ai  égaré  le  man- 
teau. >La  scène  ainsi  préparée  réussit  par£@iiteoptent 
Le  mari,  convaincu  de  son  erreur^  va  deqiànder 
pardon  à  sa  femme,  qui  conscint,  non  sans  peinç,  à 
se  réconcilier  avec  lui  ^ 


»  SuvtiiTfltç,  {>.  65.  —  Para^  i829).~VoyetaiMsidtos  Apulée 

hoU$  de  Sendabar, — Les  sept  Vi-  -le  cente  des  Pantoufles  de.  Philè- 

zirs.  (Tôles,  etc.,  p.  168.)  —  On  siétère  {les IHétamotphoses ,  trad. 

retrouTe  ce  conte  ûsosIk FébUaux  parM^  BétotcMd,  L II,  p.  205.  Pa- 

analysés  par  Legrand  d^Aussy  ris,  Panckoucke ,  1835;  in-So). 
{Auberée,  l.  IV ,  p.  68 ,  èdit.  de  '         ' 
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Le,  même  jour,  la  femme  du  roi  raconte  Yhi^ 
toire^  assez  singulière,  d'un  voleur  réfugié  dans  un 
bois>  et  qui  parvient  à  échapper  au  danger  dont 
le  menacent  un  lion  et  un  singe  réunis  contre  lui  ^ 
ËUe^n.condut»  qu'avec  l'aide  de  Dieu,  elle  triom- 
phera du  mauvais  vouloir  des  conseillers  du  roi. 

Le  lendemain,  le  sixième  philosophe  vient  à 
son  tour  empêcher  l'exécution  de  l'arrêt;  et  ré* 
citela  taHAe  suivante  :  —  Unpigeonayant  fait,  après 
la  moisson,  une  provisipn  de  blé ,  qu'il  avait  dé- 
posée dans  le  trou  d'un  toit,  était  convenu,  avec 
sa  femelle,  de  n'y  pas  toucher  pendant  l'été.  Mais 
la  chaleur  ayant  desséché  le  grain  ^  le  pigeon  s'i- 
magina que  sa  femelle  avait  secrètement  puisé  au 
dépôt,  et  la  tua  dans  un  transport  àb  colère.  L'hu- 
midité de  l'automne  ayant  fait  ensuite  gonfler  le 
grain^  il  reconnut  trop  tard  son  erreur  ^. 

Cette  f^ble,  facilement  applicable  à  la  situation 
du  roi,  est,  suivie  d'un  conte  assez  médiocre,  où  les 
ruses  des  femmes  sont  encore  mises  en  jeu  \ 

La  femme  du  roi,  qui  sait  que  le  moment  apn 
proche  où  le  jeune  prince  pourra  parler,  menace 
Cyrus  de  mettre  fin  à  ses  jours ,  si  la  sentence  de 


I  ^ttrrvKoç ,  p.  71.  -^  F&taboUs  331)^  d'où  elle  a  passé  dans  les  au- 

de  SmèéUdfar,  très  traductions  orientales  de  ce 

»  SuvTtsroç,  p.  75 Parébo--  liyte.  (Voyez  les  Fables  indiennes, 

les  de  Sendabar.  ^  OdUA  faUe  t.  III,  {».  280.) 

se  trouve  aussi  dans  le  CaMa  et  3  L'Éléphant  de  miel.  luvrtiraç, 

Dinma  arabe  (  Kal^  and  Dim.,  p.  p.  78. 
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mort  n'est  pas  exécatée  K  Le  roi  le  lui  promet,  et 
le  septième  philosophe  vient  s'interposer  à  son 
tour,  n  débute  par  un  conte  fort  comique,  mais  si 
obscène  qu'il  est  impossible  de  l'analyser  autrement 
que  d'une  manière  très  vague.—  Un  homme  avait 
à  ses  ordres  un  démon  par  le  secours  duquel  il 
connaissait  l'avenir.  De  tous  côtés  on  venait  le  con- 
sulter, et  il  avait  &it  des  profits  considérables.  Un 
jour,  l.e  démon  dit  à  son  hôte  :  c  Je  vais  te  quitter, 
mais  avant  que  je  parte  »  tu  peux,  former  trois 
vœux,  ils  seront  accom]dis.  »  Notre  honane,  après 
avcw  long-temps  hésité,  finit,  à  l'instigatian  de  sa 
femme,  par  former  un  premier  souhait ,  qu'3  est 
impossible  d'énoncer  dans  notre  langue  K  Ce  pre^ 
mier  souhait  étant  exaucé  outre  mesixre  ^,  le  mal^ 
heureux  forme  aussitôt  le  vœu  d'être  débarrassé 
de  ce  qu'il  a  désiré ,  mais  il  y  met  tant  de  précipi- 
tation qu'il  commet  une  étourderie,  que  le  troi- 
sième souhait  est  employé  à  réparer^,  de  sorte 
qu'aa  bout  de  ces  trois  vœux ,  il  se  retrouve  dans 
la  même  situation  qu'auparavant  ^ 

<  Dans  le  grec,  elle  fait  dresser  ^  ,,.  xai,  dlf^  ttÎ  euxf  aÙToû, 

li*  hAàatt  ;  4ios  la  rédaoUon  ké-  ^ov  t^  «ôja»  '(i'^trtt  {jLeorrov  xa}  ve* 

brtfque,  elle  se  jette  dans  un  fleuye,  ^  pûv  xal  6^x^w 

et  les  sages  la  saayent.  4  Kal  (ï|xtt,...  dlrBlrat  «apà  Oeoû, 

âUo  à'^ammumtçsont  jBtc  roue  «v-      9k  (ASTa  toutuv  xai  àirtp  t ix»  àiA 

àv^pa  (ASTà  'jpwKixo;.  Ziituuioy  oCv      xw  6iov  tou(  àno  ^twY}tfl(»ç  mu  6^ 

Tov  diov  «oXXobç  dpx<*^  fvtiit^at  év       jtiç  Xail^h»  ■ 

Tô  aufAaTi  (Tou.  »  S  2uvTtiraç ,  p.  84.  •-*'  Para- 
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Le  philosophe  en  conclut  qu'il  est  dangereux  de 
prêter  Toreille  au|L  conseils  des  fenunes^  et  il  ter- 
mine par  Thistoire  suivante,  où  la  prétendue  per» 
versite  féminine  est  de  nouveau  mise  dans  tout  son 
jour.  —  Un  homme  avait  juré  de  ne  prendre  de 
repos  et  de  ne  s'établir  dans  son  ménage ,  que 
lorsqu'il  serait  parvenu  à  connaître  toutes  les  ru* 
ses  et  toutes  les  machinations  des  femmes.  Il  se 
met  en  campagne  »  et  après  avoir'foirmé  un  re- 
cueil considéraUe  de  tous  les  artifices  féminins , 
se  croyant  bien  instruit  de  ce  qu'il  voulait  savoir, 
il  se  décide  à  retourner  dans  son  pays.  Arrivé 
dans  un  endroit  où  un  homme  donnait  un  grand 
repas,  il  y  est  admis  en  qualité  d'élsranger.  Il  prend 
place  àtaèle  r  et  pendant  le  repas  il  rend  compte 
aux  convives  de  l'objet  de  scm  voyage.  Le  maître 
dei  la  maison ,  sans  qu'on  sache  trop  pour  quel 
motif,  dit  à  sa  femme  d'emmener  l'étranger  avteo 


hcHes  de  Sendabar. — Les  sept  Vi- 
xin.  (Talée,  p.  164.)  Ce  eonle  est 
un  nouYelempriiot  ffit  à  l'Inde,  e( 
il  offre  avec  Thistoire  du  tisserand 
lUvtli«r«»âans  le  Paniehchtantra, 
un  rapport  Incontestable.  (Voyez  ci- 
dessus,  p.  54).  On  trouve  sur  le 
même  sujet,  dans  Marie  de  France, 
une  jolie  fable  intitulée  Dou  vilain 
qtdpfisi  un  fblet,  et  quidérivepro- 
bablement  d'une  source  orientale. 
fVoyez  les  Poésieê  dé  Marie  de 
Froiifa,  pabHéa»  pat  M.  de-Ro« 
quefort,  t.  II ,  p.  140,  et  les  Fa» 
bUauœ    iradmiff    par   tegrand 


d^Aussy,  U  IV,  p.  385,  édit.  de 
IS^.)  En  lisant  la  fable  des  Trois 
SoukaiUdtaa  La  Fontaine»  et  le 
conte  des  Souhaits  ridicules,  par 
Perrault,  (ma  bien  de  la  peine  à 
croire  que  tous  deux  n'aient  pas  eu 
connaissance  de  la  fable  de  Marie  de 
France.  Le  fabliau  des  (^uafféAm- 
haits  Saint-HÊartin ,  dérive  évi- 
demmentdu  conte  de  Syntipasy  eu 
de  cehif  des  Pqf9bole9  th  S^fiid»-. 
bar,  et  en  a  conservé  toute  Tobsçé- 
nité  primitive.  (FMia^aéiOmieg 
]^lié$pairJiféon,  ^.  lY,  p.  586.| 
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elle  et  de  lui  servir  une  collation  à  part.  La  femme 
passe  dans  une  autre  chambre fivec  son  hôte,  et 
lorsqu'elle  est  seule  avec  lui,  elle  lui  demande  s'il 
ci*oit  avoir  recueilli  toutes  les  malicieuses  inven- 
tions dont  les  femmes  sont  capables,  et  il  repond 
qu'il  en  est  certain.  <  Voyons  cependant ,  dit- 
elle,  si  le  tour  suivant  fait  partie  de  votre  réper- 
toire : 

€  Un  homme  marié  à  une  femme  honnête  et 
vertueuse  ;  déchirait  lés  femmes  à  tout  propos, 
c  Ne  t'emporte  pas  contre  toutes ,  lui  disait  sa 
moitié,  mais  seulement  contre  les  méchantes.  »  — 
€  Contre  toutes,»  répondait  le  mari.  — «Ne  dis 
pas  cela,  répliquait-elle,  puisque  tu  n'as  pas  été 
malheureux  sous  ce  rapport.  »  —  «  Si  j'avais 
afiaire  à  une  de  ces  mauvaises  femmes ,  disait  cet 
homme,  je  lui  couperais  le  nez.  »  Sa  femme  réso- 
lut de  lui  apprendre  à  être  plus  circonspect;  Cer- 
tain jour  son  mari  lui  dit  :  <■:  Je  vais  demain  aux 
champs,  tu  me  prépareras  mon  dîner,  et  tu  me 
l'apporteras.  »  La  femme  se  rend  au  marché, 
achette  des  poissons ,  et  va  les  semer  ensuite  de 
côté  et  d'autre  à  l'endroit  où  son  mari  devait  la- 
bourer. En  effet,  le  mari  trouvaht  ces  poissons,  les 
apporte  à  sa  femme  pour  les  lui  faire  cuire.  Elle 
apprête  la  table,  et  l'honune  demande  ses  poissons. 
«  Quels  poissons?  >  dit-elle. — <  Ceux  que  j'ai  trour 
vés  dans  mon  champ,  >  répond  le  mari.  Aussitôt 
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cette  femme  appelle  les  voisins  pom*  les  prendre 
à  témoins  de  la  folie  de  son  masî  qui  prétend  avoir 
trouvé  des  poissons  dans  un  champ  labouré.  No- 
tre homme  persiste  dans  son  dire  ;  les  voisins  se 
moquent  de  lui;  il  s'emporte  :  alors  on  ne  doute 
plus  qu'il  ne  soit  possédé  du  diable  »  on  se  jette 
sur  lui  et  on  le  lie.  Trois  jours  se  passent  pen- 
dant lesquels  le  mari  s'entête  ;  enfin,  las  de  sa  cap- 
tivité,  il  consent  à  donner  raison  à  sa  femme ,  et 
elle  lui  ôte  ses  liens.  «^Maintenant,  lui  dit-elle,  tout 
ce  que  tu  as  soutenu  était  vrai  ;  mais  comme  tu 
prétendais  que  si  tu  avais  une  méchante  femme 
tu  la  tuerais,  j'ai  voulu  te  donner  une  leçon.  Tu  ne 
pourras  plus  te  vanter  de  l'emporter  sur  nous  ^  » 
Après  ce  récit ,  la  fenmie ,  jeune  et  jolie ,  fait 
à  l'étranger  de  tendres  avanças,  par |  lesquelles 
il  se  laisse  séduire  ;  mais  au  moment  où  il  va 
embrasser  son  hôtesse,  elle  jette  les  hauts  cris  et 
appelle  au  secours.  Il  retourne  au  plus  vite  à  sa 
table,  tremblant  d'efltoi  à  la  vue  de  tous  les  con- 
vives qui  accourent.  «  Qu'est-il  arrivé?»  demande- 
t-ôn.  —  «  Cet  étranger,  dit  la  femme ,  a  manqué 
de  s'étrangler  en  mangeant,  et  je  n'ai  pu  retenir 
mes  cris  ;  mais  cet  accident  n'a  pas  eu  de  suites^ 


■  SuvTtirac ,  p.  99.  —  Dans  le  rapport  ayec  le  conte  de  Syntfpas. 

AMiaa  intitulé  dei  trois  Femmes  (Voyez  les  Fabliaux  traâiHU  par 

qui  trouivèrerUvn anneau,  IbXout  Legrand  éPAusty,  t.  IV,  p.  193, 

imaginé  par  la  deuiiéme  femme,  édit.  de  f  829.) 

pour  attraper  son  mari^offreqaelque  >  Cet  incident  se  trouve  dans  le 
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Après  que  les  hôtes  sont  éloignés ,  la  femme  dit 
à  rétranger  :  c  Eh  bien!  ce  qoe  je  vous  ai  raconté, 
et  ce  que  je  viens  de  Êûre  se  trouvent-ils  dans  vo- 
tre recueil.  »  L'autre  est  forcé  de  convenir  qu^il 
est  impossible  de  connaître  toutes  les  inventions 
malicieuses  du  sexe  féminin;  il  jette  son  recueil  au 
feu  S  et  retourne  dans  son  pays ,  où  il  se  marie. 

Ces  récits  du  septième  philosophe  sauvent  en- 
core une  fois  le  prince.  Enfin,  le  huitième  jour 
arrive  ;  le  jeune  homme>  qui  peut  alors  parler  sans 
crainte»  fait  connaître  à  son  père  la  cause  de  son 
silence,  et  lui  déclare  toute  la  vérité.  Le  roi,  plein 
de  joie  de  n*avoir  pas  cédé  aux  instigations  de  sa 
femme  ^  fait  appeler  les  philosophes  et  leur  dit  : 
<  Si  j'avais  fait  mourir  mon  fils  pendant  les  sept 
jours ,  qui  auraitk'il  faUu  accuser  de  cette  mort  : 
moi,  mon  iUs  ou  cette  femme  ?  »  Les  réponses  des 
philosopha  ne  satisfont  point  le  roi ,  et  le  jeune 
prince  raconte,  à  ce  sujet,  Fapologue  suivant. — ^Un 
homme  ayant  invité  à  dîner  plusieurs  amis  envoya 
une  esclave  acheter  du  lait.  Comme  Feselave  re- 
tournait au  k)gis  portant  te  pot  ptein  de  lait  sur 

recaeil  de  ooate  intitulés  Bakar-  Scott.  ShrewdNqry,  iTO^j  ia^, 

danich  (le  Jardin  de  la  Science),  t.  II,  p.50.) 

recaeil  écrit  en  persan ,  mais  corn-  i    SuvrCiroc  ,    p.  8S  -  97.  — 

posé,  à  ce  qu'il  .semble  ^  d'après  Voyez  dans  les  AG^l^in^ -^  {«'f^ 

des  originaux  inàieps.  (Voyez  la  raUure  orîenlat^j  pçr  Cardonnti, 

traduction  anglaise,  intitulée  Bo-  le  conte  ayant  pour  litre  le  PAfto- 

har-  danash,  or  garden  ofMnow^  tophe  amoureux  (  1. 1,  p.  22). 
ledge,  tramlQted   %.  Jonathan 
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sa  tête,  un  milaa  tenant  dans  ses  serres  un 
serpent,  passa  au  dessus  d'elle.  Le  serpent,  en  se 
débattant,  laissa  échapper  son  yenin  (pii tomba 
dans  le  pot  L'esclave,  ne  se  doutant  de  rien ,  ser- 
vit le  lait  aux  convives,  et  ils  moururent  empoi- 
sonnés ^  Le  fils  du  roi  demande  aux  philosophes 
à  qui  ce  malheureux  événement  doit  être  imputé; 
une  discussion  s'engage  à  ce  sujet ,  et  le  prince  la 
termine  en  disant  que  c'est  le  destin  seul  cpi'il  faut 
acoiser. 

Cette  fable  est  suivie  de  deux  histoires  racon- 
tées par  le  jeune  prince ,  et  qui  ont  pour  objet  de 
mettre  en  évidence  le  bon  sens  et  la  sagacité  des 
enÊms.  La  seccmde  mérite  d'être  citée. 

Trois  négocians,  réunis  en  société,  se  rendeni 
dans  un  pays  pour  affaires  de  commerce,  et  se  h> 
gent  chez  une  vieille  femme.  Voulant  aller  au  b^, 
ils  demandent  à  cette  femme  les  objets  nécesr 
maires,  et,  serrant  leur  or  et  leur  argent  dans  trois 
bourses,  ils  les  donnent  en  dépôt  à  leur  hôtesse,  «n 
lui  prescrivant  de  ne  les  remettre  qu'à  eux  tpob 


>  ZuvTtiraç,  p.  109.  —  Les  sept 
Vtxirs.  (TeAes,  etc.,  p.  196.)— Le 
fond  de  ce  conte ,  avec  des  circon- 
stances un  peu  différentes  y  se  re- 
trouve dans  le  rèéieil  sanscrit,  inti- 
tulé VétâlO'paniehavinsalij  on 
les  Tingt-cinq  contes  du  mauvais 
génie.  (Voyez  la  traduction  anglaise 
composée  d'après  la  version  en 
bradl-bhakba ,  et  intitulée  By/ol- 


Pttehisi,..  iranslaUd  (y  JRajoA 
Eàlee^KTishm  Beftoiluf^.Galcutta, 
ISSHt;  p. S4.)Lafableésoplqlleia- 
titldée  le  Dragon  et  V Aigle  (A^dc- 
x<Av  xal  AsT^c  Esope  de  Coray , 
fab.  S05,p.  198),  oflre  aussi  quel- 
ques rapports  avecla  fable  indienne, 
mais  moiiia  qne  celle  de  Sgnliipas  ; 
il  est  À  présumer  cependant  qu'eUe 
dérive  àe  la  même  source.        ' 
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réunis.  Ils  partent  ensuite  pour  le  bain,  mais  s V 
percevant,  à' quelques  pas  delà  maison,  qu'ils  ont 
oublié  un  peigne ,  ils  dépêchent  un  d'entre  eux 
pour  aller  chercher  ce  qui  leur  manque.  Notre 
homme,  au  lieu  de  demander  un  peigne,  réclame 
les  trois  bourses  ;  la  vieille  les  refiise ,  mais  sur 
un  signe  d'assentiment  que  lui  font,  de  loin,  les 
autres  marchands,  qui  ne  pensent  qu'à  l'objet 
dont  ils  ont  besoin,  elle  délivre  l'argent  au  com- 
pagnon qui  l'emporte  et  se  sauve.  Les  deux  antres 
marchands  étonnés  de  ne  pas  voir  revenir  leur 
associé,  retournent  sur  leurs  pas,  et  apprennent 
de  la  vieille  ce  qui  s'est  passé.  Furieux  de  la  perte 
de  leur  argent,  ils  conduisent  leur  hôtesse  devant 
le  juge  qui,  d'après  l'exposé  des  faits,  condamne 
la*  vieille  à  rendre  aux  marchands  leur  dépôt. 
Elle  s'éloigne  en  pleurant,  et  rencontre  un  en- 
iant  de  cinq  ans  qui  lui  demande  la  cause  de  son 
chagrin.  Après  quelque  hésitation,  elle  lui  raconte 
en  détail  tout  ce  qui  est  arrivé.  <  Si  vous  voulez 
me  donner  de  l'argent  pour  acheter  des  noix, 
dit  l'enfant ,  je  vous  indiquerai  un  moyen  sûr  de 
vous  tirer  d'affaire.  »  —  «  Très  volontiers ,  »  ré- 
pond-elle.  —  «  Eh  bien  !  dit  l'enfant ,  présentez- 
Vous  devant  le  juge,  et  dites-lui  :  c  Seigneur,  je 
reconnais  que  ces  trois  marchands  m'ont  confié 
trois  bourses  remplies  d'or  et  d'argent ,  en  m'or- 
dohnant  de  ne  les  remettre  qu'à  eux  trois  réunis: 
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la  somme  est  prête  ;  qu'ils  se  présentent  tous  les 
trois,  et  le  dépôt  leur  sera  remis.  >  La  vieille  suit 
ce  conseil  ;  le  juge  met  les  marchands  hors  de 
cour,  et  apprenant  qu'un  enfant  est  l'auteur  de  ce 
moyen  de  défense,  il  donne  cet  enfant  pour  maî- 
tre aux  philosophes  et  aux  rhéteurs  K 

Le  jeune  prince  raconte  ensuite  la  longue  et 
singulière  histoire  d'un  marchand  qui  parvient  à 
échapper  aux  pièges  que  lui  avaient  tendus  plur 
sieurs  fripons.  Toute  ridicule  que  soit  cette  his* 
toire,  je  crois  à  propos  d'en  donner  un  extrait. 

Un  marchand  qui  faisait  le  commerce  des  bois 
ar<xnatiques,  ayant  entendu  dire  que  cette  mar- 
chandise était  rare  et  recherchée  dans  une  ville 
qu'on  lui  nomma,  fit  un  ballot  de  ce  qu'il  avait  de 
bois  de  ce  genre ,  et  se  dirigea  vers  cet  endroit. 
Arrivé  aux  portes  de  la  ville,  il  s'arrête  avant  d'y 
entrer,  afin  de  prendre  des  informations  sur  le  prix 
des  marchandises  qu'il  apporte.  Dans  le  courant 
de  la  journée ,  il  rencontre  une  esclave  apparte- 
nant à  un  des  principaux  habitans  de  la  ville,  et, 
questionné  par  elle ,  il  lui  fait  connaître  le  genre 


s  2uvTt?rac  >  p*  tiS.  — ;  Cette 
histoire  est  sans  doute  répandue 
«D  Europe  depuis  assez  long-temps, 
puisque  je  la  rencontre  dans  le  re- 
cueil intitulé  JPfowyeaux  Omies  à 
rire,  au  Récréations  françaûes. 
Amsterdam ,  1737  ;  2  yoI.  in-12. 
iMtgemenl  iuhîil  du  due  ^Ossone 


contre  deux  tnarehanda,  t.  I,  p. 
151.)  Ce  conte  n'est  pas  non  plus 
sans  quelque  rapport ayeccelui d'Ali 
Gogia  des  Mille  et  une  Ifuits, 
conte  dans  lequel  un  jeune  enfant 
fait  égalementpreure  d'une  grande 
sagacité. 
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de  commerce  auqud  U  se  livre.  L'esclave  va  ra- 
conter ce  qu'elle  vient  d'apprendre  à  son  maître» 
et  celui-ci ,  homme  rusé  »  ramasse  sm>le-champ 
tout  ce  qu'il  a  chez  lui  de  bois  aromatique  »  et  le 
jette  au  feu.  L'odeur  suave  de  ce  bois  arrive  Jus- 
qu'au marchand,  qui  s'imagine  d'abord  que  le  feu 
a  pris  au  ballot  qui  renferme  sa  pacotille;  mais  il 
se  rassure  en  voyant  que  ses  craintes  sont  mal 
fondées.  Le  lendemain  de  grand  matin ,  il  entre 
dans  la  ville  et  rencontre  l'honmie  dont  il  avait  vu 
l'esclave  la  veille  /et  qui  lui  demande  ce  qu'il  ap- 
porte dans  sa  balle.  <  Des  bois  aromatiques,  >  ré- 
pond le  marchand. —  <  Qui  donc  a  pu,  s'écrie  oet 
homme ,  vous  donner  le  conseil  d'apporter  des 
bois  de  ce  genre  dans  notre  ville  :  ils  n'ont  ici  au- 
cune valeur,  et  oa  les  emploie  en  guise  de  bois 
de  chauffage.  >  ~  <  On  m'avait  pourtant  assuré 
tout  le  contraire,  >  répond  le  marchand.  —  c  Ceux 
qui  vous  1  ont  dit  vous  ont  trompé»  »  réplique  le  fri- 
pon. Ces  paroles  causent  au  pauvre  marchand  le 
plus  vif  chagrin.  Le  fripon/  qoi  s'en  aperçoit, 
lui  propose  alors  d'acheter  sa  pacotille  r  <  Je  vous 
donnerai  à  la  place,  lui  dit-il,  un  plat  rempli  de 
telle  marchandise  que  vous  voudrez.  »  Sans  pren- 
dre d'autres  informations,  le  marchand,  étourdi 
par  cette  mauvaise  nouvelle ,  donne  dans  le  pan- 
neau ,  conclut  l'affaire ,  et  livre  scm  ballot.  U  s'é- 
loigne ensuite  et  va  se  loger  chez  une  ^^ueiUe  fenuiie 
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à  laquelle  il  s'avise  de  demander  le  {Nrix  du  bois 
aromatique,  c  H  se  vend  au  poidd  de  Tor^  répond 
la  vieille  ;  mais  je  vous  en  préviens ,  méfiez-vous 
des  habitans  de  cette  ville^  ce  sont  des  firipons  qui 
ne  cherchent  qu'à  duper  les  étrangers.  »  Désolé 
d'avoir  été  prévenu  trop  tard ,  le  marchand  sojrt 
pour  aller  parcourir  la  ville  ;  il  aperçoit  trois  hom- 
mes travaillant,  et  se  met  à  les  regarder.  Un  des 
trois  se  lève  et  lui  ^t  :  <  Mon  père,  commençons 
ensemble  une  discussion ,  et  celui  qui  l'aura  em- 
porté sur  l'autre  dans  la  dispute  obligera  le  vaincu 
à  faire  ce  qu'il  jugera  à  propos.  »  Le  marchand 
accepte;  la  discussion  s'entame,  et  l'étranger  vaincu 
par  son  adversaire ,  est  condamné  par  lui  à  boire 
les  eaux  de  la  mer.  Déconcerté  par  ce  surcroît  de 
mauvaise  fortune,  il  cherche  inutilement  à  inven- 
ter quelque  ruse  qui  puisse  le  tirer  du  piège  ou  le 
rusé  bouffon  l'a  fait  tomber  ;  mais  il  n'en  est  pas 
quitte  encore.  Un  autre  des  trois  fripons  avait 
perdn  un  œil ,  et  celui  qui  lui  restait  était  bleu. 
Cet  hcHnme  voyant  que  les  yeux  du  marchand 
sont  de  la  même  couleur  que  le  sien ,  se  lève  et 
dit  à  l'étranger,  c  Tu  m'as  volé  un  mes  yeux,  allons 
devant  le  juge  afin  que  tu  sois  condamné  à  me 
restituer  l'œil  que  tu  m'as  dérobé.  »  Heureuse- 
ment pour  le  marchand,  il  est  rencontre  par  la 
vieille  qui  parvient  à  obtenir  de»  trois  fnpons  de 
laisser  le  marchand  lilnre  jusqu'au  lendemain,  et 
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remmène  avec  elle.  Arrivée  au  logis,  elle  dit  à  son 
hdte  :  «  Je  t'avais  prévenu  que  les  habitai»  de 
cette  ville  chercheraient  à  te  jouer  quelques  maur 
vais  tours.  Tu  ne  m'as  pas  écoutée,  et  tu  en  es  vic- 
time. Voici  maintenant  le  seul  moyen  de  te  tirer 
d'embarras.  Tous  les  bouffons  reconnaissent  pour 
maître  un  homme  qui  les  surpasse  tous  en  malice. 
Le  soir,  ils  vont  le  trouver,  et  chacun  d'eux  lui  ra- 
conte ce  qu'il  a  fait  dans  la  journée.  Il  te  Êiut,  en 
conséquence ,  prendre  des  habits  semblables  à 
ceux  de  ces  gens-là,  et  aller  secrètement  te  mêler 
avec  eux,  en  te  tenant  bien  sur  tes  gardes  de  peur 
de  te  laisser  reconnaître.  Les  bouffons  qui  t'ont 
dupé  viendront  tour  à  tour  consulter  leur  maître  ; 
écoute  bien  ce  qu'il  leur  répondra,  e)t  fais  en  sorte 
de  le  graver  dans  ton  esprit.  Les  objections  qu'il 
ne  manquera  pas  de  leur  adresser,  te  fourniront 
le  moyen  de  sortir  d'embarras.  »  Le  marchand 
suit  le  conseil  de  la  vieille  femme,  se  rend  à  l'en- 
droit qu'elle  lui  indique ,  et  voit  d'abord  arriver 
Thomme  à  qui  il  avait  vendu  ses  bois  aromatiques. 
Cet  homme  raconte  au  msatre  des  bouffons  l'af- 
faire qu'il  a  conclue,  c  Âs-tu  spécifié,  lui  dit  le 
maître,  l'espècede  marchandise  que  tu  dois  lui  don- 
ner en  échange?» — «  Nullement,  »  répond  l'homme. 
— c  Dans  ce  cas,réplique  le  maître,  tu  as  commis 
une  grave  étoufderie  ;  car  suppose  qu'il  vienne  te 
demander  de  Ipi  donner  un  plat  rempli  de  puce- 
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rons  ;  que  la  moitié  de  ces  puoerons  soient  mâles 
et  Fautre  moitié  femelles,  et  qu'il  y  en  ait  de  jau-* 
nés»  de  noirâtres  et  de  bleus,  comment  pourras* 
tu  le  satisfaire?  »  —  c  Cet  étranger,  réplique  le 
fiîpon,  n'est  pas  capable  d'avoir  une  idée  sembla- 
ble ;  j'en  serai  quitte  pour  lui  donner  ou  de  l'or 
ou  de  l'argent.  »  Le  second  bouffon  vient  ensuite 
et  fait  connatlsre  la  condition  qu'il  a  imposée  au 
marchand  pour  l'avoir  vaincu  dans  là  dispute. 
<  Tu  t'es  aussi  fourvoyé,  lui  répond  le  maître  ;  car 
ton  adversaire  pourra  te  dire  :  «Je  suis  prêta  boire 
les  eaux  de  la  mer,  mais  commence  par  retenir 
les  fleuves  et  les  rivières  qui  s'y  rendent,  après 
quoi  je  m'acquitterai  de  mon  engagement  *;  >  tu 
n'auras  rien  à  lui  répondre.  »  Arrive  en  dernier 
lieu  le  borgne,  qui  raconte  à  son  maître  le  tour 
qu'il  a  joij^.  c  Tu  n'as  pas  été  mieux  inspiré  que 
les  autres,  lui  dit  le  maître,  car  il  peut  venir  à  l'i- 
dée de  cet  étranger  de  dire  au  juge  :  «  Le  seul 
moyen  de  connaître  la  vérité  est  de  foire  arracher 
l'œil  k  chacun  de  nous ,  afin  que  l'on  puisse  les 
peser  l'un  et  l'autre  ;  s'ils  sont  du  même  ploids,  la 
plainte  est  juste,  et  mon  adversaire  n'aura  qu'à 
emporter  l'œil  qu'il  réclame  :  mais  si  l'un  des  deux 

>  On  reconnatt  ici  I9  pari  de  d'Esope  par  le  moine  Planude,  qui 

boire  la  mer  fait  par  le  phùosopbe  écriyait  au  xiye  siède,   pourrait 

Xanthus  dans  une  orgie,  et  la  ruse  bien  être  emprunté  au  roman  de 

goe  loi  conieilie  Esope  pour  se  tirer  SynUpai, 
d'embarras.  Cet  incident  de  la  vie 
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yeux  est  pliis  léger  ou  plus  lourd  que  Tautre,  je 
demande  que  ma  partie  adverse  soit  punie  et  me 
paie  des  dommages  et  intérêts.  »  Que  feras-tu  si  ton 
adversaire  fait  cette  proposition?  le  pire  qui  puisse 
lui  arriver  c'est  de  devenir  borgne;  mais  toi  qui 
l'es  déjà ,  tu  deviendras  aveugle.  >  —  «  Une  pa* 
reille  ruse  n'entrera  jamais  dans  la  tête  du  mar» 
chand ,  répond  le  bouffon.  >  Cependant  l'assem^- 
blée  se  sépare»  et  le  marchand  se  retire  ayant  bien 
gravé  dans  sa  tête  les  réponses  du  maître  des  bou^ 
fon&  Le  lendemain,  il  ne  manque  pasde  se  servir  de 
ces  trois  moyens  de  défense  contre  les  honmaes 
qui  avaient  entrepris  de  le  duper,  et  les  oblige  à 
lui  payer  des  sonunes  considérables  *. 

Après  cette  longue  conversation,  le  roi  ordonne 
d'amener  la  coupable.  U  l'interroge  ;  elle  confesse 
tout,  c  Quel  châtiment  faut-il  lui  infliger?^  demande 
Cyrus  à  ses  conseillers.  Un  d'eux  propose  de  caa« 
p^  les  pieds  et  les  mains  à  la  malheureiK^  ;  un 
autre  de  l'ouvrir  toute  vivante  et  de  lui  arraohet 
le  cœur,  un  troisième  de  lui  couper  la  langue* 
Cette  fejnme  répond  par  une  fable  assez  ridicuk, 
mais  dont  le  sens  moral  est  qu'il  vaut  enccMfe 
mieux  vivre  mutilé  que  de  mourir  ^.  Les  cmbdUes 
propositions  des  conseillers  sont  rejetées  par  le 
prince,  qui  est  d'avis  de  raser  la  tête  à  la  coupa- 

■ 

>  luvTtirac,  p.  125.  ^  Fora-         *  Le Renaré.  XiirrtiMtc,  p.f4!(. 
haies  de  Sendabar,  —  PûiroMeê  âe  Sendaàûf. 
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ble,  de  la  placer  sur  on  âne,  le  visage  tourné  vers 
la  croupière,  et  de  la  promener  ainsi  par  la  yille, 
en  faisant  marcher  devant  elle  deux  crieurs  char- 
gés de  proclamer  pour  quel  crime  elle  subit  ce 
châtiment.  Ce  dernier  avis  est  adopté  K 

Le  roi,  charmé  de  la  sagesse  de  son  fils,  en  fé-^ 
lidte  son  docte  précepteur,  qui  lui  déclare ,  que  si 
le  jeune  homme  a  £siit  en  peu  de  temps  d'aussi 
grands  progrès ,  le  roi  en  est  surtout  redevable  à 
Tastre  qui  a  présidé  à  la  naissance  de  son  fils.  Syn-* 
tipas  raconte  alors  une  histoire  qui  a  pour  but  de 
prouver  que  les  prédictions  astrologiques  sont  inr 
faillibles,  et  que  la  meilleure  éducation  est  inutile 
à  un  enËoit  né  sous  une  mauvaise  étoile  ^.  Cette 
histoire  est  suivie  de  plusieurs  questions  morales 
que  Cyms  fait  à  son  fils,  et  qui  sont  résolues  parle 
prince  de  manière  à  contenter  son  père  et  la  docte 
assemUée. 

J'ai  fait  remarquer  dans  le  cours  de  cette  ana- 
lyse, que  plusieurs  contes  ^  du  Syntipas  se  retrou- 
vent dans  des  recueils  indiens,  ce  qui  autorise  à 
penser  que  oescontes*  et  même  le  livre  entier,  sauf 


s  Dans  le9  Faraboles  de  Smda- 
bat,  te  jeune  prince  demande  et  ob- 
tient la  grftce  de  son  ennemie;  dans 
les  sept  fïxirs  la  farorite  est  jetée 
à  lamer. 

•  SuvTÎwfltç ,  p.  148. 

-'  Ces  contes,  an  nombre  dé  nettf, 
sont  YOffMer,  son  Esclave  et  la 
Femme,  (Voyezd-dessus.p.lOD).— 


LoFemme  et  leMarehand,  (PAOSr,) 
~  Ëe  Fils  df»  roi  et  le  Baignmr, 
(P.iOS.)— JEa  Chienne.  (P.ioe.)— 
Le  dénouement  de  la  même  histoire 
(PAÛ8,)—V0fpcier  du  roi  et  son 
Chien,  (P.iîO,)  — Les  Souhaits. 
{P.  iil.) — le  second  incident  de 
laruse  des  femmes.  (P.  iVÎ.)  tes 
Convives  empoisonnés,  (P.118.) 
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quelques  interpolations,  sont  venus  de  Tlnde^  ainsi 
que  l'atteste  Massoudi  *.  On  sait  que  les  conteurs 
indiens  ne  se  sont  &it  aucun  scrupule  de  se  piller 
les  uns  les  autre^,  et  qu'il  est  telle  fable  que  Ton 
rencontre  dans  trois  ou  quatre  recueils  différens; 
il  se  peut  donc  que  l'auteur  indien  qui  a  conqoiosé 
l'original  i»*ésumé  ^  du  Livre  de  Syntipas  ou  de 
Sendabad  ^^  ait  puisé  plusieurs  de  ses  contes  dans 
un  fonds  plus  ancien»  auquel  ont,  aussi  puisé  les 
autres  conteurs ,  ou  bien  que  son  livre  étant  anté- 
rieur aux  recueils  qui  existent  aujourd'hui»  ait  été 
mis  à  profit  par  les  auteurs  de  ces  recueils.  Dans 
tous  les  cas>  l'opinion  de  M,  de  Bohlen,  qui  pré- 
tend que  les  contes  du  Livre  de  Sendabad  ont  pu 
pénétrer  dans  l'Inde  avec  l'islamisme^,  opinion 
avancée  légèrement,  est  tout-à-Êiit  inadmissible. 
Plusieurs  de  ces  contes  ont  le  cachet  indien  ;  il  y 
en  a  un  qui  repose  sur  le  dogme  de  la  métempsy- 


>  Voyez  ci-dessus,  p.  80,  81. 

»  Dan^  on  mémoire  inséré  dans 
FAlmanadide  Berlin  de  1830,  mé- 
moire qne  je  n'ai  pas  en  à  ma  dis- 
position, nuis  qui  est  dté  par 
M.  Kéller  dans  son  introduction, 
M.  de  Schlegel  désigne  le  poème 
sanscrit  intitulé  Doia-koumaro' 
tehaHia  (ou  les  Aventures  de  dix 
jeunes  gens)  conmie  le  type  du 
JUwre  de  Smdabad.  J'ai  lu  l'abré- 
gé en  sanscrit  du  Doêa  •  koumaro' 
teharita,  publié  à  Serampour  à 
la  suite  de  VHitopad4ta,  ainsi  que 
les  extraits  étendus  pubUés  en  an- 


glais dans  le  .Quart erly  oriental 
MagaiinB  deCalcutta  (yd-VI-VIII, 
1826  et  1827) ,  et  je  dois  reoon- 
nattre  que  je  n'ai  pas  été  frappé  du 
rapport  signalé  par  M.  de  Sdilegel  ; 
un  seul  conte,  dont  je  parlerai  plus 
loin,  offre  de  l'analogie  avec  mi  de 
ceux  du  roman  arabe  des  tej»l  V^ 
%ir$ ,  traduit  par  M.  J*  Scott, 

3  Le  nom  de  Sendabad  que  le 
traducteur  grec  a  changé  en  celui 
de  Sffntipas,  est  peut-être  un  nom 
sanscrit  altéré  ;  mais  je  n'ose  hasar- 
der à  oetégard  aucune  conjecture. 

MkuaUt  Indien,  II,  596. 
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chose  ;  deux  autres  se  retrouvent  éan^  le  Ptmteha-- 
tantra  dont  ranteriorité  à  l'islamisme  est'  un  , fait 
historique.  Il  se  gpésente,  en  outii8,.iuiereiuarque 
importante  à  faire ,  c'est  que  dans  llnde  >  où  dès 
préjugés  consacrés  par  les  législateui^  (^Bneot 
une  barrière  presque  insurmontahle  k  renvahisse^ 
ment  des  idées  exotiques ,  la  religioti ,  l^s  moeiurb 
et  la  littérature  sont  émio^mnen^natiotiate^  «t  ne 
se  ressentent  point  du  contact  des  «aiitDes  p^jilea 
Les  Indiens  paraissent  màne  esempts  ^  de  €»b«sr 
prit  de  curiosité >  de  ce  déicide  conliaitire  leé 
croyances  religieuses  et  les> productions!  littéraînç 
des  nations  étrangères  ^,  qui  se  .remarque  tohezikfs 
autres  peuples,  même  chez  les  Sectateurs  db.Maho- 
met,  et  qui  a  distingué  à  un  degré  ^i  ébunent  lès 
musulmans  de  l'Inde  '.  Nous*  avons  vu  t^i  espjiît 


•  On  citara  sans  dont»  amant 
exception  le  célèbre  Brahmane  Ram- 
mohon-Roy  qui  avait  appris  le  grec 
et  l'hébreu,  et  qui  avait  CMdposé 
des  livres  de  controverse.  Mais  il 
tat  observer  que  ta  doiililiAtlon 
anglaise  et  les  rapports  avec  les  £a- 
ropéens,  peuvent  maintenant  sin- 
guiièrement  modifier  le  caractère  et 
les  habitudes  des  Indiens. 
.  a  Je  ne  croîs  pas  ^'il  existe  dans 
le  répertoire  de  T^tique  littéra- 
ture sanscrite  aucune  traduction  ou 
imitation  composée  par  un  Indien, 
d'après  un  original  eh  langue  étran- 
gère. Pour  rencontrer  des  traduc- 
tions de  ce  igènre ,  Il  faut  arriver 


«Il  âiiittîlèb  modtemès,  ét'^neoVe 
•est7il  à  propos.de  re|nai:qner  que 
rhindoustanf  qni  s'est  beaucoup 
enridU  d'eii«niill«f4its^àla  liilén- 
ture  persane,  est  une  langue  formée 
da  méltfnge  de  Tanden  hindi  àv^c 
le  persan  etl'iurabe^  ^^fwrif^  ^jlf- 
héraï  par  des  sectateurs  de  Tisla- 
misme. 

3  Presque  tous  les  livres  impor- 
tans  de  la  lilt^rat^^  Mieope  ont 
été  tradnits  en.  nersaii  dw  l'Indt . 
Ces  traduetiesif  ont,  en  général»  élé 
cgmpo^s  par  l'ordre  d^s^emperenirs 
mogok  de  Delhi  >  ou  des  princes  de 
leurfoonille..  . 
.  1 1«  «  •  ..il 
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de  curiosité  se  manifester  chez  les  Persans ,  dès 
le  vi«  siècle  de  notre  ère,  et  un  voyage  entrepris 
par  un  docteur  de  cette  nation,  pour  aller  à  la  re- 
cherche d  un  traité  de  morale  et  de  politique. 
Leurs  relations  avec  l'Inde  remontaient  probable- 
ment à  une  date  plus  ancienne,  et  plus  d'un  apo- 
logue ,  plus  d'un  conte  indien  avait  pu  circuler 
dans  l'Orient  par  cette  voie.  Les  Indiens,  au  con- 
traire, n'ont  presque  jamais  rien  emprunté  à  per- 
sonne ^  J'ajouterai,  comme  dernière  preuve  à 
l'appui  de  l'origine  indienne  du  Livre  de  Synti^ 
pas,  que  la  forme  même  de  ce  fivre ,  qui  se  com- 
pose, comme  on  a  vu,  de  plusieurs  narrations  liées 
à  un  drame  principal ,  est  encore  une  présomp- 
tion très  forte  en  faveur  de  l'opinion  que  je  sou- 
■dens.  L'existence  d'un  cadre  où  tous  les  contes 
Tiennent  se  placer,  d'un  récit  principal  auquel  se 
rattachent  des  récits  secondaires,  est  un  caractère 
tou^à-fait  particulier  du  conte  et  de  l'apologue 
chez  les  Indiens  ',  et  je  ne  le  retrouve  dans  au- 
cune des  productions  anciennes  et  authentiques 
des  littératures  persane  et  arabe.  Les  recueils  per^ 


I  Le  lodiaqae  de  douze  signes  M.  Letrormè.  (Revue  de$  deum 

■  êft  le  seul  emprant  ftût  par  les  In-  Mondes,  du  15  août  1837.) —  Tou- 

diens  à  un  peuple  étranger  que  l'on  tefois  M.  de  Schlegel  ne  partage  pas 

ait  encore  signalé^  à  ma  connais-  l'opinion  de  Bf .  Letronne,  et  se  pio- 

sauce.  — Voyez  le  mémoire  intittilé  pose  de  la  réfuter  par  un  mémoire. 

Air  V Origine  grecque  de$  %oâia*  .  yoyez  d-dessus,  p.  7. 
^fiies  priundm  éggpUene ,  pair 
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sans  qui  ont  cette  forme  sont  d'origine  indienne 
avouée,  et  les  Mille  et  une  Nuits  ne  peuvent  pa£( 
être  dbjectees,  puisque  M.  de  Sacy,  qui  a  reven-* 
dique  la  plupart  des  contes  de  ce  recueil  comme 
d'invention  arabe,  reconnsdtque  le  cadre  est  beau- 
coup plus  ancien  que  le  recueil  lui-*méme  '. 

Les  Paraboles  de  Sendabar^  ainsi  qu'on  a .  ptt  le 
remarquer,  différent  peu  du  Syntipas,  et  pï^sque 
tous  les  contes  du  roman  grec  se  retrouvent  dans 
le  livre  hébrajque  ^.  Il  n'est  nullement  probaUe, 
à  mon  avis,  que  ce  dernier  prenne  sa  source  dans 
le  grec.  Le  lieu  de  la  scène  placé  dans  l'Inde,  jBt  le 
nom  de  Sendabar  qui  est  celm  de  Sendabad,  sauf 
une  différence  légère,  due  peut-être  à  une  erreur 
de  copiste ,  me  portent  à  penser  que  c'est  d'sq)rès 
l'arabe  que  la  version  hébraïque  a  été  composée. 
M.  Jonathan  Scott,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit,  a  tra- 
duit un  roman  arabe  aujourd'hui  incorporé  dans 
les  MUle  et  une  Nuits ,  lequel  c^e  le  même  su^ 
jet  et  presque  les  mêmes  contes  que  le  Syntipas. 
Ce  roman  qui  est  intitulé  Histoire  du  Roi,  de  sa 
Favorite,  de  son  Fils,  et  des  sept  Vizirs,  nous  of- 
fre-t-il  le  texte  original  du  roman  signalé  par  Mas* 
soudi  ^ ,  le   Kétab   Sendabad  ?    C'est  fort  dou* 

<  Mmoir^i  de  Vhmiiut  {Aca-  sont  étrangers  au  Syntipas  ;  ti,  de 

demie  deê  Inscriptions  )  »  t.  X ,  ces  quatre/ il  y  en  a  é^ux  q^ai  ont 

p.  49.  pour  sujet  la  Bévom^êt  là  Mm 

•  Parmi  les  contes  des  Paraiboles  dtÂbscUon, 
de  Sendabar  ,  quatre  seulement         3  Voyez  ci^dessus ,  p.  81  et  83. 
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texta  ;  jid  refàarque  en  effiet  que  deux  contea^  dont 
f  origine  orientale  est  incontestàUe^;/^  Chien  et 
le  '  Serpent ,  le  Singe  et  le  Sanglier,  contes  cpii 
font  partie  du  Sgntijids  et  des  Paraboles  de  Sèudàr 
bar,  et  qui  se  trouvaient  probabtement  dans  le 
Kétab  Sendabad;  ne  se  lisent  point  dans  rouvragi^ 
traduit  par  |f/  Jonathan  Scott  ^  Lie  roman  des 
^pt  VizO'ê  ipea^àofic  être  considéré  cœojpf^  une 
imitation  ou  comme  nne  rédaction  nouvelle  du 
Livre  dé  Sendabdd;  Au  reste^  Fanalyse  des 'CQii|e8 
étrangers  aux  Paraboles  de  Sendabàr  et  au  Synti'- 
pas'i  et  qui  se  trouvent  dans  le^sepp  f^i^irs,  jaùn-^ 
trtbum  à  prouver  forigine  indienne  de  ce  .livre, 
La  série  commence  par  line  histoire  racpncée  par 
un  des  vizirs. -r  ^^  sultan»  en  se  piH)P9eilant  ujo^ 
jour,  aperçoit  un  en£suit  qu'on  âvaî&esïHD^,  et  tou4 


.ij 


I  ■ 


il),  existe  eiHX)re  une  seoande 
rédaction  arabe  du  livre  des  sept 
Vixift  i  qai  est  'celle  que  M.  Bu* 
bifibt  a  insérée  dan^  le  quinzième 
volume  de  sa  traduction,  allemande 
de»  mu  et  «ne  Nvits,,  l|;  Ha^ 
bicht  Ta  tirée  d'un  manuscrit  copi^ 
en  ïlgTpte»  dans-  l'^année  19^1' do 
i|fl|fe  ère.  M.  KeUer ,  qui  a^^onné 
l'analyse  clela  traduction  de  ftt.'  Hâ- 
bièlil  ;  dans-  son  jntroducttoo  au 
Roman  des  sept  Sages ,  serait 
pprté  à  croire  que  cette  version 
wabe.  â  étiya^te  sur  le  Syntipas^i 

wm  ^  p<^^#v<Itt®  ^^^  ^^^^  ^9^" 
teux.  La  rédaction  du  manuacrit 

d'Egypte  et  celle  du  manuscrit  de 

H.  Scott,  lequel  a  été  apporté  du 


Bengale,  out  entre  elles  les  plus^ 
grands  hpports',  et  toutes  deut 
o&ent  des  cymles  ^pi  iie  se  troi^ 
vent  pas  dans  le  grec.  La  rédaction 
arabe  suivie  paf  il.  âaibichf  est^, 
-  du  reste ^  f^vê-  camplète  que  cellfr 
de  M.  Jonathan  Scott ,  et  on'y  re- 
ifiar^è  trol^eontes  qui  se  trott^leni 
aqssi  dans. le  Sj/mipas;  et  quç.iie 
donne  pas  la  traduction  an^aise  ^ 
savoir  :  Là^tiHUe  et  VEnfmt  ^ 
cinq  ans,  (Voyez  ci-dessus,  p.  118.) 
-;-  Le  Marchand  et  les  Fripons» 
(P.121.)— le  JRcnar4.  (Ï^.126.)— 
(Voyezrintrbductioti  dèKeIIer,p.x;} 
Le  roman  des  sept  Vixirs  se  (rduve 
encore  dans  d^^utres  ni^ûscrits  des 
Mille  et  une  Nuits'. 
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chë  de  compassion,  il  ordonne  qu'onle  ramasse,  et 
le  fait  élever.  Lorsque  l'enfant  est  deyenu  un  jeune 
homme  et  que  son  éducation  est  tenninée,  le  sul<- 
tan  hii  confe  la  garde  de  son  trésor.  Un  jour  il  le 
charge  d'aller  dai^la  chand>re  de  sa  favorite,  lui 
chercher  un  objet  qu'il  Itu  indique.  Ahmed,  c'était 
le  nom  dé  l'orphelin,  en  entrant  dans  la  chambre, 
surprend  la  favorite  avec  un  esclave ,  mais  il  fait 
s^aïUantdene  pas  s'en  apercevoir,  et  rapporte 
au  sultan  ce  que  celui-ci  avait  demandé,  sans  dire 
un  mot  de  ce  que  lui*méme  a  vu.  La  favorite  ct2A* 
gnant  qu'Ahmed  ne  dévoile  sa  faute,  s'empresse 
d'aller  l'accuser  auprès  du  prince  d'avoir  voulu  lu» 
faire  violence ,  et  le  sultan,  dans  sa  fureur,  se? rë» 
sout  à  faire  mourir  l'orphelin.  Il  appelle  aussitôt 
un  esclave  :<  ,Rends4oî>  lui  di^îl,  dans  telle  )tiiâi-^ 
son  et  attends*y  qu'un  homme  vienne  te  dire:  «  Ach 
complis  les  ordres  du  sultan.»  Lorsque  cet  hoiQiaë 
se  présentera, fais-lui  sautwla  tête,  et  tu  remettras 
ensuite  cette  tête  dans  une  corbeille  couverte  k 
un  second  messager.  >  L'esclave  part;,  et  le  ^ti^z 
tan  donne  la  première  commission  à  Ahmed  qui 
ne  se  doute  nullement  de  l'accusation  portée  con-i 
treltii  et  du  sort  •  qu'on  lui  destine.  Sur  son'che- 
min  il  rencontre;  l'esclave  complice  de  la  fevorîte^ 
occupé  à  boire  avec  d'autres  esclaves*  Le  misé- 
rable ,  voyant  Ahmed,  lui  demande  ce  qu'il  va 
faire,  et  veut  le .  retenir  afiuid'imter  son  maître 
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contre  lui.  Ahmed  refuse»  à  cause  de  la  ccHKunis- 
sion  qui  lui  a  été  donnée  »  et  l'esclaye  propose  de 
s'en  charger.  Il  se  rend  en  effet  à  la  maison  qu'Ah- 
med lui  indique,  et  il  n'a  pas  plus  tôt  dit  à  Thonmie 
qui  attend  :  c  Exécute  les  ordres  du  sultan,  >  que 
oelui-ci  lui  lait  tomber  la  tête.  Ahmed  ne  le  voyant 
pas  revenir  va  lui-même  à  la  maison  indiquée , 
et  l'esclave  lui  remet  la  corbeille  que  le  jeune 
homme  rapporte  au  palais.  La  vue  de  la  tête  que 
cette  corbeille  renferme  amène  une  explication , 
et  la  coupable  est  mise  à  mort  ^ 

L'histoire  d'un  peintre,  racontée  par  la  favorite, 
en  preuve  de  la  perversité  des  hommes,  est 
d!origine  indiemie.  —  Un  peintre  qui  aimait  beau- 


*  TaleàjOneedotêi,  p.  65.— 
Cette  histoire  ne  diffère  pas  pour  le 
fond  d^un  conte  dérot  intitulé  D'un 
JRoi  gui  voulut  faire  brûler  le  fU$ 
de  son  eénéchal  (voy.les  Fabliaux 
tradiuiu  par  ùffrand  éPÂuesy , 
I.  V,  p.  56,  in-8o),  seulement 
la  punition  du  traître ,  qui  est  l'effet 
du  hasard  dans  le  conte  oriental , 
est  amenée  dans  le  fabliau  par 
la  Yolimté  de  Dieu ,  qui  protège ,  à 
cause  de  sa  dévotion ,  le  jeune 
homme  Tictime  d'une  calomnie.  La 
mèn^  légende, se  retrouve  dans  la 
rédaction  anglaise  du  recueil  inti- 
tulé Gesta  Bonumorum ,  dont  elle 
forme  le  chapitre  xcvm.  (  Voyez  la 
dissertation  de  Francis  Douce ,  pu- 
bliée à  la  suite  des  lUuiirationi  of 
Skàkspeare,  t.  II,  p.  412;  et  l'édi- 
tion des  €re$ta  Romanorum  piibHée 


par  le  rév.  Charles  Swan.  Londres , 
1824,  in-12,  t.  Ier,p.  civ  de  Thi- 
troduction.  )  On  rencontre  encore 
cette  histoire  dans  les  CerUonoveUe 
antiche  (Libro  di  novelle  et  di  bel 
parloir  gentile,  in  Florenza,  1573, 
nov.  Lxviii ,  p.  75 ,  in-4«) ,  dans 
les  nouoeUee  de  Giraldi  Ginthio 
(  voyez  la  sixième  nouvelle  de  la 
huitième  dizaine ,  dans  le  second 
volume  des  Cent  exeeUentes  nou- 
velles de  Jir.  JeanrBaptiste  Gi- 
raldi Cynthien,  mis  d'italien  en 
français  par  Gabriel  Chappuys , 
Tourangeau,  Paris,  1584, p.  115), 
et  dans  l'histoire  de  sainte  Elisa- 
beth, reine  de  Portugal.  (Voyez  les 
Anecdotes  chrétiennes  de  Vabbé 
Reyre,  t.  !«' ,  les  Deux  Pages, 
et  la  Biographie  universelle,  L 
XIII,  p.  35.  ) 
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coup  les  femmes»  aperçoit  im  jour  le  portrait 
d'une  persomiequi  lui  parait  ravissante  debeauté, 
et  il  parvient»  à  force  de  recherches,  à  savoir  que 
ce  portrait  est  celui  d'une  chanteuse  d'un  vizir  d'Is- 
pahan.  Il  se  met  aussitôt  en  route,  et  arrive  dans 
la  ville,  il  apprend,  au  bout  de  quelques  jours, 
par  un  apothicaire  avec  lequel  il  avait  fait  connais- 
sance, que  le  sultan  a  en  horreur  les  sorcières,  et 
qu'il  les  lait  toutes  enterrer  vivantes  dans  une  ca- 
verne située  hors  de  la  ville.  Ce  renseignement  lui 
suggère  une  ruse ,  et  il  dresse  aussitôt  son  plan^ 
Pendant  la  nuit  il  se  rend  au  palais  du  vizir,  s'in- 
troduit dans  les  appartemens,  et  réussit  à  trouver 
celui  de  la  dame  qu'il  aime,  et  qu'il  trouve  endor- 
mie. Il  tire  son  poignard  et  lui  fait  une  légère 
blessure  à  la  main.  La  jeune  femme  se  réveille  > 
et  pleine  d'eifroi ,  à  la  vue  d'un  inconnu  qu'elle 
prend  pour  un  voleur,  elle  le  conjure  de  ne  lui 
Êdre  aucun  mal  et  lui  donne  un  voile  magnifique 
orné  de  perles  et  de  pierres  précieuses.  Notre 
homme  se  retire,  et  le  lendemain,  déguisé  en  pè- 
lerin, il  va  trouver  le  sultan,  et  lui  déclare  qu'an- 
rivé  la  veille  près  d'Ispahan  à  la  chute  du  jour,  il 
a  rencontré  quatre  sorcières  qui  l'ont  entouré*, 
mais  qu'il  a  fait  fiiir  en  prononçant  le  saint  nom 
de  Dieu;  qu'il  a  donné  à  l'une  d'elles  up  coup  de 
poignard,  etque  cette  femme,  dans  sa  fuite,  a  laissé 
tomber  un  voilé  magnifique.  11  présente  alors  te 
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riche  tissu  au  sultan ,  qui  le  reconnatt  à  Tiiiâtant 
pour  en  avoir  fait  présent  à  son  vizir,  et  cdiui*cî 
dédacre  l'aToir  donné  à  la  chanteuse.  On  la  fait 
venir;  Tégratîgnure  qu^elle  a  sur  la  main,  prouve 
au  sultan  la  vérité  de  raccusation ,  et  il  ordonne 
que  la  coupable  soit  enfermée  sur-le-champ  dans 
la  caverne  des  sorciàres.  L'arrêt  s'exécute  ;  mais 
le  peintre  va  trouver  le  gardien  de  la  caverne ,  et 
au  moyen  d'une  somme  considérable,  il  obtient  de 
lui  qu'il  rende  la  liberté  à  la  jeune  fenune  qu'il 
^Qunène  avec  lui  ^ 

L'histoire  que  raconte  le  cinquième  vizir , 
offi'e  quelque  rapport  avec  un  conte  des  Mille 
et  une  Nuits ,  lequel  vient  de  l'Inde,  —  Un 
jeune  honune  ayant  dissipé  toute  sa  fortune  est 
obligé  de  prendre  le  métier  de  porteur.  Certain 
jour,  un  vieillard  d^une  figure  vénérable  lui  pro- 
pose d^entrer  à  son  ^rvice  :  <  Nous  sommes ,  lui 
dit41,  dix  vieillards  qui  vivons  ensend)le  dans  la 
«éme  maison ,  et  mws  avons  besoin  de  quelqu'un 
pour  iH)us  servir.  Seulement  je  te  recommande 
lorsque  tu  nous  verras  gémir  et  pleurer  de  ne  faire 
^aucune  question.  3  Le  jeune  homme  dbserve  très 
exaot^nent  la  condition  imposée,  etsert  fidèlement 


I  Tal6$,anficdotes,eUi.,  p.  108,  lëre  pas  pouc  le  fond  de  rbisfaîre 

—  Le  conte  indien  intitulé  Hit^  du  peintre.  (Voyez  le  Quarterly 

teir^  4e  Niian^aixati ,  et  qui  fait  -  ÙrienM  matfuzine  .de  jùdciittft  « 

nartie  du  poème  ayant  pour  titre  juin  1827.) 

jkûtt'kbumâra*ùh<jèrUa,  ne  âir<^  '                                f  ' 
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l6s  vieillards  qui  fifiissent  par  mourrir  l'un;  après 
l'autre.  Celui  qui  avait  amané  le  jeune  homme  reste 
le  dernier ,  et  lorsqu'il  est  près  de  son  dernier  mo- 
ment ,  le  jeune  homme  se  hasarde  à  le  prier  de  sa* 
tisfaire  sa  curiosité  :  c  Mon  fils,  répand  le  vieillard^ 
je  t'ai  toujours  aimé^  et  je  craindrais  pour  t<M  un 
sort  pareil  au  mien.  Garde-toi  surtout  d'ouvrir  la 
porte  que  voici.  >  Le  vieillai^d  meurt  ;  le  jeume 
homme,  maître  de  la  maison,  cède  à  la  curiosité  et 
ouvre  la  porte  interdite.  U  traverse  un  long  passa^ 
au  bout  duquel  il  se  trouve  au  bord  de  la  mer ,  et 
un  aigle  Manc  ^  le  saisit  et  le  transporte  dans  une 
lie.  Il  y  rencontre  des  jeunes  filles  qui  le  conduisent 
à  leur  reine,  dont  il  devient  l'époux,  c  Seigneur,  lui 
dit^Ue,  tout  ici  vous  appartient,  mais  gardez-vous 
d'ouvrir  cette  porte  que  voici,  vous  auriez  à  vous  en 
repentir  ^  >.  Le  jeune  homme  passe  sept  mois  dans 
les  {daisirs  et  dans  la  joie;  mais  au  bout  de  ce  temps, 
3a  fatale  curiosité  lui  fait  ouvrir  la  porte  défendue  : 
il  se  trouve  de  nouveau  dans  un  long  passage  qui 
le  condiHt  au  bord  de  la  mer ,  et  le  même  aigle  le 
saisissant  le  transporte  dans  sa  maison,où  il  le  laisse 
en  proie  aux  regrets  les  plus  vifs  '. 

I  Dans  les  Mille  et  une  Nuits,  vant  la  mythologie  indienne ,  offre 

le  tKMsièrae  calender  est  transporté  de  g^rands  rapports  avec  le  fokh. 

par  l'oisean  fabuleux  que  les  arabes  *  Cette  défense  rappelle  celle  du 

appellent  rokh,  et  dont  ils  paraissent  conte  de  Barbe  b  leue. 

aroir  puisé  l'idée  dans  les  contes  3  Joies,  anecdotes »eto.^ p.  116. 

indiens.  G^Kftmda ,  oiseau  gigan-  ^Leê  mUe  et  une  BIuUê,  (Bis- 

tesque  et  roi  de  la  noe  ailée ,  soi-  lotrs  eu  t/roisième  Mmdw,  nuits 
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L'histoire  qui  suit  est  racontée  par  la  fovo- 
rite.  —  Un  marchand  avait  une  femme  très  jolie 
dont  il  était  si  jaloux  qu'il  la  tenait  toujours  enfer- 
mée. Un  jour  le  fils  du  sultan  en  se  promenant 
voit  cette  charmante  personne  qui  prenait  Tair  sur 
la  terrasse  de  la  maison ,  et  sa  vue  fait  une  grande 
impression  sur  lui.  Après  avoir  essayé  inutilement 
d'entrer ,  il  lance  avec  une  flèche  un  billet  qui  est 
favorablement  accueilli  ;  aussi  est-il  bientôt  suivi 
d  un  autre  billet  accompagné  d'une  clef,  et  par  le- 
quel le  prince  annonce  que  cette  clef  est  celle  d'un 
coffire  dans  lequel  il  doit  s'introduire.  Le  fils  du 
sultan  va  trouver  alors  le  vizir  du  roi  son  père , 
et  obtient  à  force  de  prières  que  le  ministre  aille 
vers  le  marchand  et  qu'il  lui  demande  de  recevoir 
chez  lui  en  dépôt  un  coffre  rempli  d'objets  précieux 
qu'il  veut  mettre  en  sûreté.  La  ruse  réussit  parfais 
tement  ;  le  marchand,  flatté  de  la  proposition  du 
vizir,  ne  fait  aucune  difficulté,  et  le  jeune  prince  in- 
troduit dans  le  cofire  chez  sa  maîtresse  en  obtient 
de  nombreuses  entrevues.  Sept  jours  se  passent 
de  cette  manière  ;  mais  le  huitième,  le  sultan  ayant 
demandé  son  fils ,  le  vizir  va  trouver  le  marchand 
au  plus  vite  pour  reprendre  le  coflfire,  et  le  mar- 
chand le  conduit  chez  lui.  Le  jeune  prince,  qui  se 


LVII  à  LXn.  —  Voyez  YEUMre  Galentta,  janvier  et  juin  18S5)  et  U 
de  Sàkiidéva  dans  le  Vrihai-kathâ  traduction  de  YHi0padéia  ,  pw 
(QufUerïy  Orienial  fnagMine  de      Wilkins,  p.  129.) 
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promenait  dans  la  cour  intérieure  avec  sa  mai- 
tresse,  entendant  venir  quelqu'un,  retourne  au  plus 
vite  a  sa  cachette,  mais  on  n'a  pas  le  temps  de  fer- 
mer le  coffre  et  les  esclaves  en  l'emportant  lèvent 
le  couvercle  qui  montre  le  jeune  prince  aux  yeux 
de  tous.  Le  marchand  honteux  de  sa  disgrâce  et 
dësespere  de  ne  pouvoir  se  venger,  fait  divorce 
avec  sa  femme ,  jurant  de  ne  plus  se  marier  ^ 

Le  conte  suivant  est  raconté  par  le  sixième  vizir. 
Une  jeune  dame,  dont  Tamant  a  été  arrêté  et  mis 
^1  prison,  va  solliciter  successivement,  pour  obtenir 
sa  liberté ,  l'officier  de  police ,  le  cadi ,  le  vizir,  et 
le  gouverneur  de  la  ville.  Tous  quatre  charmés  de 
sa  beauté  lui  font  des  propositions  qu'elle  ne  re- 
pousse pas.  Elle  leur  donne  un  rendez-vous,  et  à 
mesure  qu'ils  arrivent,  elle  les  enferme,  sous  le  pré- 
texte d'une  alerte,  dans  une  armoire  à  comparti- 
mens  qu'elle  a  fait  Êiîre  exprès.  Elle  se  sauve  en- 
suite avec  son  amant ,  et  le  mari  de  la  dame  en  ren- 
trant chez  lui  trouve  cette  armoire  d'où  sortent  des 
voix  et  la  fait  porter  au  palais  du  sultan.  On  force 
la  serrure ,  et  les  malheureux  pris  au  piège  sortent 
de  leur  retraite  couverts  de  honte  *. 


>  Tàlei,  aneedotes,  etc.,  p.  151.  de  Jéws-Chriit  par  la  pounuite 

—  Ce  conte  se  retrouve  dans  le  amoureiue  <ffân  jeune  Romain, — 

Une  intitulé  le$  Comptes  du  mcnde  Voyez  aussi  Les  Délices  de  Verho- 

ananXureux ,  contenant  liiij  dis-  guet  le  généreux ,  Paris  ,  16S3  , 

cours.  Paris ,  1583.  Voyez  le  second  in-18 ,  p.  325. 

conte  ayant  pour  titre  la  Façon  »  Taies,  anecdoies,  etc.^  p.  136. 

qu^uneJuifi)eflU  convertie  à  la  foi  —Ce  conte  est  éfideninient  une 
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L'hisfawç  suivante^  racontée  par  la  favorite,  rap- 
pelle Tapecdote  de  la  pie  voleuse.  —  Une  pauvre 
femme  accusée  d'avoir  volé  le  collier  d'une  reine 
est  mise  en  prison  et  durement  traitée  ;  mais  iieu«- 
reusement  le  sultan  aperçoit  un  jour  une  pie  tenant 
le  collier  entre  ses  pâtes ,  et  reconnaissant  rinju&- 
tice  de  Faccusationv  il  fait  rendre  la  liberté  à  la 
malheureuse  en  lui  demandant  pardon  K 

L'histoire  du  prince  Bharam  et  de  la  princesse 
Rumta ,  que  raconte  encore  la  favorite,  est  le  der- 
nier des  contes  étrangers  aux  Paraboles  de  Senda* 
bar  et  au  Syntipa^. 

Il  y  avait  jajlis  une  princesse  nommée  Rumta, 
qui  était  si  habile  à  monter  à  cheval  et  à  lancer 
la  javeline  qu'elle  avait  déclaré  ne  vouloir  épou* 
ser  que  le  prince  qui  sarait  son  vainqueur  ^.  Plur 
sieurs  l'avait  entrepris,  aucun  n'avait  pu  réussir. 
Bharam .  orince  de  Perse,  énerdument  amoureux 


imitation  défigurée  du  conte  de  la 
BdU  Arouya ,  dans  les  Jlfille  et 
un  JowTM ,  et  de  celui  de  la  Dama 
du  Caire  et  de  ees  GaUms ,  dans 
la  Continuation  de$  MiUe  et  une 
Nuits,  par  M.  Jonathan  Scott  (voyez 
l'édition  des  Mille  et  une  Nuits 
publiée  par  M.  Destains.  Paris  1822, 
in-8o,  t.  VI,  p.  285),  lesquels  sont 
tirés  eux-mêmes  d'un  conte  san- 
scrit, du  Vrihat-kathâ  (  Quarterly 
Oriental  magazine  de  Calcutta, 
mars  1824,  p.  71.)— Daqjslçs  trois 
rédactions  persane ,  arabe  et  san- 
scrite que  Je  viens  de  ei\et,  il  ne 


s'agit  point  d'une  femme  godante, 
mais  d'une  femme  rertuense  eC 
fidèle  à  son  mari.  Le  rédacteur  du 
roman  des  sept  Vizirs  a  changé  le 
sens  moral  du  conte  pour  pouvoir 
le  placer  dans  son  cadre .  —  Voyez 
dans  les  Fabliaux  de  Legrand 
cPAussy  (  t.  IV,  p.  246) ,  celui  de 
la  darne  qui  attrapa  un  prétne,  un 
prévôt,  «t  un  forestier, 

>  Xàt0$,an$eaotes,  etc.,  p^  t^ 
.  «  On  se.iftppeUe  que  daos  WOr- 
landofii^rioto,  Bradamaate^imposer 
lu  m^  coodiliop  à  ses  «mans^ 
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(le  Riantà^  araSt  sucGombé  par  une  rose  de  la 
prinœsse,  qui,  voyant  tout  d'abord  qu'elle  avait 
affinre  à  un  imde  adversaire,  avait  4evé  sa  visière 
pour  éblouir  Boa^  amant  par  Tédat  de  sa  beauté. 
Bharam»  désespéré  de  son  échec  veut  à  ton  tour 
avoir  recours  alariise;Déguisé  en  vieillard,  làfigurel 
caéhéepar  une  grande  barbe  blanche,  Il  se  pré^nte 
sur  le  passage  de  la  princesse  et  propose  à  une  de 
ses  femmes  ilé  Tépoiiser ,  (^rant  de  gratifiet"  celle 
qui  :  kccueâllerâ  sa  demande  de  plusieurs  beatix 
joyâffiL  <  Je  donnerai  un  bai^r  à  celle  qui  m'é- 
pcrasera,  ajoute^t*il,  et  je  divorcerai  enâuite.  >  Là 
princesse  qui  trouve  la  proposition  singulière,  dit 
aune  de  ses  femmes  d  accepta;  et  lisi  même  i^è&e 
se  renoutelle  plusieurs  jowti  de  suite,  te  hû%  viéS- 
laird  donnant  chaque  fois  de  beaux  joyïftii  à  ta 
jeune  fiUe  qu'il  épouse. -Enfin  il  prend  fantaisie  à 
Rumta  de  devenir  à  son  tour'  l'epoude  du  -vieil- 
lard ;  Bharam^  se  faitaussk6t  connaitre,^  la  ]^in* 
éesse  se  iiés^ne  à  ^soh  sort  ^ 

i!arriv)3  osaiiiteiiant  à  Texâmen  du  livre  célêbt'e 
au  moyenlige  sbus  le  titre  ^'HisUîtë  des  sëpp  Sages 
«(eiRom^^v Un» analyse  rapide  suffira  pour moitti^ë]^ 


11 


>  Taies,  anecdotes,  etc.,  p.  159. 
—  La  ruse  de  Bharam  a  beaucoup 
4e  YappiKt.  999qB  œle  .4u,  p$ac% 
TouDgabala ,  dans  un  conte  de 
de  ynUopadésa ,  que  j'ai  analysé 
plus'  haut.  (  Voyez,  paj^e.  75.)  Ce 
oonCé  à  siusii  dé  VanaVÔgté  avec 


rhistoired'H^i9X>méfM^.,^akinlf« 
>  HistMa'  septem  'Sapient%im 

M<mm.  Vof  eEi;4»4eisiis  l  pnëfo  ;^- 

Je  me  sers  pour  cette  analyse  du 
texte  latin  et  de  la  traduction  fran- 
çaisfe  impriiiAëèà'^fèhèTeenl4è*;— 
Lé  tMnan  des  sept  Sages  dé  l^bbie 
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les  rapports  de  ce  livre  avec  les  Paraboles  de  Sen^ 
(Uibàr. 

Dioclétien ,  fils  de  l'empereur  de  Rome  Poncia- 
nus,  est  confié,  après  la  mort  de  sa  mère,  aux  soins 
de  sept  sages,  qui  relèvent  dans  un  lieu  retire  hors 
de  la  ville.  Le  jeune  prince  passe  dans  cette  retraite 
seize  années,  pendant  lesquelles  il  fait  dans  les 
sciences  des  progrès  merveilleux.  Cependant  Tenir 
pereur  son  père  s'est  remarié  à  la  fille  du  roi  de 
Gastille.  La  marâtre  porte  une  haine  mortelle  à 
son  beau-fils ,  qu'elle  ne  connaît  point  enccnre ,  et 
l'empereur,  à  son  instigation,  ordonne  aux  précep» 
teurs  du  prince ,  sous  peine  de  la  vie ,  de  le  lui  ra- 
mener le  jour  de  la  prochaine  fête  de  Pentecôte. 
Les  sages  consultent  les  astres  sur  le  sort  futur  de 
leur  élève,  et  ils  voient  par  leur  science  astrologi- 
que, que  si  l'on  mène  à  l'empereur,  son  fils,  le  jour 
assigné,  il  périra  de  maie  mort  aux  premiers  mots 
qu'il  dira , ,  et  que  si  eux-mêmes  n'obéissent  pas, 
ils  auront  la  tête  coupée.  Le  prince  consulte  les  étoi- 
les à  son  tour,  et  reconnaît  que  s'il  peut  pendant 
sept  jours ,  à  partir  du  jour  déterminé  par  l'empe- 
reur,  s'abstenir  de  parler ,  sa  vie  sera  sauvée.  Ses 
précepteurs  promettent  de  le  garantir  de  mal  pen- 
dant les  sept  jours. 

Diodétien  se  rend  à  la  cour,  et  l'empereur  s'é- 

a  aussi  été  désigné  sous  le  titre  de     ooscritsde  la  Bibliotliè<iae  de  l'Ar- 
Là  mole  maraslre.  (Voyez  les  ma-     senal  m  232  et  233 ,  hfXUi-^Ufet. 
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merveille  grandement  de  voir  son  fils  muet.  La 
reine  qui  se  prend  subitement  d'amour  pour  lui, 
persuade  à  Fanpereur  de  le  lui  confier ,  et  fait  au 
jeune  homme  des  propositions  cpi'il  rejette  sur 
Fheure  par  escripU  Furieuse ,  elle  se  déchire  le  vi- 
sage, «lie  accuse  Dioclétien  d'avoir  voulu  lui  faire 
violence,  et  l'empereur  enjoint  à  ses  archers  de  me- 
ner le  prince  au  gibet.  Les  sages  font  des  représen- 
tations à  l'empereur,  qui  ordonne  alors  de  conduire 
son  fils  en  prison. 

Le  soir,  quand  la  reine  se  trouve  seule  avec  son 
époux ,  afin  de  le  déterminer  à  faire  mourir  le  prince» 
elle  raconte  la  fable  d'un  vieux  et  beau  pin  que  le 
maître  d'un  jardin  fait  abattre  pour  conserver  un 
rejeton  faible  ettortu  ^  La  reine  termine  en  disant 
que  le  sort  du  vieil  arbre  est  réservé  à  l'empereur, 
ce  qui  Sait  tant  d'impression  sur  l'esprit  du  crédule 
vieillard ,  que  le  lendemain  il  donne  de  nouveau 
l'ordre  de  conduire  le  prince  au  supplice. 

Le  premier  sage,  nommé  Pantillas,  vient  s'y  op- 
poser ,  et  démontre  à  son  maître  les  dangers  de  la 
précipitation  par  le  conte  d'ung  chevalier  qui,  à  la 
parole  de  sa  femme,  occist  son  bon  lévrier  qui  avoit 
abbatu  le  dracon  et  satdvé  la  vie  à  son  enfant,  conte 
(fue  nous  avons  déjà  vu  dans  les  Paraboles  de  Sen- 

I  Voyez  l'analyse  composée  par  Hmens  of  early  english  mefrieot 
EUis,  de  la  rédaction  en  vers  anglais  rtmanees,  second  ediUon,  London, 
intitiilée  Swen u>i$emastm.  (Spe-     iSii^  toI.  III,  p.  30.) 
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ddbar,  dans  Syniipas,  et  dans  le  Pantcha^^tantra  ^ 
La  reine  rendent  à  la  charge  le  soir,  et  réussit  à 
persuader  retnpereur  par  le  conte  suivant  qui  est 
des  plus  ridicules* 

Un  sanglier  était  si  terrible  qu'il  blessait  à  mort 
tous  ceux  qui  passaient  par  le  bois  où  il  se  tenakt 
et  Tempereur  avait  fait  crier  par  tout  son  empire 
qu'il  donnerait  sa  fille  en  mariage  à  celui  qui  tue- 
rdt  le  sanglier»  Un  jewne  pâtre  profitant  du  mch 
ment  où  Tanimal  était  gorgé  de  fiiiits,  s'approcha 
de  lui  en  le  caressant ,  et  lé  tua  d'un  coup  de  cou* 
teau^.  —  La  reine  ajoute  que  les  sages  ae  flattent 


>  Voyez  ci-de88U9,  p.  Met  110 
ranalyse  d'fiUis»  p.  34^  et  let  Fa- 
bliau;D  de  Legrand  d^Ausiy,  Ul, 
p.  S64^— -liO  cô&te  dû  Chevalier  et 
du  LesûTier  a  passé  du  Liwre  des 
sept  Sages  dans  le  recueil  deSan- 
«OTÎno  (Gion^.  XI,  nov.  i)  et  dans 
la  rédaction  anglaise  des  Gesta  Ro- 
manomfn,  dont  îl^nlie  lé  chopitfe 
ixxii.  (Voyoftla  dissertation  de  H. 
Fr.  Douce  sur  ce  recueil^  à  la  suite 
des  IflustraHitm  çf  8hàkip$pfe ,  U 
II,  p»  379  et  suiy.)  M.  Fr.  Douce 
remarque  que  la  rédaction  origi- 
nale du  JIÊoupfieron ,  de  Virgi- 
le, ressemblait  «  d'après  Tesquisse 
donnée  par  l^nat  >  au  eonté  des 
Gesta  Romanorwn.  Un  berger 
s'endort  dans  un  endroit  marëca- 
gieax^  un  serpent  i'approcfa^  et  ra 
le  mordre ,  lorsqu'un  moucheron 
le  pique  à  la  figure  et  l'éveille.  H 
perle  madunalement  la  main  À  la 
partie  douloureuse  et  écrase  îe  qaou- 
cheron  ;  mais  bientôt  il  s'aperçoit 


<iu'il  a  tué  son  bienfaiteur  >  et^  podr 
expier  sa  faute»  il  lui  élèye  un  mo- 
nument. 

M,  Douée  «  rapproché  eneQi«  de 
ce  conte  la  célèbre  tradition  galloise 
de  Liewellyn  le  grand  et  de  son 
léYrier  GeUert ,  tradition  qiM  Fon 
rapporte  à  l'année  1205.  (Voyez 
aussi  Dunlop  /  BUtory  ofpMtàn , 
tom.  n.p.  167.)     ' 

>  Le  non  moine  de  Haàté-Selre 
se  rappdaii  «ans  ^oute  le  san- 
glier d'Erymanthe  en'  écriyant 
(Bette  fable  ;  mais  malgré  lès  détalb 
étrangers  qu'il  y  a  introduits ,  je 
crois  remarquer  quelque  rapport 
enttre  cette  faUe  ei  celle  dea  Fa- 
raboles  de  Sendabar  qpi  a  pour 
rajet  YBoiiimê  et  le  Sangliet. 
(Y^ec  d-desaos ,  p.  tiO  ;  et^'an»- 
lyse  d'Eilis ,  p.  39.  )  C'est  un  des 
motifs  qui  me  font  penser  que  Dam 
Jehans  avait  sojps  les  yeux  la  version 
hébraïque,  et  non  le  livre  dtSynU" 
pas,  opnixne  l'avait  pensé  M.  Dacier. 
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de  même  Fempereur  que  pour  le  faire  périr  plus 
tard. 

Le  lendemain,  au  moment  où  le  jeune  prince  va 
être  conduit  au  supplice,  le  second  sage,  nommé 
Lentulus,  vient  à  son  aide,  et  pour  prouver  à  l'em- 
pereur qu'il  est  trompé  par  lalreine ,  il  lui  raconte 
l'histoire  d'un  vieux  chevalier  époux  d'une  jeune 
dame  qui  toutes  les  nuits ,  lorsque  son  mari  était 
endormi  prenait  les  clefs  sous  son  chevet  pour 
aller  trouver  son  ami  par  amours.  Le  vieux  chè*' 
valier,  se  réveillant  une  nuit^  s'aperçoit  que  sa 
femme  n'est  plus  à  ses  côtés  et  que  ses  clefs  ont 
disparu.  Il  se  lève,  et  va  à  la  porte  qu'il  trouve 
ouverte.  Il  la  referme  au  verrou,  et  se  mettant 
à  la  fenêtre ,  il  attend  le  retour  de  sa  fenune. 
Lorsqu'elle  revient ,  il  l'accable  de  reproches  et 
d'injures  auxquelles  elle  ne  répond  que  par  les 
plus  humbles  supplications  de  la  laisser  rentrer.  Le 
mari  reste  inflexible  et  veut  qu'elle  soit  arrêtée  et 
mise  au  pilori,  suivant  lacoutume  du  pays.La dame, 
ne  sachant  plus  à  quel  saint  se  vouer ,  menace  le 
chevalier  de  se  tuer ,  et  s'approchant  d'un  puits 
voisin,  elle  y  jette  une  grosse  pierre.  Le  mari  en- 
tendant ce  bruit ,  craint  que  sa  femme  ne  se  soit 
portée  à  un  acte  de  désespoir  ;  il  descend  aussitôt, 
sort,  et  sa  femme  qui  s'est  glissée  derrière  la  porte, 
la  referme  sur  elle  en  rentrant.  Le  vieux  cheva:- 
lier  emploie  à  son  tour  les  prières ,  mais  inutile- 
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ment.  Il  ne  tarde  pas  à  être  arrêté  par  le  guet,  et 
on  le  condamne  au  pilori  *. 

La  reine  pour  détruire  Teffet  de  cette  histoire , 
raconte  celle  d'un  père  qui  se  sacrifié  pour  ses  en- 
fans.  — Un  chevalier  qui  avait  deux  filles  et  un  fils , 
ayant  dissipé  toute  sa  fortune  s'introduit  pendant 
la  nuit  avec  son  fi|s  dans  la  tour  où  sont  renfermés 
les  trésors  de  l'empereur  Octavien,  et  emporte  une 
quantité  d'or  considérable.  Le  lendemain ,  le  gar- 
dien du  trésor  s'apercevant  du  vol  et  voyant  une 
brèche  à  la  muraille,  fait  mettre  k  cet  endroit  une 
grande  cuve  pleine  de  poix  et  de  glu ,  et  cachée 
de  manière  qu'on  ne  puisse  pas  la  voir.  A  quel- 
que temps  de  là,  le  vieux  chevalier ,  ayant  dissipé 
tout  l'or  volé,  revient  en  chercher  et  tombe  dans  le 
piège.  Se  voyant  perdu  sans  ressources,  il  con** 
jure  son  fils  de  lui  couper  la  tête,  afin  qu'il  ne  soit 
pàa  reconnu.  Le  malheureux  jeune  homme  lui 
obéit  en  gémissant,  et  emporte  avec  lui  la  tête  cou* 
pee.  Le  corps  est  tiré  de  la  cuve  le  lendemain,  traîné 
sur  la  claie  par  la  ville,  puis  pendii  au  gibet;  et 
l'empereur  ordonne  aux  gardes  chargés  de  l'éxé- 
cutidn  de  remarquer  la  maison  ^  ôù^  l'on  entendra 


>  Ce  conte  est  emprimté  à  la  de  1839)^  el  Holitev  d'aprèf  le 

IHêcipline  cléHccde  de  Pierre  Al-  Décaméron  deBocoaoe  (Vile  jour- 

phonse  (t.  I ,  p.  81.  Paris ,  1824  ;  née,  iV*  noûv.),  a  composé  sur  ce 

in-13.  Edit.  de  Sohmidt ,  p.  53  )  ;  sujet  sou. excellante  ItTce  d^  ét^or* 

Legrand  d'Àussy  Ta  analysé  dans  gesDandin,  (Voyez encore  l'analyse 

ses  FaHiauai(i.  III, p^  146,  édit-  .  d'£llls,  p.  49.) 


SUR   LES  FABLES  INDIENNES.  147 

des  gémissemens  à  la  vue  du  corps  traîné  sur  la 
daie.  En  effet,  les  filles  du  vieux  chevalier  poussent 
des  cris  douloureux  à  ce  triste  spectacle,  mais  leur 
firère  se  fait  une  blessure  sur-le-champ,  et  lorsque 
les  gardes  entrent  dans  la  maison^  i!  leur  dit  que  les 
plaintes  qu'ils  ont  entendues  n'ont  pas  d'autre  cause 
que  l'accident  qui  vient  de  lui  ai5river, — La  reine, 
en  terminant,  s'élève  contre  l'indigne  conduite  du 
fils ,  qui  jeta  la  tête  de  son  père  en  une  fosse  sans 
l'ensevelir  ni  en  église  ni  en  cimetière ,  et  qui  souf- 
frit que  le  corps  restât  pendu  au  gibet  ^ 


>  Ui],e  légende  semblable  se 
troaye  dans  Hérodote  (liv.  11^  chap. 
121).  Selon  rhistoriea  grec  dont 
f  abrège  le  récit,  Rbampsinite ,  roi 
tf  Égjf te  j  ayant  fkit  construire  nn 
édifice  en  pierres  destiné  àrece* 
Toir  ses  trésors ,  rafddtoote  arran- 
gea une  des  pierres  avee  tant  d'art 
qao  deux  hommes ,  ou  même  «n 
seul ,  pcwvawnt  facUement  l'ôter.  Il 
rnovttl  pea  de  temps  après ,  mais 
à  ses  derttlen  nomens  il  confia  son 
secret  à  ses  deux  fils^  qui  ne  tardè- 
rent pas  à  en  profiter,  et  emportè- 
rent de  si  grosses  sommes  que  le 
roi  s'en  aperçut.  Voyant  ses  riches- 
ses diminuer ,  il  fait  faire  des  pièges 
qui  sont  placés  par  ses  ordres  autour 
des  yases  qui  renfermaient  ses  tré- 
sors ,  et  un  des  deux  firères  y  est 
pris.  Ne  pouvant  s'en  tirer,  il  prie 
son  frère  de  lui  trandier  la'  tète. 
Celui-ci  obéit  ^  remet  la  pierre  en 
place,  et  ietoume  à  sa  maison, 
emportant  la  tète  avec  lui.  Le 
lendemain ,  le  roi  va  visiter  son 


trésor  et  demeure  frappé  d'étonné- 
ment  à  la  vue  du  corps  sans  tète. 
Dans  son  embarras,  ii  fait  suspen- 
dre le  corps  à  la  muraille  et  place 
ébi  gardes  auprès ,  avec  ordre  de 
lui  amener  celui  qu'ils  verraiebf 
pleurer  à  ce  spectacle.  L'autre  frère; 
cédant  aux  prières  de  sa  mère  , 
forme  le  projet  d'enlever  le  corps; 
Il  y  réussit  en  effet  par  le  moyen' 
d'une  ruse ,  et  llhampsinite^  furieux 
de  ne;  pouvoir  réussir  à  connaître 
la  vérité,  s'Avise  d'une  chose  in-»' 
croyable.  Il  prostitue  sa  propre  ffHè 
dans  un  lieu  de  d^anche,  en  ïoi 
recommandant  d'obliger- ceux  aux- 
quels elle  accorderait  ses  faveurs  s* 
lui  dire  ce  qu'ils  avaient  fait  en  leuf 
vie  de  plus  subtil  et  de  plus  méchant.' 
Le  voleur  échappe  à  ce  piège  par  une' 
nouvelle  ruse ,  et  le  roi  ^  désespérant 
de  s'emparer  de  lui ,  Fait 'publier 
qu'il  lui  pardonne  /et  il  finit  par  lu^ 
donner  sa  fille  en  mariage.  (Tome^ 
II ,  p.  ^5  et  suiv.  de  la  traduction  ' 
de  Larcher,  édit.  dé  18102.  ) 
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Le  jeune  prince  est  de  nouveau  condamné  ;  mais 
le  troisième  sage»  nommé  Caton,  fait  révoquer 
Tarrêt  par  le  conte  de  la  Pique  {pie)  que  pour  dire 
vérité,  fut  morte  par  la  faulceté  et  menssonge  de  la 
femme  qui  s'estoit  mef faite  vers  son  mary  »  conte  ' 
qui  n'est  autre  que  celui  du  Perroquet  dans  les 
Paraboles  de  Sendabar ,  dans  Syntipas  et  dans  les 
Sept  Vizirs  ^  La  substitution  d'une  pie  à  un  per- 
roquet est  toute  naturelle,  mais  le  dénouement  du 
conte  mérite  une  attention  particulière.  Dans  le 
Syntipas,  le  marchand  se  contente  de  ne  plus 
ajouter  foi  aux  discours  du  perroquet  sans  lui 
faire  subir  de  mauvais  traitement,  tandis  que  dans 


Pausamas  (  liv.  IX,  ch.  37) ,  fait 
au  sujet  du  trésor  d'Hyrieus ,  coa- 
struit  par  les  deux  fameui  archi- 
tectes, Agamède  et  Trophonius, 
un  récit  semblable  ,  mais  qui  se 
termine  par  la  fuite  d'uu  des  v^eurs 
emportant  la  tète  de  l'autre.  Le 
dénouement  rapporté  par  Hérodote 
a  reparudans  ïeDolopiathoê  d'Her- 
ben  (  TQTez  le  Comervateur  de 
janvier  1760>  p.  194),  et  le  trou- 
vère 7  a  «youté  plusieurs  circon- 
stances de  son  invention,  dont  une 
entre  autres  a  pu  fournira  Boccace 
un  des  incidens  de  la  ii«  nouvelle 
de  la  III«  journée  du  Décaméron , 
comme  Fauchet  l'avait  déjà  remar- 
qué. (Œuvres  de  feu  Jkf.  Fauchet. 
Paris  ^  1610,  p.  560.)  La  fille  du 
roi  ayant  marqué  le  voleur  au  front, 
comme  elle  en  était  convenue  aveq 
son  père,  il  en  va  faire. autant  à 


tous  les  cheyaliers  endormis  dans  te 
palais. 

Le  conte d'Herbers  forme  undes 
incidens  du  vieux  roman  firançais 
intitulé  La  description,  forvM^ 
l'histoire  du  très  noMe  ekevalier 
BerinijLS  ,  et  du  vaiUant  H .  iré$ 
chevaierewp  champion  Aigres  de 
V Aimant ,  son  fils.  (Paris,  Bob- 
fons ,  in^4o  ;  voyez  les  HÊSàongeê 
d^une  grande  bibliothèque  j  t.  H., 
p.  257 ,  367  et  suiv.  )  On  Je  trouve 
encore  dans  le  Pecorone  de  Ser 
Giovanni  (  Giom.  IX ,  nov.  i  ) ,  et 
dans  le  recueil  de  Bandello  (  Parte 
l,  nov.  XXV  ).  £llis(  Spécimens, 
t.  111^  p.  43)  a  donné  l'analyse  du 
même  conte  d'après  la  rédaction 
anglaise  du  Livre  des  sept  Sage$~ 

>  Voyez  ci-dessus,  p.  98  ^  et 
l'analyse  d'Ëllis  ,  p.  64^.,. 
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les  Paraboles  de  Sendabar,  de  même  que  dans  les 
Sept  Sages  de  Rome,  il  tue  le  pauvre  oiseau ,  et 
c'est  un  motif  de  plus  de  considérer  le  livre  hé- 
breu conune  le  type  du  roman  latin  composé  par 
le  moine  de  Haute-Selve. 

La  quatrième  histoire  racontée  par  la  reine  est 
celle  d'un  roi  frappé  d'aveuglement  par  le  ciel ,  en 
punition  du  mauvais  gouvernement  de  sept  sages 
auxquels  il  avait  accordé  toute  sa  confiance.  D'a- 
près le  conseil  d'un  en&nt,  nommé  Merlin  S  le  roi 
Élit  décapiter  les  sept  sages,  et  recouvre  la  vue  ^. 
—  La  reine  en  terminant  ce  conte  qui  est  rempli 
de  détails  bizarres ,  conseille  à  l'empereur  d'être 
en  garde  contre  les  précepteurs  du  prince. 

Le  quatrième  sage,  nonuné  Malquedrac,  détruit 
l'efTet  de  cette  histoire  par  celle  d'une  jeune  femme 
amoureuse  d'un  prêtre»  et  qui»  voulant  d'abord 
éprouver  la  patience  d'un  vieux  chevalier  son 


s  Voyez  sur  Merlin  le  premier 
volume  de  l'ouvrage  d'Eilis,  intitulé 
Speeiment  of  early  english  rO' 
manees  ,  p,  76.  M.  Francisque 
Michel  doit  publier  incessamment 
un  travail  très  étendu  sur  Merlin. 

>  Voyez  l'analyse  d'Ellis ,  p.  68, 
(Herowdes  and  Merlin). —  M. 
Keller ,  dans  son  introduction  (  p. 
cxcvii)  rapprodie  avec  beaucoup 
déraison  ce  conte  de  celui  du  CaU^ 
la  et  DifMUi,  intitulé  Histoire  <f /- 
ladh,  de  BaHadh,  diràkht ,  et  de 
Kibarioun,  {Kàlila  and  Dimna, 
p.  514).  ^Omies  et  fables  indien- 


nes ,  trad.  par  GaUand  et  Car- 
donne,  t.  ni,  p.  230.  La  traduçr 
tion  du  CaHila  et  Dimna  par  ^ean 
de  Capoue ,  n'étant  pas  encore  com- 
posée à  l'époque  où  le  moine  de 
Haute -Selve  écrivait  (voyez  ci- 
dessus  ,  p.  18  ) ,  il  n'a  donc  pu 
lire  ce  conte  que  dans  la  version 
hébraïque,  et  c'est  je  crois  une  pré- 
somption de  plus  en  faveur  de  mon 
ophiion,  que  Dam  Jehans  a  com- 
posé son  Historia  septem  Saptenr- 
twn ,  non  d'après  le  grec  ,  mais 
d'api^  l'hébreu. 


150  ESSAI 

mari,  foit  abattre  un  arbre  qu'il  aimait  particuliè- 
rement, tue  son  chien  favori  et  renverse  la  table  un 
jour  de  grand  repas.  Son  vieil  époux,  sous  prétexte 
de  diminuer  la  surabondance  de  sang  qui  la  tour- 
mente, la  fait  saigner  jusqu'à  ce  que  le  cœur  lui 
manque  ^  —  Le  sage,  à  la  fin  de  ce  conte,  fait  au 
roi  l'éloge  de  la  prudence  du  vieux  chevalier,  et 
lui  conseille  de  se  défier  de  la  reine. 

Elle  répond  par  un  cinquième  conte  non  moins 
bizarre  que  celui  dans  lequel  figure  Merlin. — ^L'en- 
chanteur Virgile*, entre  autres  ouvrages  merveil- 
leux, avait^  par  la  puissance  de  son  art  magique, 
produit  un  feu  qui  brûlait  toujours,  et  auprès  duquel 


*  Voyez  Tanalyse  de  ce  conte  par 
LegraDdd'Ausgy  (Fabliaux,  1. 111^ 
p.  165),  et  œUe  d'Ellis  {Sped- 
mené ,  t.  III ,  p.  53).  —  Cette  his- 
toire se  retrouve  dans  les  Contes 
ou  nouvelles  réeréaiions  et  joyeux 
devis  de  JBonaiventure  Des  Pe- 
riers.  Amsterdam,  1735,  t.  IH", 
p.  240 >  nouy.  cxivii. (Du  cheval- 
lier aagé ,  qui  fit  sortir  les  gril- 
lons de  la  tête  de  sa  femme  par 
saignée  ,  laquelle ,  avant ,  il  ne 
pouvoit  tenir  soubz  bride,  qu'elle 
9iê  lui  fist  souvent  des  traits  trop 
gaillards  et  brusques.  ) 
.  »  Le  moyen  âge  ,  qui. a  travesti 
JasoB,  Thésée  et  Hercule  en  che- 
jraliers,  a  fait  du  poète  de  Mantoue 
un  endianteur,  et  lui  attribue 
nombre  de  prodiges  et  d'œuvres 
magiques.  Je  n'entrerai  point  ici 
dans  Teiamen  de  la  légende  de 


Virgfle ,  ni  de  son  origine ,  ce  qui 
m'entraînerait  dans  de  trop  longs 
détails.  On  peut  consulter  à  ce  sujet 
YÂpologiepour  les  grands  hommes 
soupçonnés  de  magie ,  par  G, 
Naudé,  Amsterdam,  1712 ,  p.  439 
et  suiv. — Les  Notices  et  extraits 
des  manuscrits,  t.  V,  p.  253-255, 
— Les  Mélanges  tirés  d'une  grande 
bibliothèque, U  E  ,  p.  181  et  suiv. 
— hesFaicts  merveilleux  de  Vir- 
gille  ,—VHistory  of  Fiction  de 
Dunlop  (t.  II,  p.  130),  la  Vie 
merveilleuse  de  Virgile  (  The  life 
of  Virgilius  ) ,  dans  le  II«  vol.-  de 
l'ouvrage  publié  par  M.  Thoms,  et 
intitulé  A  collection  of  early  prose 
romances  ,  volume  où  se  trouve 
une  courte  dissertation  prélîmi- 
naiie;  et  enfin  un  article  de  M.  Le 
Roux  de  Lincy,  dans  le  Cabinet  de 
lecture  du  jeudi  29  octobre  1835. 
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étaient  deux  fontaines  Tune  chaude  où  les  pauvres 
se  baignaient,  l'autre  froide  de  laquelle  ils  buvaient. 
Entre  le  feu  et  les  fontaines  était  une  statue  qui 
portait  sur  le  front  cette  inscription  : 

Celny  qai  cy  me  frappera , 
De  moy  yengier  tantost  sera. 


r 


Un  jour  certain  clerc  ne  pouvant  s'imaginer 
qu'une  statue  pût  prendre  vengeance  de  celui  qui 
la  frapperait ,  lui  porta  un  grand  coup .  et  en  même 
temps,  le  feu  s'éteignît  et  les  fontaines  se  tari- 
rent*. 

Virgile  avait  en  outre  fait  construire  une  tour 
en  haut  de  laquelle  il  avait  placé  autant  Xymages 
qu'il  y  avait  de  provinces  romaines.  Chacune  de 
ces  ymages  ou  statues  faites  par  magie,  tenait  en  sa 
main  une  clochette  qu'elle  faisait  sonner  lorsque 
la  province  qui  lui  était  assignée  se  préparait  à  la 
révolte,  et  les  Romains  aussitôt  prenaient  les  ar^ 
mes  ^.  Des  rois  qui  voulaient  secouer  le  joug  des 


I  Voyez  dans  les  Faictê  merveil- 
leua>  de  Virgille  le  chapitre  qui  a 
pour  tilre  :  Comment  Virgille  fist 
une  lampe  qui  tousiowrsardoii. 

»  Le  plus  ancien  passage  con- 
cernant la  construction  magique 
dont  parle  le  moine  de  Haute-Selye 
dans  son  conte,  savoir  la  lourdes 
Images,  se  trouve  dans  un  manu- 
scrit du  viu«  siècle^  appelé  Jlf5.  de 
Wessobrunner,  Ce  passage  latin 
qui  a  été  publié  par  Docen  et  re- 
produit par  M.  Keller  dans  l'article 


qu'il  a  consacré  à  la  légende  de 
Virgile  (  introdtu:tion ,  p.  ccvii), 
oifre  à  peu  près  les  détails  que  nous 
venons  de  lire ,  mais  le  nom  de 
Virgile  n'y  est  point  prononcé.  Vin- 
cent de  Beauvais ,  dans  un  article 
sur  Virgile  de  son  Spéculum  his^ 
toriàle  (Duaci,  1624;  in -foi. ,  h 
VI,  c.  61,  p.  Id3),  parle  de  la 
tour  merveilleuse  appelée  Salvatio 
Romœ  en  termes  qui  donnent  a 
penser  qu'il  a  eu  connaissance  do 
l'ancien  passage  latin  dont  je  viens 
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Romains,  formèrent  le  projet  de  détruire  la  tour 
merveilleuse.  Dans  ce  dessein,  ils  envoyèrent  à 
Rome  quatre  chevaliers^  qui  réussirent  à  persua- 
der à  l'empereur  Octavien  que  tous  les  trésors  de 
Virgile  étaient  cachés  sous  la  tour.  L'empereur 
donnant  dans  le  panneau,  chargea  les  chevaliers 
de  faire  creuser  sous  la  tour  pendant  la  nuit,  et  ils 
s'y  prirent  de  telle  sorte  que  la  tour  s'écroula 
avec  les  statues  K  Le  lendemain,  les  Romains,  fu* 


de  parler ,  et  il  ne  semble  pas  bien 
convainca  que  Virgile  fût  l'auteur 
de  cette  eonstraction  magique.  Voi* 
ci  ce  qu'il  dit  en  commençant  : 
Creâilw*  etiam  a  qtUfmsdam  ab 
eo  (Virgilio)  factumillwi  mira- 
culwn   quoà  diceibatur  Salvatio 
Bomœ,  quod  inter  $$ptêm  mira- 
cula  mundiprimwn  compui€ftur. 
Le  SpeculufnhUtoriàle,  terminé  en 
1256,  est  évidemment  postérieur  à 
YHistaria  septem  Sapimtum ,  et 
l'auteur  de  oe  dernier  livre  est  peut- 
être  au  nombre  des  gens  crédulei 
dont  voulait  parler  \incent  de  Beau- 
vais.  Le  moine  de  Haute  -  Selve 
est-il  le  premier  qui  ait  attribué  à 
Virgfle  la  Tour  des  Imagei  et  le 
Feu  magique  ?  c'est  ce  que  j'i- 
gnore. Le  chroniqueur  Gervais  de 
Tilbury,  qui  dans  son  singulier  li- 
vre intitulé Otiaimperialia  (Seri- 
ptores  BrunsvoieeMes ,  t.  !«',  p. 
ggl  —1004^  in-fo1.)  a  débité  des 
fables  sur  Virgile,  ne  parie  ni  du  Feu 
tnagique  ni  de  la  Tour  des  Images; 
et  d'ailleurs  Q  est  douteui  que  la 
chronique  de  Gervais  ,   composée 
dans  les  premières  années  du  iiiie 


siècle ,  ait  pu  être  connue  de  Dam 
Jehans.  Un  diapitre  particulier,  in- 
titulé JEToipe  Tirgiliu»  mode  Solvo- 
tio  Momœ,  est  consacré  à  cet  édifice 
merveflleux  dans  la  rédaction  an- 
glaise de  la  légende  de  Virgile. 
Voyez  le  second  volume  du  recueU 
intitulé  Â  eoUeetionofearly  prose 
romances,  edited  by  W.  J.  Thoms, 
p.  19,  etrintroduction,  p.  vu  et  vni. 

Bans  le  diapitre  lvii  des  Ge$ta 
Bomanorwn  Û  est  question  d'une 
image  magique  placée  par  l'enchan- 
teur  Virgile  au  centre  de  Rome,  et 
qui  faisait  connaître  à  l'empereur 
Titus  tous  les  crimes  secrets  commis 
chaque  jour  dans  la  ville.  (  Voyez 
la  dissertation  de  Warton  dans 
YHistory  ofenglishpoetry,  p.  ce  ; 
et  la  traduction  anglaise  des  Gesia 
Bomanorum ,  t.  I«r,  p.  189.  ) 

I  Dans  le  Roman  des  sept  Sages 
en  vers  français  (édition  de  Keller^ 
p.  155)  et  dans  la  version  anglaise 
(voyez  l'analyse  d'Eliis,  p.  60), la 
Tour  des  images  est  remplacée  par 
un  immense  miroir  magique  où  les 
romains  pouvaient  voir  tout  ce  qui 
se  machinait  contre  eui. 
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rieux  dece  désastre,  s'emparèrent  de  Fempereur,  et 
pour  le  punir  de  sa  cupidité,  ils  lui  versèrent  de 


Ce  miroir  magiipie  pourrait  bien 
tirer  son  origine  des  fables  que  les 
écrirains  orientaux  ont  débitées  sur 
le  phare  d'Aleiandrie.  <  On  rap- 
porte ,  dit  Benjamin  de  Tudèle 
(qui  ne  iSût  que  répéter  les  contes 
recueillis  par  lui  dans  ses  voyages, 
dont  il  écrivit  la  relation  en  1173), 
qu'Alexandre  avait  placé  sur  le 
haut  du  phare  un  miroir  dans  lequel 
OB  pouvait  voir ,  à  la  distance  de 
plus  de  cinq  cents  parasanges  tous 
les  vaisseaux  de  guerre  qui  venaient 
tant  de  la  Grèce  que  de  tout  Too- 
cident  pour  attaquer  l'Egypte ,  et 
par  ce  moyen  le  pays  était  toujours 
prêt  à  se  défendre.  Hais  long-temps 
après  la  mort  d'Alexandre ,  il  arriva 
de  Grèce  un  navire  ayant  pour  ca- 
pitaine un  Grec  nommé  Sodorus , 
homme  intelligent  et  rusé.  Cet 
homme ,  qui  avait  apporté  avec  lui 
une  somme  considérable  en  or  et 
en  argent ,  jeta  l'ancre  devant  la 
tour,  selon  l'usage  des  marchands. 
Il  invita  et  régala  à  plusieurs  re- 
prises le  garde  de  la  tour,  ainsi  que 
ceux  qui  servaient  sous  lui ,  et 
réussit  un  jour  à  les  plonger  dans 
l'ivresse  la  plus  complète.  Profilant 
de  leur  sommeil ,  il  mit  en  pièces 
le  miroir,  et  prit  la  fhite  avant  que 
personne  eût  connaissance  du  fait. 
Les  affaires  des  Egyptiens  com- 
mencèrent à  dédioir  depuis  ce 
moment  li.»(ll0njam<n  IWeleniis 
JtvMiraxivm.  Lipsis ,  1764 ,  in- 
12,  p.  102.  — Voyez  encore  le 
mémoire  de  Bl.  de  Guignes  sur  la 
chronique  de  Massoudi ,  dans  les 


t.  V" ,  p.  26 ,  et  les  Jlfontim«fi« 
atchtê,  persans  si  twres ,  décrite 
par  M.  Reirunkd,  t.  II,  p.  418). 
— Le  rapport  du  récit  de  Benjamin 
de  Tudèle  avec  le  conte  de  i'JBiff- 
toria  septem  Sapimtum ,  et  sur- 
tout avec  celui  de  la  rédaction 
française  en  vers,  est  tout-à-fait 
frappant,  et  il  se  pourrait  bien 
que  le  moine  de  Haute-Selve  eût 
mis  à  contribution  ce  récit  en  fai- 
sant un  mélange  bizarre  de  la  re- 
lation du  voyageur  juif,  de  la  lé- 
gende fabuleuse  de  VirgUe,  et  de 
rhistoire  de  Grassus  ,  ainsi  qu'on 
va  le  voir. 

Quant  à  la  croyance  aux  miroirs 
magiques,  elle  a  été  fort  répandue 
en  Europe ,  au  moyen  Age ,  et  le 
diapitre  cii  du  recueil  intiti^é  Ges- 
ta  Jtofiumonim  renferme  l'histoire 
d'un  chevalier  qui  alla  en  Palestme, 
et  qui  dans  son  passage  par  Rome,  à 
son  retour,  rencontra  un  astrologue 
qui  lui  découvrit ,  au  moyen  d'un 
miroir  magique ,  l'infidélité  de  sa 
femme ,  qui  avait  profité  de  son 
absence  pour  contracter  une  liaison 
coupable  avec  un  derc.  (  Gesta 
Romanorum,  translated  by  the 
rev.  Charles  Swùn,  vol.  II,  p.  65.) 
Cette  croyance  superstitieuse  sub- 
sistait encore  a  y  a  quelques  sièdes. 
c  On  prétend,  dit  H.  Reinauddans 
l'ouvrageque  j'ai  dté  plus  haut,  que 
Catherine  de  Hédicis  possédait  un 
miroir  dans  lequel  elle  voyait  tout 
ce  qui  se  passait  en  France  et  dans 
les  contrées  voisines.  Elle  découvrit. 
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l'or  fondu  dans  la  bouche  et  Ten terrèrent  vivant  ^ 
La  moralité  est  aussi  bizarre  que  le  récit  lui-même. 
Suivant  la  reine,  la  tour  et  les  images  représentent 
le  corps  et  les  cinq  sens  naturels  de  l'empereur 
que  son  fils  et  les  sept  sages  tendent  à  détruire. 

Lelendemainje  cinquièmesage^  nommé  Joseph, 
obtient  un  nouveau  sursis  en  racontant  l'histoire 
du  savant  médecin  Ypocras  ^,  qui,  jaloux  de  la 
science  de  son  neveu  Galien,  l'assassina  traîtreuse- 
ment, et  mourut  lui-même  peu  de  temps  après  de 
chagrin  et  de  repentir  \  Le  sage  menace  l'em- 
pereur d'un  sort  pareil  s'il  fait  périr  son  iSls 
unique. 

Le  sixième  récit  de  la  reine,  se  compose  de  deux 


dil-on  ,  par  oe  miroir ,  combien 
d'années  diacan  des  princes,  ses 
fils ,  devait  vivre.  » 

>  On  reconnaît  dans  la  dernière 
circonstance  de  ce  conte  un  souvenir 
de  l'histoire  de  Crassns.  Les  Parthes 
ayant  porté  la  tête  da  général  ro- 
main à  leur  roi ,  Orodès ,  oeAvârCi 
fit  couler  de  l'or  fondu  dans  la 
bouche  de  Grassus,  en  disant  :  Ras- 
fasie4oi  donc  enfin  de  ce  métal 
dont  tu  as  été  si  avide.  • 

Le  conte  de  YHistoria  septem 
Sapientwn  se  retrouve  avec  de 
grandes  modifications  dans  la  pre- 
mière nouvelle  de  la  cinquième 
journée  du  Peeorone  de  Ser  Gio- 
vanni. Grassus  y  figure ,  et  le  con- 
teur italien  dte  Tite-Live  pour 
garant  de  l'avarice  du  romain.  Du 
reste,  l'enchanteur  Virgile  et  toutes 


les  circonstances  merveiUeuses  ont 
complètement  disparu.  Il  n'est  plus 
question  de  la  tour  des  images, 
mais  d'une  tour  du  Gapitole  dont  les 
murailles  étaient  décorées  extérieure- 
ment de  plaques  de  métal  sur  les- 
quelles se  trouvaient  gravés  les 
triomphes  et  les  faits  glorieux  des 
Romains.  <  Cette  tour,  dit  Fauteur 
italien ,  était  considérée  comme  ce 
qu'il  y  avait  de  plus  précieui  à 
Rome.  » 

>  Hippocrate,  de  même  qu'Aris- 
tote ,  joue  un  rôle  peu  honorable 
dans  les  contes  du  moyen  Age. 
(Voyez  les  Fabliaux  traduits  par 
Legrand  dPAussy,  1. 1,  p.  288). 

3  Voyez  l'analyse  qu'EHis  a  fkite 
de  ce  conte.  (  Spécimens ,  t.  HI , 
p.  41.) 
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épisodes  bien  distincts.  Le  premier  n'est  autre 
chose  pour  le  fond  que  le  conte  ayant  pour  sujet 
le  Fils  du  roi  et  le  Baigneur  dans  les  Paraboles  de 
Sendabar  et  dans  Syntipas^  conte  emprunté, 
comme  on  Ta  vu,  aux  Indiens  ^  —  Un  roi,  enflé 
merveilleusement  et  contre ffay s  tellement  que  les 
femmes  en  avoient  grant  abhomination^  dît  à  son 
sénéchal  de  lui  trouver,  moyennant  une  somme 
de  mille  florins,  une  belle  femme  pour  passer  une 
nuit  avec  lui.  Le  sénéchal,  par  cupidité,  détermine 
sa  propre  femme  à  venir  elle-même  partager  là  cou- 
che royale.  Le  roi  qui  la  trouve  à  son  gré  la  garde, 
et  le  sénéchal  s'éloigne  désespéré  ^. 

Dans  le  second  épisode,  le  même  roi  vient  me^ 
tre  le  siège  devant  Rome,  demandant  que  les  corps 
de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul  lui  soient  livrés. 
Or  il  y  avait  à  Rome,  dans  ce  temps  là,  sept  sages. 
Ils  prennent  rengagement  de  défendre  la  ville 
pendant  sept  jours.  En  effet,  les  six  premiers  réus- 
sissent par  leurs  discours  à  empêcher  le  roi  de 
donner  l'assaut  ;  mais  comme  il  veut  à  toute  force 
assaillir  la  ville  le  septième  jour,  le  dernier  sage, 
au  moyen  d'un  stratagème,  jette  l'épouvante  parmi 
les  troupes  ennemies  qui  sont  mises  en  fuite,  et  le 


I  Voyei  d-dessiis,  p.  106.  xlvi  vêr$o) ,  et  dans  lê$  Comptée 

»G6O(mteapa88édan8lel!foV0l*  du  monde  avantureux,eontenani 

lifko  de  Massaocio  (/n  Veneiia,  liiij  dUeowrs.  Paris,  158S,  petit 

1532,  êeeonda  parte,  nw,  XV,  p.  in-18,  compte  40«,  p.  276. 


156  ESSAI 

roi  est  tué  dans  la  déroute  avec  la  plus  grande 
partie  de  ses  chevaliers  ^ 

L'histoire  racontée  par  le  sixième  maître,  Cleo- 
phas ,  roule  sur  un  sujet  bien  connu»  et  dont  les 
imitations  sont  fort  nombreuses.  —  Une  femme 
promet  séparément  à  trois  chevaliers  de  Tem- 
pereur  de  passer  la  nuit  avec  eux,  et  chaque 
chevalier  s'engage  à  lui  donner  cent  florins  pour 
prix  de  ses  faveurs.  Après  avoir  reçu  les  sommes 
convenues  »  la  misérable  fait  assassiner  ses  trois 
amans  par  son  mari,  à  leur  entrée  dans  la  maison, 
et  appelant  un  sien  frère,  elle  le  charge  d'aller  je- 
ter à  la  mer  le  corps  d'un  des  chevaliers.  Lorsque 
son  frère  revient,  elle  lui  persuade  que  le  corps 
est  retourné  de  lui-même  à  la  maison,  et  le  frère 
deux  fois  de  suite  dupe  de  la  même  tromperie,  em- 
porte successivement  les  corps  des  deux  autres 
chevaliers,  et  brûle  le  dernier  au  milieu  d'un  bois 
pour  être  bien  sûr  qu'il  ne  reviendra  pas.  Mais  à 
peine  ce  corps  est-il  réduit  en  cendres  qu'un  che- 

■Ces  deux  épisodes  forment  deax  toire  ,  dans  les  deux  rédactions 

histoires  dutinctes  .du»  la  version  dont  je  viens  de  parier,  est  exposée 

française  en  vers ,  publiée  par  M.  un  peu  autrement  que  dans  VBiS" 

Keller,  de  même  que  dans  la  rédac-  toHa  septem  Sapientum.  Des  rois 

tion  anglaise  en  vers  analysée  par  barbares  viennent  assiéger  Rome  ; 

M.  Ellis  (voyez  pour  la  première  on  sage,  nommé  Janus,  pour  les 

histoire  le  Roman  des  sept  Sages  repousser,  s'avise  d'un  stratagème 

(vers  1417  et  suivans ,  p.  56),  et  fort  singulier ,  ou  pour  mieux  dire 

pour  la  seconde  le  même  ouvrage^  fort  ridicule,  mais  qui  réussit ,  et 

vers  3346  et  suiv. ,  p.  02),  ei  les  Romains  déposent  leur  empereur 

l'analyse  de  M.  ElUs  (  SpeHmens ,  et  mettent  Janus  à  sa  place, 
t.  IJI,  p.  78).  Cette  seconde  his** 
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valier»  conduit  par  sa  mauvaise  étoile,  apercevant 
ce  feu ,  s'approche  pour  se  chauffer.  Notre  homme 
le  prenant  pour  son  revenant,  le  pousse  dans  le  feu 
et  le  brûle  K  Quelque  temps  après,  la  femme,  dans 
un  mouvement  de  colère  accuse  son  mari ,  et  tous 
deux  reçoivent  le  juste  châtiment  de  leur  fbrfiiît 
—  Le  sage  invite  le  roi  à  ne  pas  prêter  Toreille 
aux  paroles  trompeuses  de  la  reine ,  et  à  profiter 
de  l'exemple  du  mari  que  les  mauvais  conseils  de 
sa  femme  portèrent  à  tuer  les  trois  chevaliers. 


*  Ce  conte»  oa  pour  mieux  dire 
la  {Nremiire  partie  de  ce  conte,  se 
retrouye  dans  les  Parabole$  de  Sen- 
dabar,  tandis  qu'on  ne  lit  rien  de 
sembldlile  dans  la  rédaction  grec- 
que, ce  qui  me  confirme  dans  l'o- 
pinion que  YBisioire  des  sept  Sa- 
0Wf  a  été  composéed'après  Thébreu* 
Voici  un  précis  du  conte  hébraïque 
dotal[rfasienr8  passages  sont  un  peu 
obscurs,  sulyant  M.  Pidiard,  très 
bon  juge  en  cette  matière  et  à  qui 
je  dois  l'extrait  suirant  :  Une 
femme  fait  monter  chez  elle  des  bo*- 
aas,  joueurs  d'instruB^Nis;  ils  boi- 
vent et  s'enirrent  :  la  femme,  en- 
tendant son  mari  rentrer  fait  cacher 
les  bossas  dans  un  endroit  plein  de 
troua  et  de  pièges  ;  et,  troublés  par 
l'ivresse,  ils  tombent  dans  ces  piè- 
ges et  sont  étranglés.  Après  le  dé* 
part  de  son  mari,  elle  va  pour  les 
tirer  de  leur  cadiette  et  se  déses- 
père de  les  trouver  morts.  La  ser- 
vante appelle  un  noir,  etsa  mattress(9 
offre  à  ce  dernier  de  se  livrer  à  lui 
s'il  veut  débanasser  \fk  maison  des 
trois  corps  morts  :  le  marché  se 


conclut^  et  le  noir  va  jeter  les  bos- 
sus dans  le  fleuve. 

Le  conte  se  termine  de  cette  ma- 
nière dans  le  texte  imprimé  des 
Paràboleê  de  Sendabar  et  dans 
le  manuscrit,  mais  il  semble  tron- 
qué. Le  dénouement  qu'on  lit  dans 
le  conte  de  YHUtorià  ieptem  Sqb- 
pientum  a-t-il  été  imaginé  par  le 
moine  de  Haute-Seltte,  ou  te  der- 
nier l'a-t-il  j^is  ailleurs?  Je  serais 
porté  à  faire  cette  dernière  suppo- 
sitiouj  car  les  trots  Bo$iu$  repa^- 
raissept,  avecle  dénouementdont  je 
viens,  de  parler,  dans  le  fabliau  de 
Durand,  cont^eur^qui  vivait  à  la  fin 
d^  xHi*  8£ècle«  <V07.  les  FàtMéua 
trad,  parLegr9ndél^AU9»u,i.  IV, 
p.  257-963,  édition  de  18^9^  el  l'é- 
dition de  Méon,  t.  1,  p.  Sid^).  Le 
fabliau  de  Hugues  Pianoèle,  inti- 
tulé J?jlotir  mi,  roule  sur  le  môme 
sujet.  (Voyez  Legraind  dfJM»i\t , 
U  IV,  p.  264^65.) 

H.  Francis  Douce,  dans  sa  dis- 
sertation sur  le  curieux  recueil  de 
contes  et  de  légendes,  rédigé  dans 
le  XIV*  siède  et  intitidé  Gesta  JRo- 
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La  septième  et  dernière  nouvelle  racontée  par 
la  reine  est  certainement  la  meilleure  de  toutes. 
Un  roi  était  si  jaloux  de  sa  femme  qu'il  k  tenait 
enfermée  dans  un  chât^ui  fort  où  il  demeurait 
avec  elle,  ayant  toujours  le  soin  d'avoir  ses  clefs 
sur  lui.  Or,  il  advint  qu'une  nuit,  un  chevalier  vh 
la  dame  en  songe,  en  devint  amoureux,  et  résolut 
de  parcourir  le  monde  jusqu'à  ce  qu'il  eût  rencon- 
tré l'objet  de  sa  passion.  Un  autre  songe  avait  oU 
fert  à  la  reine  les  traits  du  chevalier,  et  elle  en  était 
devenue  fort  éprise.  Après  avoir  parcouru  plu- 
sieurs royaumes,  le  chevalier  arrive  dans  celui  du 
roi  jaloux,  et  passant  auprès  de  la  tour  où  la  reine 
est  enfermée,  il  reconnaît  à  une  fenêtre  la  dame  de 
ses  pensées.  H  se  présente  au  roî^  qui  le  prend  à 
son  service  en  qualité  de  sénéchal ,  et  le  nouveau 
venu  gagne  tellement  la  confiance  de  son  maitre 


fMtnofmm,  Tapporte  VBisîoire  âts 

daiM  les  lURllê  «I  tind  ifluits;  mais 
Jfltfettvè  bien  plus  d'analogie  entré 
cedemier  oonte  et  lestrois  ftdMIanï 
8«îvam<^da  recueil'  de  Legrand 
d'AiKsy;««^oir  :  tBSacHêtÔMk  dé 
duny^  le  Pr^re  qfik^on  porté,  on 
la  hng^ê  fMt ,  et  U  SaeriHain,' 

Le  eoâte^  àm  iro(s  Bùs»f$s  ée 
trom^  encore  dans  Sirapafolej 
(Venuit,  Ille  fable),  d'où  il  a  pâssd 
dans  les  Cbnfef  twriareg  de  Gnen- 
lette  {€Mn^  dê$  Fé$9,  t.  XXi, 
p.  151). 

Leeonte  de  ta  Femme  et  dt9 


trois  Che^àlief^  he  fldt  pas  partie 
de  tontes  led  rédactions  dn  LM^ 
dê$  sept  Sages;  on  ne  le  troave  isi 
dans  le  roman*  français  en  vers,  ni 
dan»  la  Tersion  anfglaise  analysée 
par  isllis,  ni!  dans  rilisfolra  tFK^ 
roêtus.  Il  a  élé  inséré  dans  laré^ 
dactioo  anglaise  des  Gesta  Rmna^ 
norum  >  dont  il  forme  le  chapitre 
xiir.  (.  Voyez  la  dissertât!^  éé 
Francis  Douce,  placée  à  la  suite  des 
HUistratims  ofShalapeate,  t.  Il; 
p.  376  et  sui?.,  et  la  tradudiont  an- 
glaisedJM  Gesta  iroiAononim,  par 
(e  Hév.  Charles  Svan.  Londres, 
1824;  in-12,  t.  !•',  p.  L«vni;) 
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qu'il  lui  persuade  de  lui  laisser  bâtir  une  habita- 
tion auprès  du  château.  En  foisant  construire 
sa  nouvelle  demeore»  le  chevalier  fait  pratiquer  un 
souterrain  ayant  une  entrée  dans  le  château,  et  pour 
s'assurer  le  secret,  il  met  à  mort  l'ouvrier  qu'il 
avait  employé  ^.Par  le  moyen  de  ce  souterrain,  il 
réussit  à  se  procurer  des  entrevues  avec  la  reine. 
Un  jour ,  que  le  roi  et  son  sénéchal  étaient  ensemble 
à  la  diasse,  le  roi  reconnaît  au  doigt  du  chevalier 
un  sumeau qu'il  avait  autrefois  donné  à  la  reine; 
c'était  un  cadeau  fait  par  elle  à  son  amant  Le  sâié-» 
chai  s'aperçoit  de  la  découverte  de  son  maître,  et 
à  son  retour  de  la  chasse ,  il  se  rend  au  plus  vite 
par  son  souterrain  chez  la  reine  et  lui  remet  l'an* 
neau;  Le  roi  de  son  côté  n'a  rien  de  plus  pressé 
que  d'aller  rendre  visite  à  sa  femme,  pour  éclair- 
cir  ses  soupçons.  Il  demande  à  voir  l'anneau  gage 
de  sa  tendresse,,  et  demeure  fort  surpris  lorsque  la 
reine  le  lui  présente.  A  quelque  temps  de  là ,  le 
chevalier  dit  au  roi  qu'une  belle  dame,  son  amie 
par  amours,  est  venue  de  son  pays  le  visiter,  et 

K  I/Hi$toirB  d$8  sept  Sa^f^t^à  pu.  de  luer  le  pauvre  maMOii-, 

élé  cé4ig^  ûtm  Ift  première  moitié  poiir  s-asMuier  d'avantagé,  que  Ja 

da  »»•  siècle.  Dans  la.  tradiviion  chose  ne  âoroit  descoaverte;  toulfiS 

ftaïKaise  de  niutation  ItalieDoe  fois,  mea  de  compossioD ,  il  chani 

de  ce  livre  ,  intitulée  Bistaire  geade  vouloir,. et  lui  ayant  fait  de 

du  prime   Eroêius ,  on  trouve  beaux  et  grands  présens,  U  le  fit 

id  une   varianle    Temarquablé ,  embarquer  le  Jour  mesme  pour  sof* 

qaî;piioitvfl  que  les  nicnnâ  avaient  tirkDrsdapftjrHde  la  Vorée.  »  (ffiê^ 

pefdu  de  tenr  iMtbarle  «  »  Le  UHrBpitotitii^le'd»  pirimeSf98m9i 

g«ntiUK»iQme..«...eiit  ^asi  pro«  Pafisylli[73fp.  117.) 
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qu'il  a  fait  apprêter  un  banquet  auquel  il  supplie 
le  roi  d  assister.  Le  roi  s'y  rend  en  effet,  et  à  la  Tue 
de  la  dame  du  chevalier,  il  s'émerveille  au  dernier 
point  de  la  ressemMance  de  cette  dame  avec  la  reine  ; 
c'était  elle  en  effet  que  le  chevalier  avait  amenée 
par  son  souterrain,  et  qu'il  avait  revêtue  d'une 
robe  à  la  mode  de  son  pays.  A  peine  le  repas  es^il 
terminé,  que  le  roi  retourne  à  sa  tour  au  plus  vite; 
mais  quelque  diligence  qu'il  fasse,  sa  femme  est  en- 
core rentrée  avant  lui,  et  tous  ses  soupçons  se  dis« 
sipent  L'histoire  se  termine  par  le  Eut  Bssez 
étrange  du  mariage  et  du  départ  des  deux  am^is, 
en  présence  du  prince  qui  cette  fois,  en  retournant 
dans  son  château ,  reconnaît  trop  tard  qu'il  a  été 
trompé  K  —  A  la  fin  de  son  récit  la  reine  engage 


*  D'après  on  renseignement  qui 
m'est  donné  par  H.  Le  Roux  de 
Lincy,  ce  conte  se  trouve  aussi 
dans  le  Dolapathos  d'Herbers,  oui! 
est  combiné  avec  celui  du  rieux 
chevalier  qui  se  laisse  mettre  à  la 
porte  par  sa  femme.  (Voy.  ci-dessus, 
p.  145).  Il  a  été  analysé  par  Legrand 
d'Àussy,  qui  Fa  intitulé  UChevci- 
lier  à  la  Trappe,  (Fabliaux,  t.  III, 
p.  156.) —  Voyez  aussi  dans  l'ana- 
lyse des  Seven  wiee  tnaetert,  par 
EIUb  (Specimene,  t.  III,  p.  80), 
l'histoire  intitulée  les  deux  Rêve$ 
(the  two  dreams).  — M*  Kelter 
(Einleitung,  p.  ccxxvii)  arappr<^ 
ché  ce  conte  de  celui  àe^eept  Fi- 
zirs,  où  un  jeune  prince  s'intro^ 
duit  dims  un  oollire  diez  sa  mat- 
tresse.  (Voyez  ci-dessus,  p.  139* ) 


Mais  le  rapport  me  semble  fort 
éloigné.  Une  analogie  bien  pliu  éti* 
dente  avec  V Histoire  de  la  femme 
enlevée,  du  Roi,  est  offerte  par 
le  conte  intitulé  Bistoirede  Kanw- 
raizeman  et  de  la  Femme  du 
Joaillier,  (Contes  inédits  des  Mille 
et  une  Nuits,  extraits  de  Vorigi- 
nal  arabe  par  Jlf.  de  Hammer,  et 
traduits  en  français  par  itf.  Tré- 
hutien.  Paris,  18S8;  in-8»,  t.  III, 
p.  150). H.  Dnriop  (HiêtorffitfFïe-' 
tion,  t.  II,  p.  167)  a  signalé  «v«c 
raison  mi  npport  singulier  cntiie 
le  même  conte  :du  lÂwe'des  s^ 
Sages  et  l'intrigue  du  iHifla».^!»- 
riosus  de  Plante.  L«s  Avemwes  du 
vieux  Galender  dws  \»>  Cùfit» 
tartares  de  Gtteuleite  fCàbtmi 
des  Fées ,  t.  XXII ,  p.  75),  reposent 
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l'empereur  à  ne  pas  se  laisser  duper  par  lès  sages, 
comme  le  roi  pour  son  sénéchaL 

Le  septième  mkitre  Joadiim»  sauve  encore  une 
&HS  le  prince,  par  rhistoire  de  la  femme  luquelle 
fwnpist  les  dents  et  le  visage,  Cùupa  les  oreiUes  et 
osta  les  génitif  à  sonmary  quand  U  fut  mert^  lequel 
estait  mort  pour  l'amour  d'elle.  Ce  conte  est  celui 
de  la  matrone  d'Ëphèse  S  défiguré  par  deè 
ignoble& 


eooore  sur  la  même  domiée.(yoyei 
aussi  le  NoveUino  de  llassnocio, 
rv*  parte,  nov.  xl). 

'  L'histoire  de  la  Matrone  tPÉ^ 
phèse  que  rapporte  Pétrone  dans 
von  Satyrieon,  est-elle  dePinven- 
iion  dé  oét  éérivam  ou  plus  an- 
tienne que  lui,  ou  bien  encore  est- 
elle  fondée  sur  un  fait  véritable? 
M.  licier  qui  a  publié  sur  ce  sujet 
une  curieuse  dissertation  insérée 
dans  le  tome  XLI  des  Mémoires  de 
V Académie  des  Inscriptions,  se 
foïidantsur  l'examen  d'un  bas-relief 
^i  parait  olBrir  la  représentation 
dé  rUstoire  de  la  Miatrone  tPÉ- 
phèse,  et  qui  a  été  découvert  à 
Komè  pairmi  lés  ruines  du  palais 
dé  Nérdn ,  pense  que  cette  histoke 
était  cotinue  avant  Pétrone^t  qu'elle 
faisait  peut-être  partie  des  flt<- 
toirès  MUésiennes,  traduites  du 
grec  d'Aristide  parSisenna,etdont 
il  $è  trouvia  un  exemplaire  dans 
l'équipage  d'iiti  officier  de  l'armée 
de  Grassus ,  après  la  bàtaQle  perdue 
par  ce  général  conbre  les  Parlhés. 
(Mém,  de  VAcad,  des  tnscr,,  t. 
XLI,  p.  524,  525.)  L'opinion  de 


M.  Dacier  serait  tout  à  fait  hors  de 
doute  si  la  fable  de  la  Matrone 
d^Éphèse,  qui  fait  partie  de  celles 
du  manuscrit  de  Perrettvétiiatfi'on 
attribue  à  Phèdre  ',  f^itmt  être 
considérée  tomme  l'ouvre  de  ce 
fabuliste;  mais  l'aiiaMDticitédB-oes 
apologue»  est  uns  question  trop 
obscure  pour  que  je  pense  à  d'exa- 
miner, et  je  mè  éontontarai  de-ren- 
voye^  an  mémdire  de  M,  Vaixler- 
bonrg ,  intitulé  OUfservoHtmé  sur 
Us  Fables  récefMMM  piUnliéés  à 
Naples  et  atirihuées  à  Phèdre. 
iMém.  dé  VAûod.dès  inse.y  iJVm, 
p.  316  et  suiv.  n^uvette  série.)  ' 
Quoi  qu'il  en  soit^  le  réeit  de  Pé- 
trone est  reproduit'  dadi  an  ou^ 
vrage  intitulé  PoUcrWiévie,  stte  4e 
ffi*gis  Curialiùfn ,  et  composé  par 
lean  dis  Sarisbéri^moftévêque  de 
Chartres  en  1183.  Les  copies  du 
jPoU'crafi'étis  devant' être  plus  com- 
munes au  xii«  siècle  iiuc' les  exem- 
plaires dé  Pétrone^  Bf .  Daciér  pense 
que  l'ouvrage  de  Jean  de  Sarisbéri 
est  le  ciinal  par  lequel  cette  histoire 
»st  répandue.  C'est  là  probable- 
ment que  l'a  puisée  le  moine  de 

II 
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Le  huitième^  jour,  le  jeune  {^ince  déYoile  la  v^ 
rite.  Il  raconte  ensuite  une  longue  histoire  qui  se 
compose  de  daix  contes  bien  distincts,  dont  le  ro- 
mancier a  juge  k  propos  de  ne  Êdre  qu  un  seul. 
Dans^le  premiei:,  un  jeune  homme,  nommé  Alexan- 
drc(v  etitendanf  ledbftut  d'un  rossignol,  dit  à  âon 
fàro  tpe  Toiseau  lui  annonce  par  son  chant  qu  il 
«lem^eb^H  M  tnaisÈn  et.  si.gwantseigHamp  (pie  son 
père  lui  présentera  humblement  leau pow  laref 
les  mains^  et  que  sa  mère  en  révérence  lui  tiendra  la 
sje^ôJP^tP  P^wr  ^^^  essiuyer.  Le  père  furieux  mène  son 


•»!•      '    l 


'Mkt99tf^  90piem  ^y^erUxm,  mm 
41  •  défigiui  Je  r^t  origloal.  Vu 
^oayme ,  «llctf .  d'qn  reousil  4e 
4ableaenT«nUii»sjliQX(M9ètres  ^ 
pentamètres,  U  plai^l  màt^ 
^''fiH^,  avait  dâpLÛ»^  cette  hif. 
UÂPttûêm  s(m  livre ,  fjt  plus  tard 
Iî«sW(dWiW*cJtoi»p«,  poète  djOL  wv? 
«i^i  ^  n^pTiodui^if.  sinoQ^  àxec 
V<âtfgimcci>(pl^4«Mqgue  PéUoi^e^ 
4k  ll»>|i)(MIV««  uDÇi  4lmp^Glté  qui 
n'csf.'pt»  <i»09  «tsarines... (JMjsm. 

40iVoâcaa,i  M  |.i.i>.p.  ^Vfi  notait 

pasfi^  Uul;^!^  }«rt,i9*  Sftiçfr-JSycp- 
«H>in4.  a  au4st  tram  j^.  ^mè  a^ief , 
«I  bftniotliQ  et  ;]fu^€dief  .en  ont 
«bmpâsè  de»  çoniédi^ ,  Vu)^  pour  le 

péra-Coouqiv^.'iW4i^tQiçe4e  laMa* 
ironie  ec^t.  encore'  iraconlée  dans  un 
labliau  fort  oboène  du,  recueil  de 
|léoii,(t.  m,  {^.  âm),  et  elle  faU 
psirtie  4efi  (petUp  Novelle  Ariftiche. 
-Î.Vojpz  le  l4(>ro  diAovfUe^r  dt  6fî 


|i«rl£ir  (TfiMi'iet  in  Flûrean,  1572^ 
iio¥.  ftvi,  p.  66,  et  l'édition  pubU^ 
à  Milan  en  1825,  nov.  ux,  p.  77.) 
Cfeserajit  prendre  une  peim^  inutile 
qfjub  d'examiner  si  l'hialoire  die  la 
M atroi^  est  rraieou  fieinte,  il  est  plus 
probable  que  c'est  une  légende 
û^ien^le,  et  selon  toute  apparence 
«il^abeoj^^up  yQjag^,  sillqn  doit 
considérer  comme  dérivant  de  cette 
source  tf  copte  chinois  dont  te  père 
4vlia]4&^.  publié  }smp  traductioi» 
Maçai^  djûis  le  troisième  volume 
de  ^^  Pfi^criptiav^  historique,  de  la 
Ç^ine  '(p,,^),  en  que  Voltaire 
&'^0 'Ppropri^  dan^  son  Zadig 
.(cbap.  11^  le  JSJBz  couff^Q.  ï^ç  conte 
du  Tailleur  et  de  sa  Femme  dans 
XBistoire  de  la  Sultqne  de  Perse 
et  des  Fistn>,  .traduite  du.  turc  par 
Pétis  d^  Lacroix.,  et  celui  de.  Mon- 
minî,  dans  le  Da^«-.&otÂi9^ra- 
jtçJiaritQ  {Quarterly  oriental  Ma- 
gazir^e.de  Calcutta,  juin  1827),  se 
rallachei^t  peut-être  encore  à  cette 
Hction.  ' 
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fits  à  la  mer  et  Vf  jette  ;  mais  Kenfant  se  saaveiàla 
nageJ  U  renooiitFe  un  vaisseau:  dans  lequel  on  lé 
reçoit,  et  il  se  reiid  en  Egypte:  Làv  ayant  doiiné  an 
roi  rinterpr^ticm  du  cri  <fei  deux  oûârbeauxtii  ob- 
tiait  en  récotnpësise  la  main  delà  princesse  fflle<dii 
roi^  et  momte  sur  le:  trdna  d'Egypte  après^tsi  mort 
de  son  bea^pèrèu  II  mande  alors  à  la  cxixlr  •  sonî 
père  et  sa  mère,  et  sa  prédiotions'aoranipliit  ^ 

Cette  derniàre  eirconstance^  ne  vient  qu'à  la  éa 
de  la  longue  histoire  raxxmtëe  par  le  prince,  et 
elle  est  précédée  dTmi  second  dpisode  que  j'alcru 
à  propos  d'amàyser  s^parosiMit.  Aleicandre,  le  hé- 
ros du  conte  précédent ,  avant  d'épouser)  k*  fflle 
du  roi  d'Ë^ypter'se  rend  à  la  cour  de  ^emp^reur, 
qui  le  prend  à  son^rvice  en  qualité  d'fécuyer,  et 
il  se  lie-  d'amitié  ii^iipe  avec  Louis;-»  fils^  du  iroi  de 
Fffaiice,  cbmme  hû  éouyer  de  f  empereur  «  Les 
deux  amisy  par  un  hasard  singulier,  se  ressem- 
blaient 'à*  tel  point  qu'on  les  prehîàît  souvent  l'un 
pour  L autre.  Loihs  devient. épeirduemient  amou- 
reux de  la  princesi^e  Ftprentme,  fljle.  dé  Tempe- 
reùir,  et  son  ami  &vorise  et  protège  leurs  amours. 

•••-"',    •  •         ■  ■  ' ■  ,    li      .1  1    ..    /    , 

.,'  ^mèt^fàivaï  qiM^li'aarevMiQqpmé     (  Nov^  Vi  >2^,  B\  ^noOifiotum- 
M,  Kdibir  ;(inQradif«l«eHii  4iii,ift(K     pUd».  Ol^fV  «14^00  VUMIfidrid, 

rapptUfi;  IfUsIoîcft  de*  iwephidafis  çoix^^)  .Voyiez  «usfti:  rapdjse  do 

la  Genèse,  Oo lé rétroatw.d^les  CQOonie publiée  par  ElMs^  d'après 

CMfPttmêUe  SsdH^M  SSansinrino  la  iséilftQtîffn  angUiae.  (%)éei>7^f««« 

(Giom,  VU',  f^ov*  Vf.),  6t  daaa  u  m,  p.  9»^)- 
les  iMttviBlias  de  Lope  d^  Vega» 
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Mattieureusement  là  mort  du  roi  (TÊgypte  force 
Alexandre  a  repartir,  et  le  secret  de  Louis  ne 
tarde  pas  à  être  découvert.  Guy,  fils  du  roi  d'Es- 
pagne, dévmle  publiquement  à  l'empereur  ki 
liaisôsi  coupable  de  son  écuyer  et  de  la  princesse, 
et  il  jetfe  le  gage  de  bataille.  Louis  le  ramasse  en 
(MPOtesiant  de  son  innocence  ;  mais  n'ëtamt  pas  de 
force  à  se  mesurer  contre  un  aussi  rude  adver- 
saire que  Guy,  il  n'a  d'autre  ressource  que  d'aller 
en  Egypte,  implorer  le  secours  d'^Alexandre.  La 
ressemblance  des  deux  amis  leur  ofire  un  moyen 
dotit  ils  ne  font  confidence  k  personne.  Alexandre, 
foi^t  et  robuste ,  [va  se  présenter  sous  le  notn  de 
Louis  pour  combattre  l'accusateur^  et  Louis,  qui 
reste  en  Egypte ,  épouse  lia.  princesse;  mais  tous 
les  soirs,  en  se  coudiant,  il  place  au  milieu  du  lit 
uneépeenue^Alexandre^ vainqueur  de  Guy,  vient 

t  Llitttoire du  héros  Scandinave^  merveiQease ,  et  Sigurd  acoompa* 

Sigurd^  et  de  son  compagnon  d'ar-  gn^  son  beau-frère  dans  cette  exp6- 

mes ,  Gunar ,  offre id  ^dcfuef  ra|^-  dition  ;  mais  nul  aotre  que'  lui  et 

port  avec  œÙe  des  deux  amis.  son  cheval  Grani,  ne  peut  traverser 

«  Sigiird,  dit  11.  Ampère,  dont  lé  feu  enchanté  qui  entouré  là  dé- 

ferapruote  le  récit»  arrive  dans  un  meure  de  BruiAilde.  Que  ftdret 

pays  où  fl  fait  amitié  avec  deux  Lui  et  Gunar  changent  de  forme. 

frères  ,  Gunar  et  Hogni ,  qu'on  Sigurd  ainsi  transformé  parait  de- 

appelleaussi lesNifilungs. Ilépouse  vaat  Brunhilde,  qui  est  oMigée  de 

leur  sceur  ^  Gudnma  ;  mais  œ  n'est  se  souineltre  à  œlai  qui  a  triomphé 

qu'après  que  hfm  mère  a  donné  à  de  l'épreuve  du  (bu.  Cependant  eUe 

SigUrd  un  brcfnvi^  magique  qui  s'étonne  que  ce  paisse  être  on  antvtf 

hii  fait  pefdM  Itf  souvenir  dM  ser-  que  Sigurd^                        > 

mens  cpffl  a  piétés  à  Brunhilde.  «  Sigurd  passe  trois  nuito  près  de 

Bientôt  après,    Gunar  veut  lui-  Bmnhilde;  mais,  respectant   les 

même  aller  conquérir  cette  vierge  droits   ée  son  frère  d'âmes  ,  H 
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reprendre  son  trône  et  sa  femnip.  Celle-ci  que  Té** 
trange  conduite  de  l'homme  qu'elle  prenait  pour 
son  mari  avait  surprise,  en  demande  le  motif 
à  son  véritable  époux  qui  a  la  faiblesse  de  lui  décla* 
rer  la  vérité.  La  reine  furieuse  donne  à  son  mari 
un  poison  qui  fait  naître  sur  son  corps  une  lèpre 
horrible.  Chassé  par  ses  sujets  qui  ne  veulent  pas 
d'un  lépreux  sur  le  trône»  Alexandre  vient  cher- 
cher un  refuse  près  de  Louis  qui»  grâce  à  son 
ami»  avait  épousé  la  princesse  Florentine»  et  était 
devenu  empereur  après  la  mort  de  sop  beau-père. 
Le  malheureux  lépreux  se  fait  connutre  à  son 
ami  par  lemoyen  d'un  anneau  qu'il  lui  envoie.  Aus- 
sitôt Louis  vient  à  lui»  et  désespéré  de  son  état»  il 
assemble  les  médecins  les  plus  habiles  e^  les  con* 
jure  d'employer  tous  les  remèdes  de  leur  art  pour 
guérir  Alexandre.  Tous  déclarent  que  le  mal  est 
sans  ressQurce  ;  mais  une  voix  du  ciel  annoncé  k 


place  entre  elle  et  lui  son  épée  nae; 
et  remet  pure^  à  Gooar ,  répouie 
qo'il  loi  a  conquise.  »  (  Sigwrd  , 
tradition  épique  s$Um  VEdâB  êi 
U$  Ni^elungs;  MewM  des  Deux 
HÊmdee  du  l«r  août  1852.). 

nana  le  conte  des  MiUe  et  une 
IMtê^JcMàèAladdinoula  Lampe 
merveiUeuee,  Aladdinfhit^  pendant 
la  naît ,  transporter  par  un  génie, 
dans  sa  chambre ,  la  princesse  dont 
il  esl  amoureux ,  et  en  entrant  dans 
le  ik  de  la  princesse,  il  place  entre 
elle  et  lut  un  sabre  nu.  Dans  le 


roman  anglais  de  Tristan  {TriS'- 
trem) ,  analysé  par  Walter  Sodt^!  le 
roi  Marc  rencontre  un  joor  Tristan 
et  la  belle  Iseult  dormant  à  «Aie 
l'un  de  l'autre  dans  un  bois;  i»ais» 
à  la  vue  d'une  épée  que  le  hasard 
fi  plaeée  entre  em ,  U  s'éloigpe ., 
persuadé  que  son  honneur  n'a  rien 
souffert.  (  Voyez  la  traduction 
française  de  Walter  Scott ,  Furqe, 
1830,  t.  I«r,  p.  74.)  Il  paraltqu'«iif 
irefois,  en  Allemagne^  l'épée  était 
un  usage  recn  dans  les  mariages 
par  ambassadeur. 
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Louis  que  ie  sang  de  ses  deux  enlans  jumeaux 
Tersé  BUT  i^s  plaies  d'Alexandre  lui  rendra  la 
aanlB.  hojm  n'hésite  pas  à  "eniployer  cette  cruelle 
fni^sôurœ  ;  elle  réussit  en  effet  parfaitement,  ^  les 
jeunes  ^iêids  satcriôés  sont  rendus  miraculeuse* 
meoit  à  la  vie.  Alexandre  est  remis  ea  possession 
de  sCMB  ^myaumé»  et  sa  coupable  épouse  reçoit  le 
dAtkbexit  cpA  kd  est  dâ  ^  C'pst  alors  seulement 


.  I  Cet  épisode  ciffire^  $o\\»  d'autres 
QMM,  Vhisteirê  toBaniM^iiBd'Ami'' 
cu$  et  Amaius ,  TOresIe  e(  le  Pi- 
Jadé  du  moyeD-Age.  Amièus  et  Attii- 
Mosi^étaienli  ^n|iit  la  chtonique, 
deux  chevaliers  de  la  cour  de  Char- 
letiiagBe,  tnoits  le  ntéaie  jour,  en 
774,  dans  U  guerre,  coiittne  Didier  « 
roi  des  Lombards.  (Voyez  le  Specth 
hMH  BittoriéU  da'ViiicelAda  Beau- 
vais,  lib.  XXIII,  c.  i62 ,  p.  956, 
&  les  Âeta  S<m6torwn ,  Oct.  t.  Vi^ 
p«  ISA,  ip^fol.)  L'fbistoîieionMi-^ 
nesque  d'Amicus  et  Amilius  est  le 
sujet  d'au  petit  poème  latin  eu  beia-^ 
mètres^  qui  se  trouve  à  la  Biblio- 
thèque du  Roi^  dans  un  manuscrit 
du  xiii«  siède,  sous  le  no.3718, 
kl.  S5-45.  La  BUiUothèque  du  Roi 
poiféde  encore  iia  manuscrit  éga» 
ment  du  xni«  siècle,  renfer*- 
Biant  une  vèdactionliAkiey  en  prose, 
de  la  mértie  hiitaire.  <  Voytc  le  n<» 
;»60,  fol.  il6-130.)  M.  FMriel, 
qtn  a  bien  voulu ,  plus  d'one  fiois , 
dans  le  cours  de  mes  recherches , 
m'édairerdeses  conseils  >  oonsidire 
Ia4égende  d-Amflius.  et  d'Amiens 
<$omme  très  andenneet  ocmirae  une 
daapremières  qui  aient  été  rédigéei 
en  latin  ;  il  se  rappeHo  même  entre 


autres  mentions  de  cette  légende 
dans  les  écrivains  provençaut ,  en 
avoir  rencontré  une  qui  prouve  que 
dès  le  xif«  siècle  cette  légende 
étaHdevenue  poppiiaire  dans  le  midi 
de  la  Fiance.  C'est  sans  doute  d'a- 
près hi  rédaction  latine  qu'a  été 
composé  le  vieux  roman  français 
intitulé  Miles  et  Amys.  EIIis  a  don- 
né un  ettmit  de  cette  histolie  d'a- 
près une  version  manuscrite  en  vers 
anglais  fSpecitMffis ,  vol.  Ilf ,  p. 
^96,  Awiy$  çmd  Âwy^^^l  et  une 
analyse  du  vieux  roman  français 
p  été  publiée  dans  la  Bibliothèque 
4es  RomoM,  de  décembre  1T78. 

On  trouve  une  imitation  de  la 
légende  des  Deux  amis  dans  un 
antre  roman  j^lusienra  fols  réim- 
primé, et  qui  est  intitulé  Byetoire 
de  'ÙlMer  4e  OaetUlêM  de  Àrtue 
é^Alfforhe ,  ênn  loyal  eompai^nan, 
(  Voye»  r«nidyM  de  ce  roman  dans 
Lêi  MéUm§e$HTé9dum  funude 
smiothêpie,  t.B,  p.  tr9  et  stiiT.) 
!•  dois  à  la  bienveiUattce  de  M. 
Fanriel  l'indication  du  roman  (espa- 
gnol suWant  ,  dont  le  sQjet  et  les 
personnages  sont  les  mêmes ,  et  qtâ 
est  fntitulé  HUioria  de  loi  muy 
noMee  y  valiente»  cavalleroe  Oit- 
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que  le  nmiand^  amène  le  dénouement  au  moyen 
de  la  pi^édictton  accomplie. 

Après  cette  histoire,  on  procède  au  jugement 
de  la  teine,  qw  est  condamnée  à  être  brMée  vive 
avec  un  jeune  garçon  trouvé  parmi  ses  chambriè* 
res  \  L'^cnperettr  nieurt  quelque  temps  après  ^  et 
Dioclélien  son  fib  lui  succède.  Le  roman  se  ter- 
mine par  Vepgfytgûtion  et  nUrracion  des  no^vbles 
qui  se  peuvent  comprendre  en  ce  livre  à  ohesctm 
prêfitaUes. 

La  rédaction  que  je  tiens  d'analyser  est,  comme 
je  Tai  dit,  celle  de  YHistoria  septem  Sapientum 
Romœ  *,  livre  composé  à  ce  que  je  présume,  d'a- 
près les  Puraboles  de  Sevéab\kr  * ,  mais  dont  il 
n'existe  malheureusement  aucun  manuscrii;  du 
xm® siècle*  qui  permette  de  reconnaître  si  l'ôu- 
vra|fe  n'a  point  subi  de  changemens  m  d'intorpo- 
lations*  Cette  rédaction  se  trouve  reproduite  trè;& 


wf09  de  Custlild ,  y  AHui  de 
AJgalirvè ,  y  de  $u$  i/H^HnAUosoê 
y  grcMide»  hatafia».  Ompueêta 
pot  el  Èaehilîer  Pedro  de  là  Pî<^ 
resta.  Goh  licencia.  En  Madrid  a 
Costa  ût  don  Pedro  Joseifii  Alonso 
y  PadBIa  librero  de  Cama^a  de  S. 
V. ,  I  ?ol.  ii^ie.  ^  Celte  édition 
est  fflodem^:,  mais  A  eb  éilste  |>^ 
bàblénfent  de  plus  anoiMMes»  Le 
livre  espagnol  pourrait  bien  «cepen- 
dant n'être  qn'une  iradtnftion  du 
vieux  roman  français. 

>  Le  même  incident  se  relrodve 
dans  le  premier  conte  de  la  qua- 


trième nnit  des  Fâtée^suéei  nu^f a 
de  Straparolë  (I.  I*r,  p.  263). 
s  Vej.  ti^'desstts ,  p.  448,  157. 

3  l'af  dit  plus  haut  (p.  85)  <|tte 
Ja  date  là  plus  récente  que  l'on  (lAt 
assigner  à  ce  roman  htii>reu  étail  la 
fin  du  »!•  siède;  et  qu'A  était  sians 
doute  (dus  aVicièA.  Cest  C6  que 
contribue  à  proiiVef  fa  supposition 
très  probable  que  je  Aiis  qu'il  a  servi 
de  type  è  ^màWrU$  eêptèm  Sàpiêh- 
firni  BûfMSi  iivrb  eoihposë  à  la  fin 
dd  icii«  siècle  ou  ad  oommenèiskbeirt 
du  xiii^. 

4  Voyez  ci-dèssus,  p.  é5',  flôtfe. 
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fidèlement  dans  la  version  française  en  prose  ^ 
imprimée  à  Genève  en  1492»  et  intitulée  les  sept 
Sages  de  Rome.  VHistoria  calumniœ  novercalis  S 
le  Ludus  septem  Sapientum  de  Modius^»  et  la  ver- 
sion allemande  en  prose  ^,  n'en  diffèrent  nulle- 
ment pour  le  nombre,  Tordre  et  le  fond  des  contes. 
La  version  en  vers,  publiée  par  M/Keller  ^,  se 
distingue  de  la  rédaction  précédente  par  quelques 
différences.  Outre  que  Tordre  des  contes  n'est 
point  le  même,  la  septième  histoire  que  récite 
la  reine  dans  la  première  rédaction,  celle  de  la 
Femme  du  Roi  enlevée ,  est  récitée  par  un  sage 


'  Voyez  dans  Vintrodaction  (etn- 
IHiung)  dvL  Roman  des  sept  Sages, 
par  M.  Keller ,  p.  xxxiy ,  la  liste 
des  histoires,  et  d-dessus,  p.  93, 
note. 

9  Voyez  ci-dessus  p.  91.  —  Le 
tradacteur  n'a  diangé  que  les  noms 
et  le  lien  de  la  scène  :  Temperenr 
Pondanus  a  été  métamorphosé  en 
qn  roi  de  Ghaldée  nommé  CJordins, 
dont  le.flk  s'appelle  Astreos  ;  lé 
premier  sagie  dialdéen  a  seul  con- 
servé son  nom  de  Bancillas ,  les 
«uties  s'appellent  Prexaspes,  Une- 
mon,  Athersatha,  Oronte,  Gobrias 
est  Zamolxis.  Dans  Ifli  quatrième, 
histoire  de  lareiiie,  le  roi^  aveuglé 
par  un()  punition  du  ciel,  se  nomme, 
^roastre ,  et  les  indignes  conseil- 
Im  qui  Pont  égaré  sont  des  mages. 
Dans  le  cinquième  récit,  égidement 
fait  par  la  reine,  le  prince  qui,, 
par  cupidité,  fait  détruire  les  sta- 
tues OM^iques ,  <^t  unroid'Ég^ypte 


nommé  Sésosb.  Fodalire  figure 
dans  le  cinquième  conte  des  Sages 
comme  assassin  de  Madiaon,  an 
lieu  d'Hippocrate  meurtrier  de  son 
neveu  Galien.  Les  trois  chevaliers 
assassinés ,  de  la  sixième  histoire 
des  Sages, sont  devenus  trois  satra- 
pes. Enfin,  dans  la  septième  his- 
toire racontée  par  la  reine ,  celle  de 
La  Femme  enlevée,  la  scène  est  à 
Sparte ,  et  le  perfide  ravisseur  est 
Paris ,  amant  de  la  belle  Hélène , 
épouse  de  Ménélas.  Du  reste,  pour 
ce  conte  cqmme  pour  les  autres , 
les  détails  sont  identiqiiement  les 
mêmes  que  œux  dfi  Roman  des 
sept  Sages ,  et  non  modi^és ,  ainsi 
que  pourraient  le  fi(ire  présipner  les 
ohangemens  de  nom  que  je  viens 
d'indiquer. 

3  Vofes  l'introduction    de   M. 
Kener,*p.  Ixxxvj. 

4  Voyez  çi-dessi^,  p.  S9,  pote  i* 
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danis  la  version  en  vers  à  la  place  du  conte  des 
Trais  Chevaliers  assassinés,  qui  ne  se  trouve  pas 
dans  cette  même  version,  et  le  second  épisode  de 
Y  Histoire  duRoi  et  de  la  Femme  du  Sénéchal,  forme 
un  conte  à  part,  expose  d'une  manière  un  peu  dif- 
férmite.  Des  rois  barbares  viennent  assiéger  Rome; 
un  sage,  nommé  Janus,pour  les  repousser,  s'avise 
d'un  stratagème  fort  ridicule,  mais  qui  réussit,  et 
les  Romains  déposent  l'empereur  et  mettent  Janus 
à  sa  place.  Cette  histoire  est  racontée  par  l'impé- 
ratrice, qui  en  prend  occasion  de  s'élever  contre 
les  sept  sages.  Enfin,  des  deux  épisodes  dont  se 
compose  le  récit  du  jeune  prince,  dans  YHistoria 
septem  Sapientum,  le  premier,  celui  de  la  Prédic- 
tion accomplie j  est  le  seul  qu'on  lise  dans  le  texte 
publié  par  M.  Keller.  Les  mêmes  remarques  s'ap- 
pliquent à  une  version  française  en  prose,  dont  il 
existe  plusieurs  manuscrits,  un  entre  autres  du 
xm^  siècle  S  et  à  la  version  en  vers  anglais  ana- 
lysée parEllis^,  laquelle  ne  diflere  de  la  version 
française  en  vers  que  par  l'ordre  des  contes. 

Le  poème  composé  au  xin«  siècle  par  le  trou- 
vère Herbers,  et  intitulé  Dolopathos  ou  les  sept 


*  Ce  maniucrit  porte  le  n«  7974.     s^t  Sages  en  piese,  et  tb  offrent 
M.  Dacier  en  a  tiré  le  conte  de  la     entre  eux  de  notables 


Matrone,  (MAn.  de  VAoad,  des  M.  Le  Roux  deLincjen  a  âutTob- 

Insc.,  t.  XLI,  p.  537)  —  La  Bi-  jet  d'nne  notice  spéciale. 

UioflÀiue  du  Roi  possède  ungfrand  *  Voyez  ci-dessus,  p.  90,  notes 

nombre  de  MSS.  de  XHistoire  des  1  et  2. 
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Sièges  de  Rome,  nà  de  commun  avec  le  livre 
original  que  le  siijet  et  quatre  €(Hités  :  le  Chien  et 
le  Serpent  S  le  Trésot  du  roi^,  le  Mari  mis  à  ia 
parte  ^,  et  le  Chevedier  à  la  trappe  *,  encore  le»  ra- 
conterait avec  d'autres  détails ,  et  Fauchet  ^  avait 
déjà  remarqué  qu'Herbers  avait  introduit  dans 
le  deuiûème  conte  un  incident  qui  rappelle  la  ruse 
dn  muletier  dans  la  uP  nouvelle  de  la  III^  journée 
du  Décaméron.  Un  des  autres  contes  analysés  diuis 
le  recueil  ^  que  j  ai  déjà  cité»  roule  sur  le  sujet  ^ui 
a  fourni  plus  tard  à  Shakspeare  son  drame  du 
Marchand  de  Venise.  Les  personnages  du  poème 
d'Herbers  sont  Dolopathos,  roi  de  Sicile ,  et  Lu^ 
cinien,  son  fils,  qu'il  envoie  à  Home  sous  la  garde 
du  philosophe  Virgile. 

VHietaire  pi^p^He  du  Prince  Erastus  ^,  que  le 
tradiK^ur  italien  annonce  comme  composée  sur 
l'original  grec,  a  au  contraire  très  évidemmeRt 
pour  original  le  livre  des  sept  Sages  de  Rrnne  ^ 
Parmi  les  onze  contes  ^  empruntés  à  te  dernier 


«  Le  Conitervaieur^  janvier  1760, 
p.  191,  ia^lQ,  (Voyei  ci-^lenas^ 
p.  143.) 

•  tbid.,  p.  It4.  (Voyez  ci^dessus, 
p.  146.  ) 

3  Voyez  ci-dessus,  p.  145. 

%  Voyez  rï-destoi,  p«  189,  --- «» 
ToMlyM  du  thlopttthM  put  M.  hé 
Rovt  d0  liioey. 

s  CÊSuvrêÈ  de  féa  M.  CkMdé 
F^Mcket,  p.  560. 

6  Le  CbfW0rva/eur  ^  janv.  1760 , 


p.  204. 

j  Li  (sompaseionevoli  (wveni- 
menti  (fErasto.  Voyez  ci-dessus  , 
p.  02.— On  trouve  dans  la  BHÀio^ 
théque  des  Romans  (octobre  1775, 
premier  volume)  une  analyse  du 
roman  d'Erastus. 

»  fillf»  avait  dé)à  Ait  eett^TMa^. 
^.  (Specimms  of  ea^ip  m^nèh 
Metfi&al romancée,  Ht,  p^  18.) 

9  le  GeMUhMMne  nmath  M 
sonCA<9n.<Voyez  6i>-de8stM,  p.  145.) 
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ouYf  âge»  par  Tauteur  de  V Histoire  du  prince  Era^^ 
tus^  il  en  est  deux  seulement  qui  dérivent  du  Synr 
tipas  ^  L'auteur  italien  s'est  efforcé ,  à  ce  qu'il 
semble»  de  dissimuler  son  plagiat  en  introduisant 
dans  son  livre  quelques  contes,  en  intervertissant 
Tordre  des  anciens /en  donnant  de  nouveaux  noms 
aux  personnages^»  et  en  faisant  quelques  change- 
mens  dans  ses  récits*  Je  suis  d'ailleurs  porté  à 
croire  que  X Histoire  d'Ermtm  n'a  point  été  com* 
posée  sur  le  livre  des  sept  Sa^s  imprimé  »  mais 
sur  une  version  française  manuscrite»  et  ce  qui  me 
le  Êdt  penser»  c'est  que  le  dernier  conte  se  com- 
pose simplement  de  la  Prédiction  accomplie,  et  ne 
c<Hnprend  pas  deux  histoires  mêlées  ensemble 
comme  dans  les  éditions  du  livre  des  sept  Sages; 
le  conte  du  Roi  de  Perse  trompé  par  tes  phUoso- 
phes,  donne  lieu  à  la  même  observation. 

Le  roman  des  sept  Sages  de  Rome  a  eu  des 
continuations  ou  branches»  dont  fait  partie»  entre 
autres»  le  rc»nan  de  Cassiodorus,  roman  composé» 
suivant  l'opinion  très  fondée  de  M.  Paulin  Paris  » 


•r-Ze  vieux  Pin  et  U  jeune  Pin. 
(P.  143.) — ffippocrateet  son  Ne- 
veu. (P.  154»)  — Le  Pcuteur  et  le 
Sanglier.  (P.  144.)  —  Le  vieux 
Chevalier  et  sa  Femme.  (P.  149.) 
—  Le  Roi  éP Angleterre ,  les  Sages 
etlïïerlin.  (P.  149,)  Le  Trésor  du 
roi  tPEgypte,  (  P.  146.  )  —  La 
Femme  enlevée.  (  P.  158.)  —  te 
Roi  de  Perse  trompé  par  les  phi- 


losophes. (P.  155.)  —  Le  Colosse 
de  Rhodes.  <P.  151 .) — LaPrédùy 
tion  aceomplie.  (P.  16â.) 

'  Le  Gentilhomme  romain  et 
»on  Chien^  — le  Paeteur  et  le  San^ 
glier. 

*  L'impératrice ,  qui  n'est  pas 
nommée  dans  les  autres  vewns , 
porte  le  nom  ôiÀphrodieia  àsofi 
Erastus* 
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entre  1226  et  1247,  peut-être  vers  le  même  temps 
que  le  livre  des  sept  Sages  de  Rome,  et  qui  en  a 
été  rapproché*  L'arlicle  que  M.  Paulin  Paris  a  con- 
sacré au  roman  des  sept  Sages  dans  son  examen 
des  manuscrits  français  delaBibliothèque  duRoi  S 
offre  un  très  bon  exposé  des  continuations  de  ce 
roman,  ce  qui  me  dispense  d'en  parler. 

Mon  travail  sur  le  livre  de  Sendabad  ne  serait 
pas  complet  si  je  ne  disais  pas  un  mot  du  roman 
turc  des  Quarante  Vizirs,  et  de  Y  Histoire  du  prince 
Bakhtyar.  La  date  de  la  composition  du  premier 
de  ces  livres  est  à  peu  près  déterminée.  On  ap- 
prend par  la  préface  du  roman  des  Quarante  Vi- 
zirs, que  ce  livre  a  été  composé  sous  le  règne  du 
sultan  Mourad,  fils  de  Mohammed,  fils  de  Baye- 
zid,  c'est^i-dire  d'Amurath  II,  qui  monta  sur  le 
trône  en  1 422,  à  l'âge  de  dix-huit  ans,  et  mourut  en 
14$!  ;  l'auteur  turc  déclare  en  outre  qu'il  a  com- 
posé son  ouvrage  d'après  un  roman  arabe  de 
Chéikh-zadé  ^,  intitulé  Livre  des  quarante  Matinées 
et  des  Quarante  Soirée^  \  Autant  qu'on  peut  en 


«  Les  Manuscrits  françois  de  la 
BibUoihègue  du  Roi\  par  Jlf.  Pau- 
lin Paris.  Tome  !«',  p.  lOOet  suiy . 
Paris ,  1836,  ÎD-8o.  —  Voyez  à  ce 
sujet  la  Description  des  IISS.  des 
sept  Sages  de  JRome ,  par  M.  Le 
Roux  dé  LiBcy. 

a  Pétis  de  Lacroix,  auteur  de  la 
traduction  française  du  livre  des 
Quarante  Vizirs  donne  Chéikh- 


zadé  comme  l'auteur  turc  ;  mais  il 
parait  au  contraire  que  ce  nom  est 
celui  de  Tauteur  arabe.  Voyez  les 
Contas  turcs  en  langue  turque , 
extraits  du  roman  intitulé  les 
Quarante  Vizirs,  par  feu  Jlf.  BeU 
letête.  Paris,  1812,  in-4o.  Les  48 
premières  pages  de  la  traduction 
ont  seules  été  imprimées. 
3  Bikaiat  arbaXn  sehah  wamésa. 
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juger  par  le  cboix  des  contes  traduits  en  français 
par  Pétis  de  Lacroix,  sous  le  titre  d'Histoire  de  ta 
sultane  de  Perse  et  des  Vizirs^  ainsi  que  par  ceux 
qui  ont  été  traduits  dépuis  par  M.  Edouard  Gaut- 
tier  *,  Fauteur  n*a  guère  emprunté  au  Livre  de 
Sendabad  que  le.  cadrede  son  romain  et  quelques 
fables  ;  il  n'en  résulte  pas  pour  cela  qu'il  soit  Tin- 
yenteur  des  autres  contes,  il  y  a  tout  lieu  de  croire, 
au  contraire,  que  le  rédacteur  arabe  ou  turc  les  a 
puisés  à  des  sources  plus  anciennes.  La  traduction 
de  Pétis  de  Lacroix  étant  à  la  portée  de  tout  le  monde , 
il  serait  superflu  d'en  donner  une  analyse  ;  je  me 
contenterai  de  quelques  observations.  La  première 
histoire ,  celte  du  Cheikh  Chehabeddin  se  retrouve 
dans  le  conte  espagnol  intitulé  el  Conde  Lucanor, 
d'où  l'abbé  Blanchet  a  tiré  son  Doyen  de  Badajoz  *. 
L'histoire  du  grand  écuyer  Saddyq  ^  a  passé  dans 
les  Fiaçécieuses  nuicts  de  Straparole  *  ;  l'histoire 
du  Santon  Bàrsisà  ^ ,  est ,    comme  l'a   remar- 


«  Ces  eoiil«s  ool  été  iosérés  par 
M.  E.  Gaattier  étm  I0  premier 
volume  de  son  édition  det  Mille  et 
une  NuitSi  Parifi, ,  1833^  sept  yel. 
îii-80.      ..      .  ', 

.  •  Co9ie0M  4p^i#9iMS  orienlaux, 

p.  *a*.  . 

3  La  SuiiUam,  de^  Pêne  et  les 
VistirSj^Contes.twra.  Pari»,  1707, 
m-i2 ,  p.  77. 

.4  tiotte ,  femme  4e  iMcafsr 
Albani  de  Bergame ,  cuidarU  par 


fine$$e  deteixdr  TniDaÛlin,  vackef^ 
de  eon  frère  Emilian ,  peur  le 
traiAver  menteur ,  perdit  la  miétai- 
rie  de  son  niary  et  i^en  retourna 
au  logis  avec  la  teste  d^un  taureau 
ayant  tes  cornes  dorées  et  toute 
konteu$e.  (III«  nuit,  v*  conte.) 
¥o3fez  aussi  la  tradùcliou' angolaise 
des  Gesta  Romanùntm,  pair  Ch^ 
Swan ,  t.  H,  p.  117. 
s  Contes  tures ,  p.  ^é. 


t  \ 
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quié  M.  Dunlop  S  le  type  du  fabliau  intitule  BeVEf^ 
mite  que  le  Diable  trompa  avec  un  coq  et  une  poule  ^; 
rhistoire  du  sofi  de  Bagdad  qui  prooiet  a  un  sultan 
de  lui  ftûre  voir  le  prophète  EHie  ^,  rappelle  la  faMe 
du  Poge  *,  dont  La  Fonitaine  a  tiré  ceHe  du  Char^ 
latan  ^j  et  la  fable  du  Mari,  de  l'Amant,  et  du  Vo* 
leut\  Oitée  au  milieu  de  l'histoire  à^Aqschid  ^  »  of- 
fre un  rapport  marqué  avec  la  v^  nouTelle  de  la 
X^  journée  du  Décaméron  '.  L'histoire  d^  TaU- 
leur  et  de  M  femme  ^  offine  beaucoup  d'analogie  avec 
celle  de  tHummiid  dans  .le  poêmé  indien  intitulé 
Dasa^koumâra^  tcharita  ^.  Enfin  le  coaDe  du  Roi, 
du  $ofh  et  du  ChirwgvM  ^^  sq  trtnive  diâiâ  le  re^ 
cueil  latin  intitulé  Ge$t(t  R&maûomm  ^K 
Parmi  led  CQHtiM  tladuits  pa^  M.  E.  Gavrttier 


f± 


»  Elsiory  of  Fiction,  t.  HI,  p. 

a  Fabliaux  traduits  par  Le-* 
grand  tPÂuisy,  Paris,  1829^  t.  V, 
p.  179.  —  M.  Dunlop  fait  remar- 
quer avec  raison  que  le  célèbre 
rooaoA  dQ  .Ite^ift  intitidé  Xi  JMbwie , 
est  À^fïdé  s^la  méine  v^  que  le 

CQpte,prieDMil» 
,  3  ÇoffUfi^  tt^ret ,  p»  257, 

.  4  A.«îpufi^erudJiMidus.  PagaFk^ 

rmmnifpukf^Mitum  2«M{ut«fiteMf. 

Ui^i,  I798i,  in-i9»t.  I^  p.  â&8* 

Yo;ez;l(i8  iowtatioos  de  .c«lle  iM9 

dan»  1^  second  volome  ,  p.  W1  et 

suiv.  ... 

5  Liv.  Vl^fab.  XII. 

6  Omtei  turci,  p.  299. 


7  La  présence  de  4»  conte  dans 
le  Déeaméron  prouve  que  l'origi- 
nal ara{iie  den'  Con^  mtos  4ê$^ 
quarante  Vizirs  est  antérieur  au 
xiv«  siècle,  ou  que  son  auteur  a 
puisé  dans  quelque  recueil  oriental 
pliif  ainâenl  LeoMite eiit  prol>able- 
meni.ifdkki  -^i-etr  'ita''lb  teVréufe 
dans  les  Conte»  éiêmaméris  €^énêe. 

8  Contes  turcs,  p.  107. 

.  9  Yof.Ui^umtèHif  dfimêea  teick 
gaxine  de  Calcutta,  de  juin-  iaB7. 
*oQmtBMÈuràs,f^si^.  ^ 
«>  T.Ii,  p.>70d6ki'  trudUcfièB 
anglaise.  ^' 

>•  Les  MUléei  wt^  Nuifë,  Ptais, 
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je  reaaiarqae  le  Jardinier,  son  Fils,  et  l'Ane,  &Ue 
qui  a  passé  dans  le  recueil  du  Poge^ ,  dans  plu* 
sieurs  livres  facétieux  et  dans  lé  ncueil  de  notre 
eélèikre  fabuliste  ^;  le  Mtuiherou'  et  le  Génk^  qui, 
sans  aucun  doute^  a  servi  de  modèle  au  Belphêf&r 
de  Machiavel  ',  et  le  Roi  changé  e»  Ferroquet,  joli 
cofnte  que  Ton  retrouve  dans  les  Mille  et  un  Jours  \ 
et  qui  a  été  ptrimitivemeut  emprunté  aux  conteurs 
lOfdiBns^ 
L'HiiÈfnre  du  prince  Bukhtgar,  ou  des  dix  Viaits^ 


i  ]fo0ffii  Flûr*  faeeL  Loodini  é 
tT^B,  1. 1^  p.  lui.  VojeK  Itt  imii* 
laticm  de  eetttiftble  dans  le  second 
voimne,  p.  ôdelsoîv. 

•  La  Font.,  Iîv«  III,  fab.  fr»,  t. 
h»,  p.  #65;  édition  dà  M.  l^obert. 

3  Ce  conte  ^  attribaé  auMt  à 
Brevio ,  pamt  pendant  sa  vie  et 
son»  MU  nom  en  ft54ft  ;  il -^e  lot 
publié  aoiis  le  bo«  de  Alaet^iavel 
qu'eft  iôia,  environ  dU-rtotit  ans 
aprèe  k  mori  de  qpt.  biiti^iiep^ 
(  J>iin)Qp^  Biêt^fv  ofFk^m^,  t.  Il, 
I^  ^t,) 

j|SU>  deJBinrrQrtQç^,  roi  dti  Mougsà, 
Jours  LVII-LIX. 

&  Ç^  eenle  «e  retrovre  e^  effiet , 
saMauimn  cbangieoiieqt  importao/k^ 
paroû  eenx  du.  Tr^ne  eÊwhmié(  t. 
Iv ,  p.  130)^  recueil  persan  tr^wt 
du  livre  s^nsent  iotàw^.  Sin^hé- 
aatu»f  4ii7dlWn«9(i^  Cette  ^dÂen 
étant  fondée  sur  le  ckigme  de  la 
métempsychose  /  son^  Qrigpws  in- 


dienae  ne  peut  pus  ètoe  douteuse 
On  la  reuirantite  d'aiUenrs,  pcésentée 
avocd'atftres  détails,  dans  JAteoueii 
sunscrit  qui  a  pour  titre  Vrihaf^ 
kathâ^  (Voyelle  Owar^erly  orî^irtal 

Je  ne  dipis  pas  non  plus. oublier  do 
dÎT^  que.  l'bistoire  du  ro»  cbangé  en 
perroquet  £sit  pi^rtie  des  contes  du 
roman  Intitulé  L^i  V^agê  et  Ui$ 
4i{^^<»  des  irois  prm^  4fi 
Sorenclffi,  tri$d^its  UMpersc^  (pin" 
Ifi  ehe^i^  de,  ATatt/ji).  Parii., 

i7i^,  in-iâ;,p.9ff .  CieîrQmaoeHwuf 
to^uc^ion  >  ou  pour  inÂeui^  dire  une 
llf)^ation>  «oa  9mfi\  d'vPc  vAfui^il 
pefun,  wMf  d'iiï^Uvrek  italien  doi»^ 
l'origine,  pcKsepe  e^t  fort  piiet>aUe> 
e^  qui  a  pou9^  titna  Peiyegrinxmgio 
oU  tre,  giovoni  figlinoli  M  re  di 
^efF^wUppo.  ffur  qgra  é^Jlf;  Chri^ 
tqfofa  Amkm»  daUa  Pernqnatie^l' 
Jiaiiojm  Ungpm^  ,tffWPor^9*  In 
Veuetia»  15^^  VhiS.  .     . 
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laquelle  existe  à  la  fois  eh  arabe  ^  »  en  persan  ^ , 
et  en  turc  ^ ,  n'a  de  commun  avec  les  Paraboles  de 
Sendabar  et  avec  le  roman  des  sept  Vizirs  que  le 
sujet  qui  s'y  trouve  mênie  développé  d'une  manière 
tout»à*Êiit  différente. 

Un  roi  de  l'Inde,  nommé  Âzadbakht»  rencontre 
un  jour  la  fille  d'un  de  ses  vizirs,  dont  il  devient 
sur4e-champ  amoureux ,  et  sans  le  consentement 
du  père,  il  l'épouse  le  jour  même.  Le  vizir  outragé 
formé  un  complot  contre  le  roi,  et  réussit  à  le 
chasser  de  son  trône.  Âzadbakht  est  forcé  de  cher- 


>  La  continualtoa  des  MOU  el 
une  IMts ,  traduite  de  l'arabe  par 
dom  Ghayis,  et  rédigée  par  Gazotte, 
renferme  l'histoire  du  prince  Bakh- 
tyar,  d'après  la  rédaction  arabe, 
mais  singulièfement  défigurée  com- 
me les  autres  contes  orientaux  pu- 
blié» par  Gazette.  (Voyez  leCb6tfi6/ 
des  F^es,  t.  XL;)  Une  traduc- 
tion plus  exacte  fait  partie  de 
la  continuation  des  Mille  et  une 
HMs,  publiée  en  1806 1  par  feu 
M.  Gaussin  de  Peroeval.  (Voyez  le 
tome  VIII  de  laeoUeetion ,  p.  221  et 
suiv.)  M.  Gustave  Knoes  qui  déjà , 
en  iéo5,  avait  publié  une  disserta- 
tion sur  le  roman  du  prince  Bakh- 
tyar»  en  a  publié  le  texte  en  i807. 
{Hiêtoria  DeeemVezitoruim  etfiUi 
régis  Âxad'Jkieht„i*  Gttttengœ, 
1S07;  in-S».)  La  même  histoire  a 
été  aussi  traduite  en  anglais  d'après 
domGhavis  et  Gazette,  en  allemand 
et  en  danois.  (Voyez  l'introduction 
de  M.  Keller,  p.  xi.) 


•  Le  texte  persan  a  été  publié 
avee  une  traduction  anglaise ,  sous 
le  titre  suivant  :  Bakhtyar^-mameh 
or  story  of  prince  Bàkhtyar,  and 
the  ten  VixierSi  A  séries  of  persian 
taies,  from  a  MS*  in  the  eoUeelion 
ofeirW.  Out^ay.  London»  iSOi  ; 
in-8».  Il  en  existe  une  traduction 
française  intitulée  :  Bakhtyar'ma- 
meh,  ou  U  Favori  de  lafbriune, 
eontê  tr€iduit  du  persati  par  M. 
Leseallier,  Paris,  1806,  in-S». — 
M.  Edouard  GautUera  aussi  publié 
une  traduction  française  dvLBakl^ 
tffar-wsmeh  dans  le  V1«  volume 
de  son  édition  des  MiUe  et  une 
Nuits. 

3  Voyeai  dans  le  Journal  asiatique 
de  mars  1827,  l'artide  de  M.  Ané- 
dée  Jaubert,  intitulé  Notiee  -et 
extrait  de  la  version  turqiêe  du 
Bakhtyar-iujuneh ,  diaprée  le  m^ 
muerit  en  earaetiree  ouXgours 
que  possède  la  Bibliothèque  fto* 
dtéietme'  d^Ooiford* 
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cher  uûe  retraite  chez  le  roi  de  Perse  ,^et  pendant 
sa  fuite ,  la  reine ,  qui  était  enceinte»  met  au  monde 
un  fils  qu'ils  sont  contraints  d'abandonner  près 
d'une  fontaine,  après  avoir  placé  une  bourse  rem- 
plie d'or  auprès  de  lui.  Âzadbakht,  avec    le  se^ 
cours  de  Chosroès,  ne  tarda  pas  à  triompher  des 
rebelles.  Le  fils  qu'il  avait  ^été  forcé  d'abandonner 
était  tombé  entre  les  mains  de  quelques  brigands 
qui-  l'avaient  élevé  parmi  eux.  Devenu  grand ,  il 
embrasse  le  métier  de  brigand»  et  dans  une  rencon- 
tre avec  les  troupes  d'Âzadbakht  il  est  fait  prison- 
nier. Charmé  de  sa  beauté»  le  roi  lui  accorde  la  vie» 
l'admet  parmi  ses  officiers»  et  lui  accorde  une 
grande  confiance.  Mais  un  jour»  à  la  suite  d'une 
orgie ,  le  jeune  homme  plongé  dans  l'ivresse  là 
plus  complète»  pénètre  dans  les  appartemens  se- 
crets du  palais  et  tombe  endormi  sur  le  lit  du  roi. 
Azadbakht»  le   trouvant  dans  son  appartement» 
soupçonne  aussitôt  une  liaison  coupable  entre  la 
reine  et  son  favori»  et  les  vizirs»  jaloux  de  ce  der- 
nier» engagent  la  reine  à  lui  imputer  de  coupables 
tentatives.  Gondamnéà  mort»  le  jeune  homme  pro- 
teste de  son  innocence»  et  pendant  dix  jours  il  ra- 
conte au  roi  chaque  jour  une  histoire  qui  lui  fait  ob- 
tenir un  sursis»  quoique  les  vizirs  insistent  auprès 
du  roi  pour  qu'il  soit  mis  à  mort.  Enfin»  le  onzième 
jour»  au  moment  où  il  va  monter  sur  l'échafaûd»  il 
est  reconnu  par  un  des  voleurs  qui  l'ont  élevé  et 


la 


178 


E8SAI 


qui  le  réclame  comme  son  fils.  Une  explication  a 
lieu  à  ce  sujet  devant  le  roi^  qui  reconnaît  le  fils  qu'il 
avait  perdu,  Bt  fait  pendre  les  vizirs  à  sa  place.  • 
On  voit  que  ce  cadre  ^  difiere  notablement  de 
celui  des  sept  Visir$,  puisque  les  ministres,  loin 
d'être  les  défenseurs  de  l'innocent,  sont  au  con* 
traire  ses  accusateurs,  et  que  tous  les  récits  sont 
faits  par  l'accusé.  Aucun  des  contes  placés  dans  ce 
cadre  n'a  de  rapport  avec  ceux  que  Ton  a  vus  pré- 
cédemmen . 


'  Le  récdeil  de  contes  écrit  ea 
langue  tamoolfB»  et  intitulé  Ala- 
kestoara  -  Kaihd  ,  offre  quelque 
rapport,  pour  le  cadre,  avec  Yhir- 
toire  du  prince  Bakhtyar.  Dans 
ee  recueil ,  les  quatre  ministres  du 
rdd'Àlakapour  étant  accusés  faus- 
sement d'avoir  violé  le  privUége 


des  appartemens  intérieurs ,  prou- 
vent leur  innocence  et  désarment 
la  colère  du  roi  en  racontant  un  cer- 
tain nombre  d'histoires.  (Voyez  le 
QUalogw  des  MimaseriU  du  eo^ 
lonel  Màekenxie,  par  M.  WikoD.. 
Calcutta ,  1828  ;  t.  !•' ,  p.  220.) 
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RËSUMË. 

Le  Livre  de  Sendabad  est  origioaire  de  Tlade. 
il  a  été»  selon  toute  apparenoe^  tradiût  du  sanscrit 
en  persan  ^  du  persan  en  arabe,  et  de  Tarabe  en 
syriaque  :  cette  version  syriaque  parait  avoir  été 
l'origine  du  Syntipas  grec. 

Une  version  hébraî^e  du  Livre  de  Sendabâd^ 
intitulée  Paraboles  de  Sendabar^  faite  probable- 
ment sur  l'arabe,  a  servi  de  type  au  livre  latin  com- 
posé dans  les  dernières  aimées  du  xii®  siècle  ou 
au  commencement  du  xni^y  sous  le  titre  d'Hista- 
ria  septem  Sapientutn  Romœ^  par  Dam  Jehans , 
moine  de  l'abbaye  de  Haute-Selve« 

De  ce  livre  latin  dérivent  quatre  ti'àductionâ  ou 
imitations  principales  bien  distinctes  : 

1<^  La  traduction  française  intitulée  Les  sept  Sa- 
ges de  Rome,  imprimée  à  Genève  en  1492,  et  plu-' 
sieurs  fois  réimprimée  ;  laquelle  traduction  est  une 
reproduction  fidèle  du  texte  latin  (les  versions  al- 
lemandç,  hollandaise  et  danoise  paraissent  être 
aussi  d'e:(actes  reproductions  de  YHistoria  septem 
Sûpientum); 

2^  La  version  française  en  vers  ayant  pour  auteur 
un  trouvère  anonyme ,  et  dont  la  version  anglaise, 
également  en  vers,  ne  diffère  que  par  l'ordre  des 
contes  (la  version  française  en  prose ,  publiée  par 
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M.  Leroux  de  Lîncy ,  se  rapproche  plus  de  la  ver- 
sion en  vers  que  du  texte  latin)  ; 

3®  Le  poème  d'Herbers  intitulé  Dolopathos ,  et 
cc^posë  ou  dans  les  dernières  années  de  Philippe- 
Auguste,  ou  vers  la  fin  du  règne  de  saint  Louis; 

4®  Le  roman  italien  intitulé  Histoire  du  prince 
Erastus ,  qui  parait  dériver  de  la  version  française 
en  vers,  et  qui  a  été  traduit  en  espagnol,  en  fran- 
çais, et  en  anglais.  • 

Les  rédactions  en  langue  orientale  qui  elListent 
atijonrd'hui  sont  aa  nombre  de  quatre  : 

1<^  Le  livre  hébreu  des  Paraboles  de  Sendabar^ 
type  de  YHisloria  septemSapientumRomœ,  et  dont 
le  roman  grec  de  Syntipas  diffère  peu  ; 

2^  L'Histoire  des  sept  Visdrs  en  arabe,  traduite  en 
anglais  par  M.  Jonathan  Scott^  et  en  allemand  par 
M.  Habicht  sur  deux  manuscrits  dilTérens,  mais 
qui  ne  paraissent  pas  offrir  deux  rédactions  bien 
distinctes; 

3<^  Le  roman  turc  des  quarante  Vizirs,  qui  n'a 
guère  emprunté  au  Livre  de  Sendabadqae  le  cadré  ; 

l^  L'Histoire  du  prince  Bakhtyar ,  qui  est  moins 
une  imitation  du  Livre  de  Sendabad  qu'un  autre 
roman  composé  sur  une  donnée  analogue. 


Arrivé  an  terme  de  cet  opuscule,  qu'il  me  soit 
permis  d'exprimer  un  douloureux  regret,  c'est  de 
ne  pouvoir  pas  offifir  ce  livre  au  savant  illustre 
<iui  avait  bien  voulu  en  accepter  la  dédicace.  La 
mort  vient  de  nous  enlever  M.  Silvestre  de  Sacy , 
et  personne  plus  que  moi  n'a  lieu  de  déplorei*  la 
perte  de  l'homme  éminent  qui  prétait  à  mes  tra- 
vaux l'appui  de  sa  généreuse  bienveillance. 
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Page  139,  note  1,  ajoutez  à  la  fin  ;  Toute  la  première  partie  de  la 
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ROMAN 


DES  SEPT  SAGES 


ANALYSE  ET  EXTRAITS 

DE    DOLOPATHOS 


L'Ittstoire  HUeraire  détsdfiée  que  M ^  Loiseleur 
Deslongchamps  adonnée  da  Romandes  sept  Sages ^ 
dans  la  premièire  partie  de  ce  volume^  medispeasc^. 
de  reyenîr  sur  cb  sujet  Pour  compléter  cette  his^ 
toire»  j'ajoiilerai  quelques  nouvelles  Fechcarcbes  re* 
latives»  au:2L  différentes  versions,  du  Roman  des  sept 
SageSy  en  vieux  français  ^  et  je  donnerai  une  des* 
mpdon  étendue  des  siansiscrits  de  ces  ver/»Qns 
que  j'ai  eus  entre  les  mains.  Ces  manuscrits  sont 
au  nombre  de  vingt»  tous  antérieurs  au  xvi®  siècle» 
et  r^xamen  particulier  que  j'ai  Cait  de  chaque  vo*- 
lume,  m'a  permis  de  reconnaître  trois  rédactions 
évidemment  copiées  les  unes  sur  les  autres.  Deux 
de  ces  rédactions  sont  antérieures  à  la  troisième  ; 


jv 

et  il  est  assez  difficile  de  prononcer  laquelle  des 
deux  a  précédé  Tautre.  La  rédaction  qui  se  trouve 
le  plus  souvent  dans  les  manuscrits  du  xni®  siècle 
est  celle  que  j'ai  choisie  pour  établir  mon  texte  ; 
malheureusement  elle  est  toujours  incomplète  , 
c'estrà^dire  que  le  septième  sage ,  au  lieu  de  ra- 
conter une  histoire,  annonce  à  l'empereur  que  le 
jeune  prince  ^  son  fils ,  a  retrouvé  la  parole  ;  et 
que  le  jeune  prince,  au  lieu  de  réciter  Fapologue 
de  la  Prédiction  accomplie ,  s'en  remet  au  juge- 
ment de  Dieu.  Gomme  on  le  voit ,  Tune  de  ces 
versions  est  le  complément  de  Fautive ,  et  j'ai  dû 
me  servir  de  cette  double  rédaction  pour  former 
un  texte  entier  du  Roman  des  sept  Sages.  J'y  suis 
parvenu  en  me  servant ,  pour  le  texte ,  du  numéro 
1672  Saint-Gennain,  et  pour  les  variantes  et  le 
complément  du  numéro  7974*  Ces  deux  manu- 
scrits du  xin^  siècle  appartiennent  l'un  et  l'autre 
à  la  Bibliothèque  royale.  La  troisième  version  ne 
se  trouve  que  dans  des  manuscrits  du  xrv®  siècle  ; 
elle  parait  avoir  été  modifiée  pour  se  trouver  ainsi 
plus  en  rapport  avec  les  suites  du  Roman  des  sept 
Sages  qui ,  sous  le  titre  d'Aventures  de  Màrkes , 
de  Fiseus  son  fils,  de  Lorain  et  de  Cassiodore,  com- 
posèrent une  sérié  d'aventures  très  longues ,  très 


difAises ,  mais  dont  Tennui  est  quelque  peu  com- 
pensé par  certains  récits  empruntés  à  FOrient ,  et 
imités,  sous  des  noms  divers ,  par  les  conteurs 
français ,  italiens  ou  anglais  des  xv®  etxvi*  siècles. 
Ces  rédactions  ne  portent  plus  le  titre  de  Roman 
des  sept  Sages  de  Rome ,  mais  celui  d'Histoire  de 
la  maie  marastre.  Presque  toujours  on  y  voit  le 
jeune  prince  ayant  pour  compagnon  d'étude  Mar- 
kes,  fils  de  Caton,  Fun  des  sept  sages ,  et  le  héros 
de  la  plus  ancienne  des  suites  de  notre  roman. 
Cette  rédaction  curieuse  se  distingue  par  plusieurs 
apologues  empruntés  à  FOrient  et  par  une  version 
de  V Histoire  des  Jlssassins  *.  Plus  que  toute  autre, 
elle  peut  servir  à  prouver  que  le  Rovnan  des  sept 
Sages  fat  apporté  en  Europe,  dans  les  premières 
années  du  xni*  siècle ,  par  les  Croisés  qui  se  ren- 
dirent maîtres  de  Constantinople.  J'ai  fait  con- 
naître, par  de  courtes  analyses,  les  histoires  qui 
différaient  de  celles  que  j'ai  publiées  ^  ;  quant  aux 
suites  du  Roman  des  sept  Sages,  on  peut  voir  à  ce 
sujet  la  description  des  manuscrits  •  n<»  ni. 
Il  me  reste  quelques  mots  à  dire  relativement 


>  Voyez  plus  bas  la  description  des  manuscrits,  n^  v. 
3  Voyei  la  description  des  manuscrits,  n"  v. 


aux  manusdits  du  poôine  •d'Herbers  ie  Dolopathos 
dont  j'ai  aussi  doimé  une  analysç  et  de  nombreux 
extraits.  Ces  manuscrits  sont  beaucoup  plus  rares 
que  ceux  de  la  version  en  prose  du  Maman  des  sept 
Sages;  je  n  ai  eu  sous  les  yeux  qu'un  seul  texte  com- 
plet, mais  heureusement  d'une  parfaite  exécution. 
Il  se  trouve  dans  un  ancien  manuscrit  de  la  Biblio- 
thèque de  Sorbonne,  aujourd'hui  à  la  Bibliothèqijfê 
royale,  çt  porte  le  numéro  361  Sorbonn^. 

C'est  un  volume  petit  in-foUo  relié,  en  maroqmn 
rouge,  sur  vélin,  à  deu^  colonnes,  et  sans  minia- 
tures. Il  parait  avoir  été  écrit  à  la  fin  du  xjui^  sîède. 
Outre  le  Jfolopath^  il  contient,  1®  la  Vie  des  Pères 
ff ermites  ;  2^  une  Petite  Chronique  des  rois  de 
France  ;  3®  la  Passion  de  JVotre  Seigneur  Jésus- 
Christ  ;  4''  le  Roman  de  Beaudeous  »  par  J^obert  de 
Blois.  Quant  à  l'autre  manuscrit  de  la  Bibliothèque 
royale ,  numéro  27  Can^é ,  qui  cpntieni  aussi  un 
texte  fort  incomplet  i\x  DoLopathos  j  nous  Favons 
décrit  ailleurs  *. 

*  Voyez  le  Romain  de  Brut,  pviblié  h  Bouen^  diez  Ed.  Frère.  Deserip- 
Dbiliilte  aHmiiftcrtli^  p.  xrij. 
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MANUSCRITS  DE  LA  BIBLIOTHÈQUE  ROYALE. 

I. 

No  1672.  Smnt-'Germaiii, 

Un  ¥(411016  petit  iiirf> ,  yâîn ,  aiiei^ine  reUure 
en  yeau,  à  deux  colon.,  miniat.,  xm"  ûècle. 

Il  contient  : 

l""  Le  Roman  m»  sbpt  Saôbs  bb  Roia>  f^  l9  r». 

2*  Le  Qoman  de  Marques»  te  fite  Cbton ,  f"  M  rV 

3**  Miracles  de  Notre-Dame»  par  Gautier  de  Cràisy,  M 17 

r,  l^  ptr^m^rs  feuiltets  .^aii^q^fint. 

Ce  texte  du  Boman  des  sept  Sages  est  cehii  qnt  nous  ayons 
poblié.  Voici  l'ordre  dans  lequel  sont  les  différentes  histoires  : 

1.  La  Reine.  —  Les  deux  Pins. 

2.  Baueillas,  —  Le  dievalier  et  le  Serpent. 

3.  La  Eete.  -r  Le  Pfttie  et  le  Sani^. 

4.  Â%uDiUe$^  -r-  QippoentA  et  son  ^eyen. 

5.  La  Reine.  —  La  Tonr  da  Trésor. 

6.  Laniulles,  —  La  Femme  enfermée  dans  une  tour. 
T.  La  Reine.  -^  Le  Roi  et  la  Femme  du  sénéchal. 

8.  HÊalguidars  H  Tors.  -*  Le  vieux  Chevalier  et  sa  jeune  Femme. 
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9.  La  Reine.  —  La  Magie  de  Virgile. 
10.  Caian.  —  Le  Bourgeois  et  sa  Pie; 
il.  La  Reine.  —  Le  Roi  ei  les  sept  Sages. 

12.  Jeué.  ^  Là  Marâtre,  son  Beau-Fils,  et  les  deux  Gousini. 

13.  La  Reine.  —  La  jeune  Fille ,  son  Père ,  et  FAmant. 


II. 


I 


[o  7974. 

Un  volume  petit  iA-i®,  vélin ,  relié  en  veau  ra- 
cine ,  à  deux  colonnes ,  xin®  siède.  (Ce  volume  a 
appartenjA  à  Je^n  Sal?i,  poète  du  xvi«  siècle,  et  au 
cardinal  Mazarin,) 

Il  contient  : 

l*"  Le  Romau  bes  sispr  Sams^w  RomE;»  f  1  ^- 
2°  La  Gonqueste  de  GonstanûipplQ  >  par  Geoffroy  de  Vil- 
lehardoiiin,f  4Tr°.  ;   >     . 

Cette  chronique  célèbre^  imprimée  plusieurs  fois ,  mais  asse« 
incorrectement ,  vient  d'être  publiée  de  nouveau  avec  beaucoup 
de  soin  par  M,  P.  Paris,  pour  la  Société  de  l'IBstpûre  de  France. 
— - 1  vol.  in-8. —Voyez  relativement  à  ce  texte,  les  prolégomènes 
de  M.  P.  Paris,  page  xm. 

3«  Le  Roman  ou  la  Ghroniqae  de  Turpin,  M41  r. 
4»  Ghronîque  de  Normandie ,  l-  partie ,  M7«  v. 

Cette  version  du  Roman  des  sept  Sages  est  différente  de  celle 
que  nous  publions  ;  elle  nous  a  servi  pour  les  variantes  et  pour 
l'appendice  n°  1. 
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Voici  l'ordre  des  histoires  f 

1.  La  Reine..  —  Les  deux  Pins. 

2.  BauciUas,  >-^  Le  Gheyalier  et  le  Seipent. 
5.  La  Reine.  —  Le  Pâtre  et  le  Sanglier. 

4.  Augustes.  —  Hippocrate  et  son  Neyeu. 

5.  La  Reine.  —  La  Tour  du  Trésor. 

6.  LmiiUus.  —  La  Femme  enfermée  dans  une  tour. 

7.  La  Reine.  —  Le  Roi  et  la  Femme  du  sénéchal. 

8.  Màleuidars  li  Rous.  —  Le  yieux  Chevalier  et  sa  jeune  Femme.. 

9.  La  Reine.  —  La  Magie  de  Virgile. 

10.  Coton.  — LeBouifeoiset  saPie. 

11.  La  R^ine.  —  Le  Roi  et  les  wpi  Sages.  .     . 

12.  Jessé.  —  La  Matrone. 

13.  La  Reine.  —  Genius  et  les  sept  Rois  païens. 

14.  Jlferon.  —  Le  Ghevidler  à  la  trappe. 

Le  Fik  de  FBmpereur.  —  La  Prédiction  accomplie. 

III. 

No6767. 

Un  volume  inrfolio ,  maximo  vélin ,  relié  en 
maroquin  ,  aux  armes»  écrit  à  deux  colonnes  » 
miniatures. 

Voici  Fordre  des  histoires  dans  le  Roman  des  sept  Sages  r 

1.  La  Reine.  —  Les  deux  Pins. 

2.  BauciUas.  —  Le  Chevalier  et  le  Serpent. 

3.  La  Reine.  —  Le  Pâtre  et  le  Sanglier. 

4.  AneiUes.  —  Hippocrate  et  son  Neveu. 

5.  La  Reine.  —  La  Tour  du  Trésor. 
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6.  LmtuUet.  —  La  Femme  enfennée  <ifltyf  une  tour. 

7.  La  Reine.  —  Le  Roi  et  la  Femme  du  sénédiai. 

8.  mnonidat  H  Tors.  —  Le  yicux  CâieyaMer  et  sa  jeune  Femme. 

9.  La  Reine.  —  La  Magie  de  Virgile. 
10.  Cotons,  —  Le  Bourgeois  et  la  Me. 

H .  La  Reine.  —  Le  Roi  et  les  sept  Sages. 

12.  Jessé.  —  La  Matrone. 

13.  La  Reine.  —  Genins  et  les  sept  Rois  païens. 

14.  Mèrenms.  —  Le  Cheralier  à  la  trappe. 

Le  Fils  de  l'Empereur.  —  La  Prédiction  accomplie. 

M.  P.  Paris,  1. 1^  p.  109  de  son  ouvrage  sur  les  manuscrits 
français  de  la  Bibliothèque  du  Roi,  a  consacré  à  ce  rdame  la 
notice  suivante  '  : 

Ce  précieux  manuscrit  fut  exécuta  en  14$6,  comme  le  prouwe  te  mmh 
tion  suivante,  écrite  à.  la  fin  du  volume  :  «  L'an  mil  çccolxvi  fiit  escrlpt 
«  cest  rommant  par  Mlcheau  Gonneau,  prebtre  demourant  à  Crosant.  > 
—  Michel  Gonneau^  qui  a  fait  plusieurs  autres  copies,  a  exécuté  celle-ci 
pour  un  prince  de  la  maison  de  Bourbon,  et  suivant  toutes  les  apparences 
pour  Jean,  fils  du  duc  Charles  !«',  et  duc  de  Bourbon  lui-même,  de  1436 
à  1488.  Ses  armes  (de  France  au  cottice  de  gueule) ,  sont  peintes  dans 
la  première  vignette  soutenues  par  deux  sirènes  ;  dans  un  autre  compar- 
timent on  voi(,  autour  d'un  sagittaire,  la  devise  :  Je  déiiuefhiimHr.  Puis 
auMo  dQ.onremarfveunécusson  de  Bo«rbon-la-Marche,  ecurtdéf  Ar- 
magnac-Rhodez  (d'argent  au  lion  de  gueule  écartelé  de  gueule  au  léo- 
pard lionne  d'or).  Ce  dernier  écu  a  sans  doute  été  peint  quelques  années 
apr^  l'exéoutiop  du  manuscrit  ^  <!ar  il  4oi(  ^te  «eluî  4e  Catherine  d'Ar- 
magnac, mariée  seulement  en  1484  à  Jean  II ,  et  morte  en  1486. 

De  Jean  II,  ce  livre  passa  à  son  fils  Pierre  II,  duc  de  BouAon ,  dont 


1  Les  fnanuscrits  françaU  de  la  J^ibli^UUgm  4u  R<H,  eU,;  par 
P.  Paris,  fn-8o,  1836.  Paris,  Tedi^ener. , 
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la  meotioa  se  lU  «lusi  sur  la  deiaière  feniUe  de  garde  :  «  G»  Mvre 
«  JUMBiRé  Vsfçpm,  jQst  à  très  faaiiU  et  très  puÉMent  priaee  oMiiseigiieiir 
€  Pierre,  4«c  de  Jkmthonmojs  et  d'Avrergne,  jQontc  de  ClennoBt,  de 
«  Fiwest el  delà  Maidie  et  de  Gien»  yiocnte  de  Gaïkt  et  4eaim«t, 
«  seigiieiir  éà  Boaiqeiilpls ,  de  Bonbon-jLaiioeys  et  d'Aaonay ,  per  et 
«  dMaMer  de  Fnott ,  tieateDaiitp<géiiéral  dn  roy  et  gouremeitr  du 
«  Lapptedoc.  Slgoé  Bobertet.  >  Et  plus  be»  «st  diesiîiié  le  gonAnon  du 
duc  avec  les  mots  «  M^vrbon,  JEipéranfee.» 

Les  premiers  mots  de  cet  énorme  volwne  jBont  ;  «  A  Bomne  ot  miem- 
«  perenr  qui  ot  nom  Deoctiens  ;  il  ot  une  fi»mme,  de  eette  Ceanme  fy  Ai 
«  remez  unhoir^  »  etc. 

On  Yoit  que  c'est  ici  le  célèbre  Borna»  djss  Mdpt  SagM^  tradiiH  m  ftmr 
cals  4»  grec,  mais  pins  andeonement  composé  en  sjmMpie*  on  arabe,  et 
même  en  sanscrit,  sous  des  noms  d«fféi«ns,  etc. . «  ^  »  . 

Le  premier  conte  est  celui  du  Pit^  et  4u  PimoÊ^  le  seizième  et  depiier 
est  celui  du  Corbeau  Bit  cle  laCorhe,  débité  parle  jeune  prince.  Le  ccpan, 
comme  on  doit  Tespérer ,  finit  par  le  siq[»pUoe  de  rimpératrice.  <  Cy  fine 
«  le  livre  des  sept  Sages  de  Bomme  et  de  la  MaraHre^i  fut  arse 
«  et  commence  le  livre  de  Marques  de  Bomme,  comment  Dioeleciens 
c  reffna  après  la  mort  de  son  père  «9  grant  pa^fime,  si  comme  vous 
«  orrfy.  » 

Cette  première  branche  des  sept  Bd^gee  se  tennifto  AU  Mo  17>...... 

Quand  à  la  seconde  branche ,  le  titre  inexact  que  je  yieos  de  tran- 
scrire a  trompé  tous  ceux  qui  ont  parlé  des  iaûta^ion^  d^Syntipas.  Jl  M-^ 
lait  mettre  non  pas  comment  Dyoeletiens  mm  bien  ço$mnent  le. fils  de 
Dyocletiens ,  car  le  père  ne  joue  de  rôle  que  dans  la  première  branche, 
proprement  celle  des  sept  Sages,  et  quand  an  fils,  Tél^c  des  sept  sages  de 
cette  première  branche ,  jl  agit  seul  dans  la  seconde  et  dans  une  paitie  de 
la  troisième  ;  mai»  il  n'est  désigné  personnellement  que  dans  cette  der- 
nière^ sous  le  nom  de  Fiseus, 

La  l)ranche  de  Marges,  un  peu  plus  compliquée ,  est  la  première 
suite  des  sept  Sages,  Marques,  fils  de  Gatpn,  est  nommé  sénéchal  de 
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Roino  par  le  fils  de  rempereur  Diodétien.  Le  prince  se  soavient  des 
f enrices  que  loi  ont  rendu  les  sept  sages  ;  il  les  fkit  asseoir  à  table  au- 
près de  lui ,  il  pousse  le  respect  jusqu'à  les  serrir  lu-méme  chaque 
jour.  Gela  déplaît  à  la  jeune  impératrice  dont  les  phflosoplies  araient 
pourtant  conseillé  le  mariage  ;  l'ayant  choisie,  dit  maUcieusement  l'his- 
toire, comme  la  meilleure  de  son  sexe.  A  force  deblandîcés,  elle  parvient 
à  dédder  son  époux ,  d'abord  à  ne  plus  servir  les  sept  Sages  ^  ensuite  à 
faire  ôter  leur  table  de  son  impériale  présence.  Qu'arriya-t-il  T  Du  mépris 
des  sept  sagesT  l'empereur  passe  au  mépris  de  la  sagesse  ;  il  suit  les 
caprices  de  sa  femme,  il  gouverne  en  tyran  ses  peuples.  Marques  le  sé- 
néchal seul  lutte  encore  avec  avantage  contre  le  mauvais  génie  de  l'im- 
pératrice ;  celle-ci,  de  concert  avec  ses  femmes,  met  tout  en  usage  pour 
obtenir  la  disgrâce  de  son  antagoniste  ;  elle  parvient  à  le  rendre  sus- 
pect ;  enfin  il  est  sur  le  point  de  perdre  la  vie.  Alors  commence  les  his- 
toires. L'impératrice  débute  par  celle  du  c  Damoiseau  de  {Romme  qui 
«  fut  déçu  par  son  éscuier  qui  lui  embla  son  annel.  >  En  tout  il  y  a 
douie  contes  terminés  par  le  récit  du  supplice  de  l'impératrice  et  de  la 
réhabUitation  des  sept  sages,  c  Ici  fini  le  romman  de  la  vie  et  Marques 
*  le  sénesehal  de  Bomme,  —  Ci  commence  le  livre  de  Vempereur  Fiseus 
€  qui  fia  fils  à  Vempereur  Dyoclesien,  quiot  moult  à  faire  tant  comme 
c  il  vesqui  en  ce  Heele,  >  (F®  60.) 

La  branche  de  Fiseus  est  la  continuation  de  la  précédente.  Fiseus,  ici 
nommé  pour  la  première  fois,  est  encore  ce  même  fils  de  Dioclétien  sauvé 
de  sa  marâtre  par  les  sept  sages ,  puis  garanti  par  eux  des  embûches 
de  sa  propre  femme.  Au  début  du  livre ,  Marques  est  encore  sénéchal  de 
Rome ,  mais  les  sept  sages  changent  de  caractère  :  ils  deviennent  en- 
vieux et  perfides  ;  ils  veulent  renverser  le  crédit  absolu  de  Marques  sur 
l'esprit  de  l'empereur.  Fiseus  meurt;  Marques  qui  avait  épousé  Laurine, 
sœur  de  l'empereur  de  Gonstantinople ,  donne  naissance  à  Laurin ,  héri- 
tier de  l'empire  d'Orient ,  et  devient  lui-même ,  à  force  de  prouesses , 
roi  d'Aragon.  Au  milieu  de  leurs  caravanes ,  Marques  et  Laurin  vont 
faire  visite  au  roi  Arthur  de  Bretagne  ;  ils  joutent  avec  les  chevaliers  de 
la  Table  ronde  ;  perdent  ou  retrouvent  leurs  femmes  ou  leurs  mies  ;  enfin 
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rivent  heureux  et  ËonteoB^  La  partie  la  plus  saillante  de  cette  l>ran- 
ehe,  d'ailleurs  assez  insipide ,  est  la  révolte  des  sept  sages  contre  Fi- 
«eus ,  qui  leur  a  fait  crever  les  yeux.  Voici  Texplicit  (folio  196)  :  «Of/lfie 
«  le  livre  de  Jlfarçues  le  Méneeckat  et  de  Laurim  son  fils  ^  empereur 
«  de  Constamténoble,  -^  Ci  commence  le  Uvre  de  CasMorua ,  empereur 
«  de  Constantinoble  comme  s'ensuit.  > 

Ceusidorius  est  fils  du  bon  dievaUer  Holyenon  et  petit-fils  de  Lath 
fin ,  dont  les  proueisses  sont  racontées  dans  la  branché  précédente.  De- 
venu, par  succession,  empereur  de  Gonstantinople ,  il  est  vivement  pressé 
de  se  marier  par  les  douze  princes  de  l'empire.  Il  hésite  lolig4emps  ; 
mais  sur  ces  entrefaites ,  les  douze  princes  lisent  dans  las  astres  que  la 
femme  de  Gassidore  devait  être  l'occasion  de  leur  mort.  Ils  mettent  donc 
tout  en  usage  pour  empêcher  le  jeune  empereur  de  quitter  le  célibat. 
Par  malheur  pour  eux ,  Cassidore,  au  milieu  de  ses  belliqueux  voyages, 
s'arrête  chez  un  prince  de  Syrie,  nommé  Edipus  ;  il  tombe  amoureux  de 
sa  fille  Helcana,  à  laquelle  il  promet  de  s'unir.  Hais  de  retour  à  Gons- 
tantinople, il  oublie  ses  sermens ,  et  les  douze  princes  le  déterminent  à 
ne  pas  tenter  la  redputable  épreuve  du  mariage.  C'est  alors  que  paraît 
toutes  les  nuits ,  dans  une  vision,  la  fille  d'Edipus  ;  elle  vient  le  sommer 
de  tenir  sa  parole ,  et ,  pour  l'y  déterminer ,  elle  lui  fait  chaque  fois  une 
histoire.  Le  jour  venu ,  les  princes  racoirtent  à  leur  tour  une  aventure 
dont  la.  morale  est  contraire  à  celle  du  rédt  nocturne.  Enfinla  princesse 
l'emporte  ;  Gassidorus  la  fait  couronner  impératrice.  Mais  ce  n'est  pas 
tout,  une  nouvelle  intrigue  se  noue  entre  les  douze  princes  contre  l'em- 
pereur ;  Helcanuê,  son  fils ,  tente  alors  de  publier  le  secret  de  la  conspi- 
ration, en  racontant  des  histoires  qu'ils  réfutent  par  autant  d'autres, 
jusqu'à  ce  que  leur  trahison  soit  reconnue  et  leur  supphce  ordonné.  Je 
n'ai  fait  que  parcourir  rapidement  cette  longue  série  d'apologues  et  d'aven- 
tures romanesques  ;  mais  ce  que  j'en  dis  suffira  sans  doute  pour  éveil- 
ler la  curiosité  des  amateurs  de  NouneUes  et  de  Omtee  :  ils  trouveront 
dans  Gassidorus  une  mine ,  pour  ainsi  dire,  inépuisable. 

Cette  branche,  lapins  longue  des  six  ^  se  poursuit  jusqu'au  folio  S^f , 
£n  voidrexplieit:  «  Gy  fini  les  livres  de  Gassidorus.  Si  parlerons  après  de 
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«  Pelyarmmwu  de  Eomme ,  comment  U  avoit  powcbadé  yen  Dyalogiis 
«  son  firèie  le  bMlaid,  de  mettre  à  mort  les  deux  enfiuu  petits  à  Tem- 
«  pereu  son  pèie.  > 

PdyarmeiMis  et  Fastidorns  étaient  firèras  d'Helcanos ,  dont  la  branche 
préeédente  a  raconté  les  prenières  aventures.  H  parvient  dans  celle-ci  à 
esquiver  tontes  les  embûches  que  ne  cesse  de  Ivi  tenére  le  vailtlnt  et 
délojal  Peljannenns.  Gelait  s'empare  de  la  couonne  impériale  de 
Rome  apiès  Fastidorns  son  frère ,  el  ospendaal  GosiMlBras  leur  père ,  le 
véritable  empereur,  ftit  ses  pèlerinages,  devient  manowrier,  enin  est 
mis  à  meft  par  la  trahison  de  la  femme  d'un  diàtelain  qnli  avait  con- 
verti. Cette  cinquième  brasicher  finU  an  folio  491 ,  verso  :  «  Gy  finit  le 
«  livre  deCassidorus  (lises  Pelyacmemis)  de  Ronmeet  de  Gonstaitinobie, 
«  et  après  commence  li  deoain»  de  ses  enfons.  > 

La  sixième  et  deniîère  bnncfae  raconte  en  efiist  l^faistoire  des  quatre 
fils  de  CassUorus ,  nommé»  Kanor ,  Sioor ,  Uomor  et  Rwtioor.  Kanor 
finît  par  être  empeiear  de  RomOyet  1»  roman  se  tennine  par  ees  mots  : 
«  Si  veuil  or  fiiire  fin  de  eetle  histoire  «  laqueDa  phase  et  souffise  à  mon 
€  très  «hier  selg^neur  deMuê  nommtf ,  pour  lequel  j'ai  tnvafilié  et  penè 
«  en  cetpi'îl  ne  preigne  pas  regertà  oeulx  qui  ne  sonfepas  oovftneMes  en 
«  mea  eomples,  mais  à  cellui  Kanor  qni  par  sen  sens  et  par  sa  proesce, 
«  à  l'aide  dé  Dieu  et  de  sesaays^  reviem  à  ce  qui  porveu  U  estoit  des  le 
«  eommeoeement  dn  monde,...  si  oemne  voos  avex  oî  par  devant. > 

Hais  œ  seigueur  devonl  nomm^  n'est  nulle  pari  nommé  àams  notre 
manusaiU  Oc  c'était  Hngues  de  Ghàtîtton  anqael  ftit  dédié  la  demiàre 
brandie  du  roman  de  Gastidare,  dans  la  piemière  partie  dn  xm»  siède, 
comme  nous,  l'atteste  u»  exemplaire  conaervé  à  la  Bibliothèque  dn  Roi 
sous  le  no  75SM(.  Hugoas».  qu'on  y  voit  désigné  sooa  le  nom  du  comte  de 
Sainl-Pol,  jouit  de  ce  comté  duiaat  las  année»  1326  à  1247 ,  cTest  donc 
dans  cet  intervalle  que  fiu ,.  pour  k  premièie  fois^  transporté  dans  no- 
tre languft  le  dernier  tien  de  oettn  vaste  oompesitîon  romanesque.  Ce 
fait  est  important  à  constaler.  U  ne  faut  pas  cependant  en  conclure  qae 
les  partie»  préoédeulesfiisaeiit,  antérieaaemantioudumoinaàlaniême  épo- 
que, counnas  en  Franos.  Le  soin  que  l'écrivain  de  Hugnes  de  Gliltillon 
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apporte  à  nous  iiilier  tux  éféMinaiis  <pii  préparent  la  natration,  prouve 
au  eonlnbe  que  lea  aif  entues  da  Matgue$  et  de  MUm$  étaient  aik>is 
parfidtement  ignorées.  Mais  il  font  enoore  ici  conyenir  qae  Tinventionde 
tout  le  récit,  quelles  que  soient  la  langue  et  la  nation  qui  puissent  s'en 
faire  honneur ,  est  bien  antérieure  au  xin«  siècle. 

Vf. 

Nû  6849. 

Un  volume  in-f^»  maximo  vélin,  deux  colonnes, 
une  miniature ,  vignettes  et  initiales  ;  fin  du  x v^ 
siècle.  Relié  en  maroquin  rouge ,  aux  armes  de 
France.  —  (Ancien  n^  478.) 

n  contient  : 

1^  le  Livre  des  Merveilles,  f». 

2*  LBRoKAir  DBS  SEPT  Sagbs  db  Romb,  f^. 

Le  Litms  des  Merveilles^  dit  M.  P.  Paris,  est ,  suivant  tontes 
lea  ^parenoes,  la  traduction  paraphrasée  de  quelque  roman  d'o- 
rigine grecque,  ou  même  orientale.  C'est  une  collection  de  contes 
et  d'apologues  récités  dans  une  intention  pieuse  et  morale  à  un 
jeune  homme  du  nom  de  Félix,  que  son  père  ùÂt  voyager,  afin 
de  lui  donner  à  mieux  connaître  l'histoire  du  monde  »  de  la  so- 
ciété, de  la  religion  et  de  l'éternité •  • . 

Les  contes  finissent  avec  la  vie  de  Félix,  qui  tomhe  malade  dans 
une  abbaye,  et  meurt  sous  les  habits  monastiques. 

Qoant  à  la  version  des  sept  Sages  de  Morne,  elle  est  sembla- 

I  LesMamueriti  de  la  Bibliothèque  du  Bot,  t.  II,  p.  liS-114. 
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ble  à  celle  que  nous  publions;  seulement  le  style  est  rigeuni, 
Voici  Tordre  dans  lequel  se  trouvent  les  différentes  histoires  : 

1.  La  Reine.  —  Les  deux  PIds. 

S.  BaudUas.  —  Le  Gheyalier  et  le  Serpent. 

3.  La  Reine.  —  Le  Pâtre  et  le  Sanglier. 

4.  Aneilles.  —  Hippocrate  et  son  Neveu. 

5.  La  Reine.  —  La  Tour  du  Trésor, 

6.  Lentutte.  —  La  Fenune  enfermée  dans  une  tour. 

7.  La  Reine.  —  Le  Roi  et  la  Fenuné  du  sénédial. 

8.  Màuleuidan.  —  Le  vieux  Gheyalier  et  sa  jeune  Femme. 

9.  La  Reine.  ^-  La  Magie  de  Yirgile. 
10.  Coton.  —  Le  Bourgeois  et  sa  Pib. 
il.  La  Reine.  —  Le  Roi  et  les  sept  Sages. 

13.  Jêssé.  —  La  Marâtre,  son  Beau-Fils ,  et  les  deux  Cousins. 
13.  La  Rdne.  —  La  Jeune  Fille»  son  Père^  et  TAniant. 


V» 


N»  7069. 

Un  volume  petit  m-f>,  vélin,  relié  eii  veau  àFN, 
couronné  sur  le  dos  /  écrit  sur  deux  colonnes , 
XIV*  siècle ,  miniature. 

* 

Il  contient: 

l^»  Le  Trésor  de  Branetto  Latini,  f^  12  r^. 

2^  La  Chronique  de  Turpin,  en  français,  P'  146  r<^. 

3^  Histoire  de  là  hale  MUrrastrb,  ou  bes  sept  Sages  bb 

Rome  la  cité,  P  162  r^. 
4°  Enseignement  de  Sapience,  1°  190  v° . 
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b<^  Le  Livre  du  Gouyernement  des  roi»  et  des  princes ,  de 
Gillesde  Rome,  f  194  r^. — Gy  fensl  toUVre  du  Gou-^ 
vemement  de&reis  et  éb&  princes,  que  frères  Gill^  de 
Rome^  de  Tordre  Saint*Aagu^in^  a  fait.  Lequel  llvt'e 
niaistre Henry  de  Gauchi  a  trandaté  de  latin  en  françois» 
par  le  commandement  Phelippon,  le  noble  roy-de 
France.  v  «   î 

e^'Enseignemens de  Médecine» F  268  r».  >' 

r 
.  .  I 

Voici  le  titre  des  histoires  qui  se  trouvent  dans  cette  rédaction 
du  Roman  des  sept  Sages ,  et  l'ordre  dans  lequel  ces  histoires 
sont  placées  : 

i.  La  Reine.  —  Les  deux  Pins. 

3.  Baueillas.  —  Le  Chevalier  et  le  Serpent. 

3.  La  Reine.  —  Le  I^tre  et  le  Sanglier. 

4.  AnMles. —  Hippocrate  et  son  Keveu. 

5.  La  Reine.  —  La  Toâr  dn  Trésor. 

6.  Coton,  —  Le  Bourge<HS.  et  sa  Pie. 

7.  La  Reine.  —  Le  Père»  sa  seconde  Femme,  ei  son  Fils.  , 

8.  Xenfulitf.  '  La  Matrone.  «i.  '  •    - 

9.  La  Reine.  —  La  folle  Nourrice. 

10.  Jesêé,  —  Histoire  d'Anthenor,  roi  d'Arabie. 

I 

il.  La  Reine.  —  Exemple  du  mal  genre. 
13.  Martin».  —  Gardainum  le  sénéchal. 

13.  La  Reine.  —  Histoire  de  Hakesin  qui  Tomme  occist. 

14.  Marées  de  Home*  —  Le  Chevalier  à  la  Trappe. 
Le  Fils  de  l'Empereur.  —  La  Prédiction  accomplie. 

On  voit  que  dans  cette  rédaction  du  Roman  des  sept  Sages\ 
plusieurs  histoires  sont  différentes  de  celles  que  nous  avons 
imprimées*  Ainsi  après  l'histoire  du  Bourgeois  et  de  la  Pie^  on 
trouve  le  récit  d'une  ayenture  qui  est  aussi  dans  le  Gesta  Rama'- 
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norum.  Un  empereur  d'Orient  a  on  fils  déjà  grand;  il  èpouSb 
une  jeane  femme,  en  secondes  noces,  et  il  est  tnè  par  son  fils  qui 
devient  amoureux  de  sa  belle-mère.  Cette  aventure  commence 
au  folio  174  r®.  Elle  est  suivie  du  conte  de  la  Matrone.  Où  trouve 
après,  une  imitation  àssex  curieuse  du  jugement  de  Sadomon.  Elle 
commence  au  folio  177  et  est  intitulée  la  Folle  nourrice.  Au 
folio  179  V»  est  V Histoire  d'Ànthenor,  roi  d'Arabie,  qui,  ayant 
épousé  une  femme  déjà  veuve  et  mère  d'unefille,  est  trompé  pat 
cette  femme  qui  parvient  aie  persuader  de  donner  pour  épouse  à 
l'empereur,  la  fille  qu'elle  avait  eue  de  son  premier  mariage,  plu- 
tôt que  sa  propre  fille. 

Après  ce  conte  vient  V Exemple  du  mal  genre,  f<>  181  r®. 

lin  chevalier  chrétien  ayant  été  fait  prisonnier,  pendant  les 
guerres  saintes,  inspira  de  l'amour  à  la  femme  du  Soudan  ;  elle 
eut  un  fils  du  chevalier  chrétien,  et  mourut.  Le  Soudan  fit  élever 
l'enfant  avec  soin>  et  ce  dernier,  parvenu  à  Page  de  vingt  ans,  se 
fit  tant  aimer  des  grands  du  royaume,  que  ceux-ci  vinrent  trouver 
le  Soudan,  et  lui  demandèrent  de  céder  le  royaume  à  son  fils.  Le 
Soudan^  plein  de  fureur,  fit  jeter  le  prince  dans  une  prison  et  le 
menaça  de  la  mort  ;  mais  ce  dernier,  aidé  par  les  grands  du 
royaume,  tua  le  Soudan  et  prit  sa  place. 

An  f*  182  r^,  est  l'Exemple  de  Cardamum  le  Sénéchal  : 

Gardamum,  sénéchal  du  roi  de  Babilonnci  fut  chargé  par  son 
souverain  de  la  garde  de  sa  fille  unique,  tandis  que  ce  souverain 
était  en  guerre  avec  un  de  ses  voisins.  Cardamum,  voyant  la 
jeune  fille  belle  et  sage,  voulut  la  faire  instruire  dans  la  loi  des 
Sarrasins  ;  mais  la  jeune  fille  refusa  d'écouter  les  exhortations 
païennes  et  préféra  la  loi  du  Christ.  Elle  décida  même  Cardamum 
à  changer  de  religion.  Le  Soudan  revenu  dans  ses  états,  présenta 
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à  la  jeune  fille,  comme  devant  être  son  mari,  le  prince  contré 
lequel  il  était  en  guerre  ;  mais  la  jeune  fille  refusa,  et  resta  pure 
devant  le  Seigneur.  Le  soudan,  son  père,  mourut  de  désespoir. 
Auf>  184,  ro,  se  trouve  VExemple  de  Hàquesin  qui  Fomme 
occisL  Cette  histoire  fort  courte  n'est  autre  que  le  récit  des  moyens 
employés  par  le  Vieux  de  la  Montagne  pour  décider  ses  sujets  fi- 
dèles à  assassiner  les  chrétiens  ;  la  voici  : 

C'est  vroy  que  ils  sont  aucuns  grans  seigneurs^  en  terre  de  Sarrazins, 
qui  font  prendre  petis  enfans  de  demy  an ,  et  les  font  norrjr  à  une  femme , 
dedens  cisternes ,  là  où  ilz  ne  pueent  veoir  nul  déduit^  ne  nul  esbanoy. 
Et  ^oant  il  sont  si  grant  qu'ilz  sevent  bien  entendre  à  ce  que  en  leur 
dit,  si  a  on  osteus  fais  en  telle  manière  que  ils  sont  dedens  terré.  Et  puet- 
on  véoir  de  celui  autres  manières  qui  sont  noble  et  plains  de  tous  déduis 
si  conune  de  praiaus  et  de  gardlns  et  de  nobles  vergiers.  Et  donc  i  sont 
dames  et  dàmoiâélles  et  chevaliers  qui  se  déduisent  et  esbanoient  et  chan- 
tent, et  font  la  greigneur  joye  que  on  peut  faire.  Et  donc  les  voient  cite 
enfans  que  on  nourrist  en  ces  dsteme^.  Lors  demandent  quel  gent  ce 
sont  qn'ilz  voyent  si  noblement  maintenir,  Gilz  qui  les  entrodaisent^  si 
leur  dient  que  ce  sont  cUz  qui  ont  occis  les  Cresliens.  Et  donc  sont  en 
moût  grant  malaise  de  savoir  en  quel  manière  ilz  peussent  venir Ji  telle 
joie  que  chascuns  convoite  par  nature.  Lore  dient  lour  maistc%  que  nul 
ne  puet  là  venir  devant  ce  que  ilz  aient  aucun  Cf estien  occip.  Et  donc 
sont  moût  en  grant  dément  de  ce^  Um ,  si  que  quant,  ce.  vient  qu'ils 
sont  grant  et  parcréd,  si  s*en  aident  ainsi  comme  je  vousdiray;  Quant  il 
avient  que  grant  meute  de  Grestiens  vjenent  en  la  terré  de  Iberusalein 
et  il  y  en  a  aucuns  qui  soient  douté  des  Sarazins,  dont  prennent  ces  Ha- 
keràns  dont  j'ai  desus  dit^  et  puis  les  envoyent  en  message  aus  Crestieps 
et  leur  dist  on  que  il  devent  occire.  Et  ainsi  font  il  mujtrir  les  Grestiens 
par  ceuls  maleureus  dont  je  vous  ai  ci  coi^té.  • 
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VI. 


N»  7619. 

Un  volume  petit  in-f^,  parchemin,  relim^e  mo- 
derne ,  en  veau  ;  deux  miniatures  ;  à  deux  colon- 
nes. —  Fin  du  xuv  siècle. 

Il  contient  : 

1^  Le  Roman  des  sept  Sages  de  Rome,  f  1  r^« 
2f*  Le  Roman  de  Marqnez  de  Rome,  f<^  25  v^. 

Cette  yersion  du  Roman  des  Sages  est  semblable  à  celle  du 
n®  7974.  Les  histoires  s'y  trouyent  dans  l'ordre  suivant  :, 

1.  La  Reine.  —  Les  deux  Piii8< 

3.  BoueOIof .  ->—  Le  Chevalier  et  le  Serpent. 
8.  La  Reine.  —  Le  Pâtre  et  le  Sanglier.  - 

4.  AàgmhiSé  Hippocrate  et  son  Neven. 

5.  La  Reine. — Ija  Tour  da  Trésor. 

6.  loMuhàs:  —  La  Famé 'enfermée  dans  ime  toùr< 

7.  La  Reine.  — ^Le  Roi  et  la  Femme  du  sénédhal: 

8.  MoAgùiSûi  U  Roux»  —  Le  vieux  Chevalier  et' la  Jeune  Pemme« 

9.  Là  Reine.  —  La!  Magie  de  Virgile. 

10.  Oaon.  —  Le  Bourgeois  et  la  Pie.  ^         • 

il.  La  Reine.  —  Le  Roi  et  les  sipt  Sages. 

12.  Jessé.  —  LaVatroné.    .  -  i 

13.  LàRehie.  —  Genius  et  les  sept  Roâ'sèfriràéli^.  ■" 

14.  JtferrotM.  —  Le  Chevalier  à  la  Trappe. 

Le  FUS  de  l'Empereur.  —  La  Prédiction  aoeoùiplie^ 
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VII. 

No  7534. 

Un  volume  in-f»,  parchemin ,  relié  en  parche- 
min ,  écrit  SOT  deux  colonnes.  —  xm®  siècle. 

Il  contient  : 

1^  La  Bible  en  vers  français,  f»  ii. 

2?  Assumption  Nostre  Dame,  f®  lxii^. 

3°  Orison  Nostre  Dame,  f°  lxvi  r°. 

4°  Du  Plaît  de  Sapience  et  de  Folie,  f°  lxx  v°. 

6^  De  Pm$ike,  f  lxxiu  r^ . 

6^  De  Rarlemaine  le  bon  roi  (  Chronique  de  Turpin  ) , 
f°cxvmr*. 

70  Roman  d'Eracle  Tempereur,  en  vers,  f*  cxxx  r°. 

8«  La  Prière  que  Dex  fist,  P*  clvh  v^. 

9°  Vers  sur  la  mort,  f°  glxxi  r^. 
lO^'  L'Image  du  monde,  f'  CLXxin  r^. 
11^  Roman  de  Garité,  P'  ccxxi. 
12^  Roman  des  Philosophes,    par   Alars  de  Cambray  y 

f°  CGxxxi  r*". 
13^  Bestiaire  d'amour,  par  GuiUaume,  (^  ccuiv^. 
14^  DBS  Sbpt  Sages  be  Rome,  en  prose,  f^  ccLxxxnTPJ 
15^  Roman  de  Markes  de  Rome,  f^  gglxxxxyi  r^. 

Ces  deux  derniers  ouvrages  sont  incomplets  :  le  premier  feuil- 
let du  Roman  des  sept  Sages  manque. 

Cette  rédaction  du  Roman  des  sept  Sage»  isessemble  assez  au 
texte  que  nous  publions;  seulement ^  aptes Vhiftoîre^erMerlin, 
00  troiJive  deu?i  des  hi^tqtr^  anal  jisôespl^$||aiit,d'iiprès  le  ma- 
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nuscrit  7069.  On  n'y  trouve  pas  le  conte  de  la  Matrone  eTE' 
phèsCf  et  vers  la  fin,  le  manuscrit  qui  est  incomplet,  s'arrête  au 
moment  où  le  jeune  prince  commence  à  parler. 

Voici  l'ordre  des  histoires  : 

1.  La  Reine.  —  Les  deux  Pins. 

2.  BaudUas.  —  Le  Chevalier  et  le  l^rpent. 
8.  La  Reine.  —  Le  Pâtre  et  le  Sanglier. 

4.  Augustes.  —  Hippocrate  et  son  Neveu. 

5.  La  Reine. —  Là  Tour  du  Trésor. 

6.  TuUes.  —  La  Femme  enfermée  dans  une  tour. 
7*  La  Reine.  —Le  Roi  et  la  Femme  du  sénéchal. 

8.  Màleuidas  li  Tùrs.  —  Le  vieux  Chevalier  et  sa  jeune  Femme. 

9.  La  Reine.  —  La  Magie  de  Ylrgfle. 
10.  Caion.  —  Le  Bourgeob  et  sa  Pie. 
il.  La  Reine,  r-  Le  Roi  et  Us  sept  Sages* 

12.  Jessé.  —  La  Marâtre ,  son  Beau-Fils,  et  les  deux  Cousins. 

13.  La  Reine.  —  La  jeune  Fille ^  son  Père ,  et  l'Amant. 


Viii, 

N»  9678. 

Un  Tolmne  in-f^  parvo ,  sur  papier»  demi-reliure 
en  papier. —  xv®  siècle. 

Il  contient  : 

1^  Traicté  d'entre  Charles  y  roy  de  France  et  le  dac  de 

Bourgogne,  (•  i . 
2^  Ordonnances  faites  en  Teschiquier  de  Normendie,  tenu 
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à  Rouen,  au  terme  dePasques  miliii}  c.  soixante-trois, 

3""  Ordonnances  du  duc  de  Brabant,  de  1463,  f°  23  r". 
4"^  Offres  faites  par  ceux  de  Gand  au  duc  de  Brabant,  en 

1463,  ^  29. 
6^  Histoire  des  sept  Sages  de  Rome,  f^  40. 
6^  Histoire  de  Barlaam ,  Josaphat  et  Avenir,  saints  her- 

mites ,  f=>  71  r®. 
7^  Le  Miroir  de  l'ame,  P>  100  r°. 
8^  La  Vie  de  saint  Anthoine  de  Pade  (Padoue),  en  vers , 

P>l|3r«. 
9°  C'est  la  complainte  des  trois  Estas  de  France ,  de  la 

mort  du  roy  Charles  dernier  passé,  avec  ses  épitaphes . 

(Charles  VII),  f  122  ro. 
10®  Les  Fainctesdu  monde,  f°  136  r«. 
11®  Significations  moult  notables  et  beaux  de  la  messe, 

fp  152  r®. 
1^  La  Condamnacion  de  messire  Loys  de  Luxembourg 

jadis  connétable  de  France,  P  170  r°. 
1 3®  L'Eschelle  de  Charité,  M  77  r®. 
14®  C'est  le  trespassement  Nostre  Dame  et  son  assumptton, 

P  194  r®. 
15®  Incipit  compassio  Béate  Marie  circa  crticem,  etc.,  t° 

206  r®. 
16®  Conte  dévot,  en  vers,  f®  212  r®. 
17®  Modèle  de  confession,  avec  prières  en  latin,  f  222  r^. 
18®  Louanges  et  prières  à  la  Vierge,  en  latin,  P  226  r®.- 
19®  Ije  Jeu  des  échecs  moralises,  f  232  r®* 
20®  Hystoires  d'Herode,  de  Judas  et  de  Pilate,  P  Î80,, 
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21''  Discours  de  la  prinse  de  Gonstantinople  parles  Turcs^ 
en  1453,  f»  28. 

229  Lettres  patentes  du  roy  par  lesquelles  il  décharge  les 
habitans  de  la  ville  de  Rouen  de  Timpos  de  Tij  de- 
niers par  livres  sur  les  marchandises  et  denrées  cy 
déclarée,  f*  300  r°. 

23°  Traicté  de  la  paix  d'Arras,  en  1435,  fo  305. 

Cette  rédaction  du  Roman  des  sept  Sages,  écrite  à  la  fin  du 
XV*  siècle  et  mise  en  français  de  cette  époque,  est  la  même  que 
celle  du  manuscrit  7974,  avec  lequel  nous  avons  coUationné  no- 
tre texte  ;  seulement  les  histoires  ne  sont  pas  dans  le  même  or- 
dre. Le  scribe  a  commencé  par  quelques  lignes  qui  rattachent 
l'histoire  des  sept  Sages  aux  annales  apocriphes  de  la  France; 
voici  ce  début  : 

Jadis,  après  la  destruction  de  Troye  la  grant,  fat  par  une  nourrioe 
saulvé  Bf aroomeris  filz  de  Priamus  et  frère  de  Paris  ;  et  fut  par  la  dite 
nourrice  aporté  à  Rome,  et  depuis  en  Gonstantinopole,  et  fut  roy  de  France, 
et  print  par  mariage  la  fille  du  roy  de  Cartage  qui  moult  estoit  noble 
dame,  sage  et  de  bon  gouvernement.  Et  durant  leur  mariage,  eurent  ung 
filz  de  beQe  venue.  Et  lui  estant  de  l'èege  de  sept  ans,  ou  environ,  la 
dame  alla  de  vie  à  trespas.  Après  le  trespassemant  de  buiuefie,  le  dit  em- 
pereur et  roy  manda  en  Gonstantinopole  où  il  estoit,  les  sept  sages  de 
Rome,  c'est  assavoir  Baucilas,  Lentulus,  Cathon,  Bfanquidas,  Gesse  « 
Ausslre,  Merons ,  etc. 

Voici  l'ordre  des  histoires-: 

4 .  La  Reine.  —  Les  deux  Phis. 

%  BaueiUas,  —  Le  Chevalier  et  le  Serpent. 

3.  La  Reine.  —  Le  ROhet  la  Femme  du  sénéchal, 

4.  4neUl€.  —  Hippocrate  et  son  Neveu. 
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5.  La  Reine.  —  Le  Pâtre  et  le  Sanglier. 

6.  Maiquidas,  —  La  Femme  enfermée  dans  une  tour. 

7.  La  Reine.  —  Le  Roi  et  les  sept  Sages. 

8.  Lentulus.  —  Le  yieux  GheYalier  et  la  jeune  Femme. 

9.  La  Reine.  —  Genius  et  les  sept  Rois  sarrasins. 
10.  Catkon,  —  Le  Bourgeois  et  la  Pie. 

il.  La  Reine.  —  La  Tour  du  Trésor. 

12.  Jessé,  —  La  Matrone. 

13.  La  Reine.  —  La  Magie  de  YirgOe. 

14.  Meros.  —  Le  Chevalier  à  la  Trappe. 

Le  Fils  de  TEmpereur.  —  La  Prédiction  accomplie. 

Cette  version  est  terminée  par  le  combat  singulier  du  jeune 
prince  et  de  Frichart,  cousin  de  l'impératrice  coupable.  Ce  der* 
nier  est  vaincu. 

IX. 

No  10024. 

Un  volume  in-f^  sur  papier,  reliure  ancienne 
en  bois.  —  Fin  du  xv®  siècle. 

II  contient  : 

1®  Voyage  de  Handeville,  f^  1  r^. 

2?  Histoire  des  sept  Sages  de  Rome,  f^  89  r"^. 

Cette  rédaction  du  Roman  des  sept  Sages  est  la  copie  d'un 
manuscrit  plus  ancien.  Les  histoires  sont  dans  le  même  ordre  que 
dans  le  manuscrit  n^  7974.  Les  derniers  feuillets  manquent. 

Ordre  des  histoires  : 

* 

1 .  La  Reme.  —  Les  deux  Pins. 

2.  HauciUof .  —  Le  Chevalier  et  le  Serpent. 
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3.  La  Reine.  —  Le  Pâtre  et  le  Sanglier. 

4.  AuxiUes.  —  Hippocrate  et  son  Neveu. 

5.  La  Reine.  —  La  Tonr  du  Trésor.  « 

6.  LmiiUes.  —  La  Femme  enfermée  dans  nne  tour. 

7.  La  Reine.  —  Le  Roi  et  la  Femme  du  sénéchal. 

8.  Méleuidras  le  Roux.  —  Le  Yîeux  Gheyaller  et  sa  jeune  Femme, 

9.  La  Reine.  —  La  Magie  de  Virgile. 

10.  Cathon.  —  Le  Bourgeois  et  sa  Pie. 

11.  La  Reine.  —  Le  Roi  et  les  sept  Sages. 

12.  Je$$é.  —  La  Matrone. 

13.  La  Reine.  —  Genius  et  les  sept  Rois  sarrasins. 

14.  Meroui.  —  Le  Gheyalier  à  la  Trappe. 

Le  FOs  de  l'Empereur.  —  La  Prédiction  accomplie, 

X. 

No  13.  Lavalière.  (olim  4096.) 

Trois  Yolumes  grand  in-f>,  vélin  ,  minatures , 
reliés  en  maroquin  rouge.  Us  sont  écrits  en  lettres 
de  forme,  en  caractère  de  la  fin  du  xiu®  siècle,  sur 
trois  colonnes,  et  enrichis  de  2S2  miniatures, 
et  d'un  grand  nombre  de  lettres  tournures,  en  or 
et  en  couleur.  (Ce  manuscrit  a  appartenu  à  Tamiral 
de  Graville,  dont  il  porte  les  armes  qui  sont  Malet- 
Graville,  mi-parties  de  Balsac-Entrague.)  (Gatalo^ 
gue  Lavalière ,  t.  II ,  p.  634.) 

Ce  manuscrit  contient  : 

VhiB,  Roman  des  sept  Sages  de  Rome,  1. 1,  f°  1  r^. 
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2?  Le  Roman  de  Marques/de  Rome. 

3^  Le  Roman  de  l'empereur  Fiséus,  fils  de  Dyoclétien  em*^ 

pereur. 
4^  Le  Livre  de  Laurens,  fils  de  Marques,  sénéchal  de 

Rome. 
5°  Le  Livre  de  Gassiodorus,  empereur  de  GonstantinoMe. 
6^  Histoire  de  Pelyarmenus»  de  Rome. 
7^  Du  dernier  6(3  des  enfans  de  Gassiodorus. 

Rdativement  à  toutes  ces  suite$  du  Roman  des  sept  Sa^es, 
voyez  plus  haut,  page  x.  Voici  comment  sont  placée  les  his- 
toires du  Roman  des  sept  Sages  : 

i.  La  Reine.  —  Les  deux  Pins. 

2.  BauciUu.  —  Le  Chevalier  et  le  Serpent. 

3.  La  Reine.  —  Le  Pitre  et  le  Sanglier. 

4.  AuciUes,  —  Hlppoerate  et  son  Neveo. 

5.  La  Reine.  —  La  Tour  du  Tiésor. 

6.  l^uliu,  —  La  Femme  enfenqéQ  4aDS  une  tour. 

7.  La  Reine.  —  Le  Roi  et  la  Femme  du  séiiéciial. 

8.  Màucuidas  H  tors.  —  Le  vieox  Chevalier  et  sa  jeune  Femme. 

9.  La  Reine,  -r-  La  Magie  de  Yirgile. 

10.  Coton.  —  Le  Bourgeois  et  la  Pie. 

11.  La  Reine.  —  Le  Roi  et  les  sept  Sages. 

12.  Jesêé.  —  La  Matrone. 

i3.  La  Reine.  —  Genios  et  les  sept  Rois  sarrasins. 
14.  Mereneus.  —  Le  Chevalier  à  la  Trappe. 

Le  Fils  de  l'Empereur.  — •  La  Prédiction  accomplie^ 
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XL 


N<>  48.  Lavalière.  (olim  672.) 

Un  Yolume  in-P>  parvo  ;  vélin  ;  miniature  ; 
xni®  siècle  ;  reliure  ancienne ,  en  veau. 

Il  contient  : 

1<*  Le  Livre  de  Doctrine^  f*  1  r°- 

2?  Le  Livre  du  Gentil  et  des  trois  Sages,  le  Livre  qui  est 
de  la  loy  au  Juif,  le  Livre  qui  est  de  la  loi  à  Grestien , 
le  Livre  de  la  loi  au  Sarrazin,  f°  60  v^. 

3""  Le  Roman  des  vu  Sages  de  RokEi  P"  119  r^. 

Cette  rédaction  du  Roman  des  sept  Sages  diffère  peu  de  celle 
que  nous  publions.  Cependant  on  n'y  trouve  pas  l'histoire  imitée 
de  la  Matrone  d'Ephése,  Mais  le  jeune  prince,  au  lieu  d'en  ap* 
peler  au  jugement  de  Dieu,  raconte  l'histoire  de  la  Prédiction 
accomplie. 

Voici  l'ordre  dans  lequel  se  trouve  les  histoires  : 

1.  La  Reine.  —  Les  deux  Pins. 

2.  BctaxmXas.  —  Le  Gheyalier  et  le  Serpent. 

3.  La  Reine.  —  Le  P&tre  et  le  Sanglier. 

4.  AncilU$,  —  Hippocrate  et  son  Neyea. 

5.  La  Reine.  —  La  Tour  du  Trésor. 

6.  LenUMes.  —  La  Femme  enfermée  dans  une  tour. 

7.  La  Reine.  —  Le  Roi  et  la  Femme  du  sénédial. 

6.  MaJUfHkdas.  —  Le  yieux  Cbeyalier  et  sa  jeune  Femme. 
9,  La  Reine.  —  La  Tour  des  images,  ou  la  Magie  de  Virgile. 
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10.  Caion.  —  Le  Bourgeois  et  sa  Pie. 

11.  La  Reme.  —  Le  Roi  et  les  sept  Sages. 

12.  Jei$é,  —  La  Marâtre,  son  Bean-Fils ,  et  les  deux  Cousins. 

13.  La  Reine.  —  La  Jeune  FiUe,  son  Père^  et  FAmant. 
Le  Fils  de  l'Empereur.  —  La  Prédiction  accomplie. 

XII. 

N»62.  (Compiégne). 

•        ■ 

Un  volume  petit  in-f^,  vélin  sut  deux  colonnes , 
ancienne  reliure  en  bois  ;  ûnparf.  —  xni«  siècle. 

Il  contient  : 

1.  Le  dit  des  philosophes^  en  verstr— Lesi  premiers  feuîK 
let&  manquent. 

ti.  Chronique  dé  l'Histoire AeVr^nm^ eu pre^eff  2&  r^ 
imparfaite. 

ui.    La  Chronique  de  Turpin;  f  39  r''. 

lYé  Fragment  sur  l'Histoire  de  France,  contenant  princi- 
palement rHistpii^e  des  ducs  de^ormandie,  f^  42  r^. 

Y.     Explication  dé  la  messe,  en  prose  latine,  t°  69  r^. 

VI.    >fl«IIAlî  i)£S  sm^àAGB^'ttE  ftdllE,  ÎP"  02 1*°.  • 

vu.  Roman  de  Marques  de  Rome,  £^  9i  r^' 
Yui.  Contes  dévots,  en  vers,  f°  135  r^;  impar&its. 

IX.  Moralités,  en  prose  et  en  vers,  P  146  r®. 

X.  Les  Quatre  4gespinoralîté  enrpibsev  P'*  149  r^.    •■'' 

XI.  Lettresdiiprê*pftfcan^f?.16&i«.  -  '  -;  .       ' 

XII.  Extraits  de  saint  Augustinv^enfeançais,  f?  'i67p°«  ' 
xin.  FragtÉens^dq  Roman  dfe  la  Poîré,  f^  168.  r^ 


/      o» 
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Cette  version  ne  diftêre  pas  de  celle  que  nous  publions  d'après 
le  manuscrit  S.  G.  1672.  Il  manque  une  histoire  dans  cette  ré^ 
daction. 

Voici  comment  sont  placées  les  histoires  : 

f .  La  Reine.  —  Lés  deux  Pins. 

2.  BanAcillas.  —  Le  Gheyalier  et  le  Serpent. 

3.  La  Reine.  —  Le  Pâtre  et  le  Sanglier. 

4.  Auxilles.  —  Hippocrate  et  son  Neveu. 

5.  La  Reine.  —  La  Tour  du  Trésor. 

6.  Lantuliu,  —  La  Femme  enfermée  dans  une  tour. 

7.  La  Reine.  —  Le  Roi  et  la  Femme  du  sénéchal. 

È,  Màlquiddfs  H  Tôîri.  -—  Le  vieux  Gheyalier  et  sa  jeune  Femme; 

9.  La  Reine.  —  La  Tour  des  images^  ou  la  Magie  de  Virgile. 
10.  CcUon.  —  Le  Bourgeois  et  sa  Pie. 
II4  La  Reine.  —  Le  Roi  et  lés  sept  Sages. 

12.  Jessé.  —  La  Mar&tre,  son  Beau-Fils,  et  les  deux  Gonsios. 

13.  La  Reine.  —  La  jeune  Fille ,  son  Père ,  et  T  Amant* 

XIII. 

N<>  1659.  (S.  Ôerm.) 

Un  volume  petit  ia-4<>  sur  yélin ,  relié  en  hois  ; 
à  deux  colonnes^  —  xin*  siècle. 

Il  contient  : 

1°  La  Vie  des  pères  Hermites,  en  Ters,  Pii^.  ^ . 
2®  La  Passion  N.-S.-J.-Ch.,  en  vers^  f  cv  t®*         h 
3^  Les  qainze  Signes,  en  verè,  f^.civni  v°.-     .  ,. i ; 
4^  Roman  des  sept  Sa^es  de  RoiiE^en  prose,  f  xxJor  v9a. 
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5<^  Fragment  d'un  poëme  moral,  f  gxxxyi  v^. 

6^  Dit  des  Contraires  oê  faunes,  t°  CxLyii  r^. 

1°  Dit  des  Goroplexions,  fo  cl  r^. 

8^  Epistre  d' Airistoté  à  Alexandre  sur  la  médecine,  f^  cl  r°. 

9^  Réflexions  religieuses  et  morales,  f'  glyiii. 

Ce  texte  du  Aoman  des  sept  Sages  est  semblable  k  celui  du 
n*  7974  dans  lequel  nous  aYons  pris  nos  variantes  et  l'appendice 
n»  1  ;  mais  il  est  copié  d'après  un  manuscrit  plus  ancien.  Les 
histoires  un  peu  abrégées  sont  placées  dans  l'ordre  suivant  * 

1.  La  Reine.  -^  Les  deux  Pins. 

2.  BaucilUu,  —  Le  Chevalier  et  le  Serpent. 
^.  La  Reine.  —  Le  Pâtre  et  le  Sanglier. 

4.  Augustes»  —  Hippocrate  et  son  Neveu. 

5.  La  Reine.  —  La  Tour  du  Trésor. 

6.  Lentulle*  —  La  Femme  enfermée  dans  une  tour. 

7.  La  Reine.  —  Le  Roi  el  la  Femme  du  sénéchal. 

8*  Màlquidars  le  Rouz.  —  Le  vieux  Chevalier  et  la  jeune  Femmes 
9.  La  keine.  —  La  Tour  des  images ,  ou  la  Magie  de  Virgile. 

10.  Ùiatoh.  —  Le  Bourgeois  et  sa  Pie. 

11.  La  Reine.  —  Le  Roi  et  les  sept  Sages. 

12.  Jessé.  —  La  Matrone. 

13.  La  Reine.  —  Genius  et  les  sept  Rois  payent. 

14.  Malqus.  —  Le  Chevalier  à  la  Trappe. 

Le  Fils  de  TEmpereur.  — La  Prédiction  acoomplie< 

XIV. 

N»  274  bis.  {N'  Dame). 

Un  volume  petit  inrâ",  vélin ,  relié  en  parche- 
min ,  deux  colonnes.  —  xiii*  siècle.  ,     -. 
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Il  contieDt  : 
|o  Proverbes  de  Mârcolf  et  Salomon,  P 1  f. 
7^  L'Evangile  as  famés,  î^  2  r^. 
3^  Pes  Faînes^  des  Dex  et  de  la  Taverne  tout  ensemble» 

f^  4  r°. 
4^  De  la  Dame  aux  deux  chevaliers,  f°  4  v^. 
6°  De  la  Damoiselle  qui  vouloit  voler,  f°  6  v®. 
^^  Des  Proverbes  Seneke  le  philosophe,  f*  6  r°. 
7°  Ci  commencent  proverbes  ruraux  et  wulgaires,  î?  10r«- 
8°  Le  Pater  noster,  en  vers,  P  14  r®. 
^  La  Vie  du  monde,  f^  14  v°. 
1(K>  La  Description  et  plaisance  des  religions,  par  Rois  de 

Cambray,  M6  v°. 
11^  Du  Pape,  du  Roi  et  des  maunoies,  en  vers,  f^  17  r^. 
12^  Les  Foires  de  Ghampaignes  et  de  Brie,  f'  17  v^. 
13^  Ce  sont  li  roiaumes  et  les  terres  des  quex  les  marchant 
dises  viennent  à  Bruges  et  en  la  terre  de  Flandres, 
c'estàsavoir  les  choses  qui  en  si  vent  ci-après,  î^  18  v^. 
14^  Ce  sont  les  menières  de  poissons  que  on  praat  en  la 

mer,  f=*  19  r<^^ 
14°  Ci  commence  de  Groingniet  et  de  petit,  T  19  v^. 
ib""  Des  mesdisens,  f  20  r"". 

16°  Ci  commence  la  confession  Renard  et  son  pèlerinage. 
17°  C'est  de  Karesme  le  félon  et  de  Ghamage  le  baron,  f 

26  r^. 
18°  Isopet,  en  français»  P'  26  r°. 
19°  Le  Roman  dès  sept  Sages  de  Rome,  f°  46  r°. 
20°  Du  Vilain  à  la  c...  noire,  f°  70  r°. 
21°  Fabliau  de  Morel,  P  70  v"". 
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22^  Marguet  convertie,  P  73  r«. 

23^  De  TEscuier  qui  voulait  éjpiouser  douze  femmes»  P'  76  r°. 

24*^  Du  Chevalier  qui  fesait  parler  les ,  P  77  v^. 

125''  La  Châtelaine  de  Yergi,  f^  84  r"",  imparfait. 

26°  La  Vie  de  saint  Patrice,  P»  97  r^. 

27""  Les  quinze  Signes,  n04  r"". 

28°  Dialogue  des  Urois  Vis  et  des  trois  mors,  t^  106  v°. 

29°  Le  Reclus  de  Hoïien,  f  110  r''. 

30°  Roman  de  Charité,  P 132  v"". 

31°  Le  Lais  de  r  Oiselet,?^  151  r°. 

Ce  lai  a  été  imprimé  par  Méon,  t.  II  des  Fabliaux  et  Contes^ 
p.  114.  —  Au  sijyet  de  l'origine  de  ce  charmant  apologue,  voyez 
la  première  partie  de  ce  volume,  p.  71;  note  IL 

32°  De  l'Art  d'aimer,  P»  166  r°. 

Cette  rédaction  du  Romans  de  sept  Sages  contient  les  mômes 
histoires  que  celle  du  n^  7974. 

Voici  Pordre  dans  lequel  ces  histoires  sont  placées  : 

1.  La  Reine.  —  Les  deax  Pins. 

2.  BaïueiUu.  —  Le  Gheyalier  et  le  Serpent. 

3.  La  Reine.  —  Le  Pâtre  et  le  Sanglier. 

4.  JnxiUea.  —  Hippocrate  et  son  Neveu; 

5.  La  Reine.  —  La  Tonr  da  Trésor. 

6.  Leniuhu,  —  La  Femme  enfermée  dans  une  tour. 

7.  La  Reine.  —  Le  Roi  et  la  Femme  du  sénédial. 

8.  MauaUdoB  H  7or«.  —  Le  vieux  Gheyaliér  et  la  jeune  Fémmè. 

9.  La  Reine.  —  La  Magie  de  Virgile. 

10.  CaihOM.  —  Le  Bourgeois  et  feia  Pie. 

1 1 .  La  i^eine.  —  Le  Roi  et  les  sept  Sages; 

12.  Jesië,  —  La  Matrone. 

III. 
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f  3.  La  Reine.  —  Genius  et  les  sept  Reis  pAIeiis. 
14.  Mèreut.  —  Le  Ghevalier  à  la  Trappe. 

Le  Fils  de  TEmperear.  —  La  Prédiction  accomplie. 
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XV. 

N«  232.  (  B.  L.  F.). 

Un  volume  iii*4®,  vélin,  reliure  en  veâu;  minia- 
ture. —  XV®  siècle. 

Il  contient  : 

i^  Le  Rohan  des  sept  Sages  de  Rohe,  sous  le  titre  de  la 

«ALE  Marrastre,  P  1  r^« 
2°  De  Sapience,  P  68  r**. 

Cette  rédaction  de  la  MaU  Marrasire  esA  postérieure  à  celle  du 
numéro  suivant,  dont  elle  semble  être  la  copid;  on  j  troffre  la 
même  orthographe  et  les  mêmes  fautes.  Voici  l*ordre  dans  lequel 
se  trouvent  les  histoires  : 

1.  La  Reine.  —  Les  deux  Pins. 

3.  BauciUoi,  —  Le  Cheyalier  et  la  Serpent. 

3.  LaRelne.  —  Le  Pâtre  et  le  Sat^^Uer. 

4.  AruHUêt.  —  Hippocrate  et  son  Nevtii. 
6.  La  Reine.  —  La  Tour  da  Trésor; 
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6.  Coton.  —  Le  Bourgeois  et  sâ  Pie. 

7.  La  Reine.  —  Le  Père ,  sa  seconde  Femme,  et  son  FiU. 
S.  LerUuhM.  —  La  Matrone. 

9.  La  Reine.  —  La  folle  Nourrice. 

10.  Jessé.  —  Histoire  d'Anthenor,  roi  d'Arabie. 

11.  La  Reine.  —  Exemple  du  Mal  genre. 

12.  Lmtulut,  Gardamum  le  sénéclial. 
15.  La  Reine.  —  Histoire  de  Hakesin. 

14.  Marques,  —  Le  Gtievalier  À  la  lYappe. 

15.  Le  Fils  de  l'Empereur.  —  La  Prédiction  accomplie. 

XVI. 

N°233.  (5.  Z.  F.). 

Un  volutne  in-4<>,  parchemin ,  relié  en  parche* 
min.  —  Fin  du  xiv®  siècle. 

Il  contient  : 

i°  Roman  des  sept  Sages  de  Rome,  sous  le  titre  de  Lr 

Litre  de  la  fausse  Harastre,  P  1  r °. 
r  De  Sapience,  f»  66  t\ 

Cette  version  d«  Roman  ^s  sept  Sages  est  s^mblai^le  à  celle 
<iu  mannsorit  du  roi,  n^  7069,  d'après  lequel  nous  avons  analysé 
plusieurs  histoires,  Markes,  fils  deCaton,  est  élevé  par  les  sept 
S9ges  avec  le  fils  de  l'empereur;  il  s'emploie  pour  délivrer  soH 

c 

compagnon. 

Voici  l'ordre  dans  lequel  sont  placées  les  différentes  histoires 

i.  La  Reine.  —  Les  deux  Pins. 
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2.  BaueiUas.  —  Le  Chevalier  et  le  Serpent. 

3.  La  Reine.  — •  Le  Pâtre  et  le  Sanglier. 

4.  Anasilles.  —  Hippocrate  et  son  Neveu. 

5.  La  Reine.  —  La  Tour  du  Trésor. 

6.  Coton.  —  Le  Bourgeois  et  sa  Pie. 

7.  La  Reine.  —  Le  Père ,  sa  seconde  Femme ,  et  son  Fils. 

8.  Lmtfdvks,  —  La  Matrone. 

9.  La  Reine.  —  La  folle  Nourisse. 

iO.  Jessé.  —  Histoire  d'Ânthenor,  roi  d'Arabie. 

11.  La  Reine.  —  Histoire  du  mal  genre  musart^ 

12.  LentuUus,  —  Gardamum  le  sénéchal. 

13.  La  Reine.  —  Histoire  de  Hakesin. 

14.  Marques.  —  Le  Chevalier  à  la  Trappe. 

15.  Le  Fils  de  FEmpereur.  —  La  Prédiction  accomplie. 

XVII. 

N«245.  (5.  jL-F.). 

tfn  volume  petit  in-f*  sur  papier ,  relié  en  veau- 
—  XV®  siècle. 

Il  contient  : 

1*"  Le  Rohàn  des  sept  Sages  de  ftôMÈ»  ^  1  r"". 

2^  Le  Débat  et  Contestation  de  TAmoureux  et  de  là  Hoit, 

f»  67  r*. 
3*  Le  Roman  de  Pierre  de  Provence  et  de  la  belle  Hagae- 

lone,  f»  60  r^ 
4*  Exposé  des  Droits  royaux ,  tiré  des  différentes  ordon- 
nances, f*  109  r. 
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5''  La  GonnoissaDce  de  quel  garde  de  chasteaux  et  villes 
appartient  à  l'office  de  connestable»  P  125  v*". 

6"*  C'est  l'ordonnance  de  la  question  du  Ghâtel  de  Paris , 
P  118  v*"  et  dernier. 

Au  t°  i09  r®,  à  la  fin  de  Pierre  de  Provence  et  do  la  belle  Ma- 
guelonne^  on  lit  :  ExpUeit  le  Roman  de  'Pierre^  fils  dm  comte  de 
Provence  y  et  de  Magueloncyfille  du  roy  Magulois,  roy  de  Naples. 
—  Deo  gracias.  Par  la  main  de  Jehan  du  Maconnay,  cliausse- 
tier,  demeurant  à  V...,  le  seçons  de  novembre  MCCGCLXXI. 

Le  texte  du  Roman  des  sept  Sages  contenu  dans  ce  manuscrit 
est  la  copie  d'une  version  plus  ancienne  ;  on  y  trouve  les  mêmes 
histoires,  à  l'exceptiop  d'une  seule,  que  celles  qui  sont  dans  le 
Qianuscrit  que  nous  avons  publié.  Voici  l'ordre  dans  lequel  ces 
histoires  sont  placées  : 

i,  La  Reine.  —  Les  deux  Pins. 

2.  BoslUe.  -—  Le  Chevalier  et  le  Serpent. 

3.  La  Reine.  —  Le  Pâtre  e(  le  Sanglier. 

4.  ÀnMUs.  —  Hippocrate  et  son  Neveu. 

5.  La  Reme.  —  La  Tour  du  Trésor. 

6.  lenlukM.  —  La  Femme  enfermée  dans  une  tour. 

7.  La  Reine.  —  Le  Roi  el  la  Femme  de  son  sénéchal. 

8.  MakiMUn  U  Ton,  —  Le  vieux  Chevalier  et  sa  jeune  Femme. 
9*  La  Reine.  —  La  Magie  de  Yir^Ue. 

10.  Coton.  —  Le  Bourgeois  et  sa  Pie.  ^ 

11.  La  Reine.  —  Le  Roi  et  les  sept  Sages. 

|3.  Jasse.  —  La  Marâtre ,  son  Beau-Fils,  et  les  deux  Cousins. 
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XVIII. 

N»  246.  {B.  L.  F.  ). 

Un  volume  in-40,  vëlin,  relié  en  veau,  à  deux 
colonnes.  — •  xin®  siècle. 

Il  contient  : 

l""  Le  Roman  des  sept  Sages  de  Rome,  f*  1  r^. 

2"  Le  Roman  de  Marques,  sénéchal  de  Rome»  f"  33  r*. 

Cette  Tersion  du  Roman  des  sept  Sages  est  une  des  plus  an- 
ciennes qne  j'ai  vues;  malheureusement  elle  n'est  pas  complète, 
c'est-à-dire  plusieurs  contes  manquent.  Voici  dans  quel  ordre 
sont  placés  ceux  qui  s'y  trouvent  : 

1 .  La  Reine.  —  Les  deux  Pins. 

2.  JEfauct'Ik».  —  Le  Ghevalîer  et  le  Serpent. 

3.  La  Reine.  —  Le  Pâtre  et  le  Sanglier. 

4.  AaxiUes,  —  Hippocrate  et  son  Neveu. 

5.  La  Reine.  —  La  Tour  du  Trésor. 

6.  LentuUu,  —  La  Femme  enfermée  dans  une  (oai;. 

7.  La  Reine.  —  Le  Roi  et  la  Femme  du  sénéchal. 

8.  Mouifiiidas,  —  Le  vieux  Chevalier  et  la  jeune  Femme. 

9.  La  Reine.  —  La  Magie  de  Virgile. 

10.  ilartins,  —  Le  Chevalier  à  la  Trappe. 

il.  Le  Fils  de  TUmpereur.  -^  La  Prédiction  accomplie. 
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XïX. 

f 

N0  247.  (fi.  i.  F.)/ 

Un  Tolume  in-^  suf  vélin ,  relié  en  parchemin , 
écrit  sur  deux  colonnes  ;  miniatures. — 'Xiv®  siècle. 

l"*  Le  Roman  de  Marke»  fils  deCaton  etséuéchal  de  BoRoe, 

T  Le  Romaa  de  Laurin ,  le  fii^  de  Markes  le  sétiécbal, 

3"*  Histoire  de  Jules  César,  d'après  Lucain ,  avec  ce  âtre  : 
Chi  commence  li  htoire  de  Juiius  César,  que  Jekans  de 

Tuym  mist  enrom^ns]  f*  205  r**. 

.  ,^-  ' 

Ce  ToiuiQe  contient  les  suites  du  Roman  des  sept  Sages  dont 
f  ai  parlé  plus  haut,  p^ge  x. 

XX. 

N<»283.(1?.X.F.), 

Un  volume  in-P> ,  vélîn ,  relié  en  veau  ;  minia- 
tures ;  quatre  colonnes,  —  xm®  siède. 

Ce  volume  est  imparfait:  une  grande  partie  des  miniatures  a 
été  coupée.  Il  contient  365  feuillelis»  sans  y  comprendre  quatre 
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feuillets  préliminaires  sur  lesquels  on  trouve  un  calendrier  avec  une 
indication  des  meilleurs  remèdes  à  prçndrcychaquemoisde  l'année. 
On  peut  fixer  la  date  du  volume  avec  ce  calendrier;  il  devait 
servir  pour  cent  ans ,  et  au  F  2,  v^,  on  voit  qu'il  était  calculé 
depuis  l'année  MGCLXVIIf  jusqu'en  MCGCLXVIIL  Ce  ma- 
nuscrit était  donc  terminé  en  1268 ,  puisqu'au  verso  du  qua- 
trième de  ces  folios  pi-élimipaires^  on  trouve  la  table  des  matières, 
contenues  dans  ce  volume  ^  avec  l'indication  des  feuillets.  Ces 
feuillets  sont  numérotés  au  verso.  Voici  la  table  des  matières  : 

Gin  poet  lire  qn!  set,  et  olr  comment  les  estoires  del  libre  gisent  eo 
ordre,  li  ans  après  les  altres.  Li  premiers  ou  li  livres  commenche,  chou  est 
des  oevres  Dieu  et  de  ses  joniées,  commenL  il  fist  les  coses  et  tdes  créa- 
tures qui  sont  en  ciel  et  en  terre.  $i  poet-on  olr  comment  il  cda  ses 
angles. 

s .  f>  .y.  Apres  vient  l'estoire  d'Adan. 

.vj.  Apres  vient  l'estoire  de  Noe  elr.de  l'arche^ 

.viij.  Après  vient  Testoire  d'Abraham. 

.X.  Après  orés  Testoire  d'Isaac. 

.xij.  Après  vient  Testoire  Jacob.  ' 

.liîij.  Après  vient  l'estoire  Joseph. 

.ixij.  Après  vient  l'estoire  de  Moyses. 

.XXXV.  Après  vient  de  David  et  de  Salomon. 

.xxxix.  Après  vient  de  Joachim  et  d'Anna. 

.xlj.  De  Nostre-Dame  et  de  son  fil. 

.1.  De  la  Traïson  Judas. 

.Ivi.  Li  Regret  de  Nostre-Dame  et  de  le  crois. 

.Ux.  De  la  Ghançon  David  (en  vers). 
%      .Ixij.  Delà  Hagdalaine  (prose). 

3.  .Ixiij.  La  Passion  saint  Jehan  ewangeliste. 

4.  .Ixvi.  La  Passîon''saint  Jake. 

5.  .hviij.  Le  Passion  saint  Jehan-Baptiste. 
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6.  .Ixix.  Le  Passîoiisaiot  Pierre  (proie). 

7.  .1x1.  Le  Passion  saint  Paul. 

8.  .Ixxj.  Le  Passion  saint  Andrieu. 

9.  .Ixxiiij.  Le  Tiède  saint  Nieolti. 

10.  .Ixxviq.  Le  Vie  de  saint  Jehan  bonoe  d'oiv 

il.  .Ixxx.  De  Yespasianos  l'emperéor. 

12.  .ixxxviij.  De  saint  Juiien. 

13.  .c.  De  saint  Brandan. 

14.  .cr.  De  saint  Grégoire. 

15.  .cxiij.  De  Moyses  le  Mordriseur. 

16.  .cxiiij.  De  sainte  Taysis. 

17.  .cxviy.  De  Marie  d'Egipte. 
19.  .cxxY.  De  sainte  Kateline. 
30.  .exxix.  De  saime  Margherite. 

21.  .cxxxi.  De  Tumbéor  Nostre-Dame. 

22.  .cxxxiij.  De  Jonas  et  de  la  Balaine. 

23.  «cxxxY.  De  TAbeesse  que  Diable  engroissa. 

24.  .cxxxvj.  Del  Clerc  qui  mist  por  plege  le  Cruoefis^ 

25.  .exxxf ij.  De  le  Empereis  qui  garist  les  lieprous. 
96.  .cxl.  De  saint  Ypolite. 

27«  .cxlî.  Del  Diable  qui  se  fist  derc  et  de?in. 

28.  .cxliiij.  Del  unioome. 

29.  .exly.  Del  Disputison  derame  et  de  cors. 

30.  .cxWiij.  De  Lucidaire. 

31.  .dix.  Del  lor  del  Jugement. 

32.  .dxi.  La  Table  de  le  mapemonde. 

33.  .dxiiij.  L'Image  du  monde  et  le  mapemonde., 

34.  .clxxxiiij.  Le  Nature  d'estans. 

35.  .clxxxT.  De  philosophe  et  de  moralité. 

36.  .Gciij.  Le  Bestiaire. 

37.  .ocxvij.  Le  Lapidaire. 

38.  .ccxxij.  De  Judas  Machabeus. 

^0.  .cdxxvij.  Dbs  .vij.  Sagks  dc  Rowe. 
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40.  .cclxxxvii.  De  Gharlon  sans  rioia. 

41.  .Gcxeiiij.  De  TOrdre  de  oeralerie. 

42.  .ccxcYJ.  Del  Honor  as  dames.- 

43.  .ccxdx.  Del  Honor  des  princes  de  ten^^ 

44.  .cci.  Del  Gronikea  de  Fkanee. 

45.  .cccxix.  De  la  Déesse  d'Amor. 

46.  .cccxxij.  De  Cristal  et  de  Glarie. 

47.  .cccxlyj.  DeHelion. 

48.  .cccxlyuj.  De  Lay  del  trot. 

49.  .cccxlix.  DeAristote. 

50.  .ceci.  De  Gante  pleure. 

51.  .cccli.  De  Doctrinal. 

52.  .ccdij.  Les  Dis  de  drois. 

53.  .ocliij.  De  Surgie. 

54.  ^  .cGclxY.  De  sire  Rambier. 

.lyij.  De  la  mort  Nostre-Daine. 
.cxxij.  De  sainte  Juiiane. 

Au  bas  du  même  feuillets^  on  lit  ; 

Gm    SONT    BSCRIT    LES  FI6UBES   QUANTES  I|<  T    A    d'oH    BT  ]>I  ÇOLOR.  DBS 
FIGURES  d'or  I  a  il  LX. 

Et  DES  FIGURES  DE  COLOR  I  A  IL  .ilij.  XX  Et  Xltij. 

Chi  livres  fiA  fais  et  escript  Van  mil  .ccxlv.  (1245)  aussi  qu*il  est 
eserit  au  feuillet,  cxxiii  .ij.  (182)  à  .i.  cel.  n. 

Cette  note  écrite  au  xi?*  siècle  est  iiieiacte  et  les  rers  aux- 
qogls  elle  se  rapporte,  font  seulement  connaître  la  date  de  la  com- 
position de  V Image  da  Monde ,  qu'on  trouve  dans  ce  recueil. 
y«t>ici  ces  vers  qui  sont  à  la  colonne  l""  du  f'  182;  ▼<>. 

Quant  premerainement  fu  fais 
ù\  livres,  à  l'aparission 
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6a  Tan  M  iiimrii«Uoii 

Mil  et  ce  et  .xl?.  ans  (1245.) 

Ces  ver$  n'en  so9t  pas  «apîns  curieui;  ils  fixenl»  sniirant  nous, 
la  date  de  Tan  des  plas  curieui  de  nos  vieux  pofimes  fraoçals,  . 

Cette  version  du  Rofnan  des  sepi  Sages  est  l'un  des  fdt»  an« 
çiena  i^xteer.  Elle  oputienl  le  méfue  nombre  d'histoires  que  œlle 
du  manuscrit  de  la  Bibliothèque  du  Roi  n^  7974. , 

Voici  Fordre  daiis  lequel  eUes  sont  placées  : 

i .  La  Reine.  —  Les  deux  Pins. 

3.  Bmnefllas,  —  Le  Chevalier  et  le  Serpent. 

3.  La  Reine.  —  Le  PHre  et  le  SangVer. 

4.  iiÎMBiHef.  —  Hf]^poerate  et  son  Nevea. 

5.  La  Reine.  —  La  Tour  du  Trésor. 

6w  J^ttiiikii.  —  La  DaiM»  enfermée  dans  une  tour. 

7.  La  Reise.  -^  Le  Rei  et  la  Femme  du  sénéchal. 

8.  JIÊiUfui4af9  li  Ton.  —  Le  vieux  (^bevalier  et  sa  jeune  Femme. 
,9.  La  Reine.  —  La  Magie  de  Yirgile. 

iO.  Coton,  ^  Le  Rourgeois  et  ea  Pie. 

11.  La  R(^e.  —  Le  Roi  et  les  sept  Sages. 

12.  Jeeté,  —  La  Matrone. 

14.  MÊafeu.  «-  LeGhevalie»  à  la  fnrppe. 

Le  Fik  de  rEmj^reur.  ^  La  Pvédidion  aceompUe. 


Ces  nombreux  manuscrits  du  Roman  des  sept 
Sages  que  j'ai  pu  tous  examiner ,  ne  sont  pas  les 
seuls  dans  lesquels  se  trouve  cette  vieille  histoire  : 
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les  différentes  bibliothèques  de  France  et  des  au- 
tres pays  de  l'Europe  en  fourniraient  encore  plu- 
sieurs versions,  et  je  terminerai  ma  notice  par 
quelques  indications  bibliographiques  qui  com- 
pléteront mes  recherches  à  ce  sujet. 

Dans  l'ouvrage  d'Hœnel  {Librorum  manuserip" 
torum  qui  in  Bibliothecis  GaUiœ,  Helvetiœ,  Belgii, 
Britarmiœ  M.,  Hispaniœ ,  Lmitaniœ  asservantur. 
Lipsiœ,  183o,  in-4<^),  je  trouve  les  notes  suivantes  : 

GoloDe  344.  Bibliothèque  de  Montpellier,  n»  H.  430.  Roman  def  sept 
Sages  ;  sœc.  xiv.  membr.  8.  (Ex.  Lib,  Orat.  CoU.  Treoo  Pithoeani.) 

Col.  893.  Bibliothèque  de  Hiddle  Hill ,  en  Angleterre.  Roman  de  Marc 
de  Rome.  3.  Exempt. 

L'éditeur  du  IHtdeDndt,  pièce  en  vers  français  do  xiii«>aièele  (Char- 
tres, mai  1834,  in-8o  de  16  pages),  a  donné  la  description  du  manoscril 
de  la  bibliothèque  de  Chartres  qui  renferme  l'ouvrage  qu'il  publiait  ;  il  a 
dit  à  ce  sujet  : 

Ce  manuscrit  forme  un  volume ,  petit  in^ÂP,  de.  143  feuillets,  qu'une 
main  récente  a  cotés,  sans  doute  pour  garantir.ofr  curieux  recueil  de  nou- 
velles mutilations  semblables  à  celles  qu'il  parait  avoir  éprouvées  prédè- 
demment.  Ce  manuscrit,  sur  pardiemin^  appartenait  autrefois  à  la  Biblio- 
thèque du  chapitre  de  l'Eglise  de  Chartres,  ainsi  que  l'attestent  et  l'ois- 
criplion  que  porte  la  première  page  où  se  lisent  ces  mots  :  Bw  Biblio^ 
the^  eapHM  eanonM ,  et  la  reliure  en  pardiemin  du  volume  sur  les 
plats  duquel  se  trouve  l'empreinte  de  la  Sainte  Chemise.  Transporté  au- 
jourd'hui dans  la  bibliothèque  publique  de  la  ville,  il  est  coté  Sa  ^  g'.  — 
il  parait  avoir  été  écrit  dans  la  seconde  moitié  du  xiii<  siècle. 

Ce  recueil  contient  les  ouvrages  suivans  : 

1»  Fragmens  d'un  ouvrage  en  prose,  sur  les  vertus,  18  feuillets,  à  deux 
colonnes,  de  30  lignes  à  la  page. 
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2o  Fragmcht  do  Roman  dis  sspt  Sa^is  m  Rovb^  bn  pmmk,  8  fbvil- 

1.BTS,  A  DBUX  COL. 

3o  Fragment  du  Roham  de  Dolopathos,  br  vbbs^  18  pbvillbts. 

Ces  deux  fragmeos  ont  subi  de  taombreiises  mutilations,  plusieurs 
feuillets  sont  déchirés  par  la  moitié  ;  quelques  autres  ont  été  entièrement 
arradiés. 

40  Fragment  de  la  Vie  de  sainte  Marguerite,  en  yers,  4  feuillets  de  35 
vers  chacun.  Le  premier  feuillet  manque. 

&>  Ci  comencB  le  Romenz  de  Sapienee  (c'est  la  Bible  abrégée  et  mise 
en  yen  par  Herman). 

0»  La  Prière  Nostre  Dame,  en  yers,  4  feuillets. 

7o  Le  Dit  de  Droit. 

8°  Fragment  d'un  feuillet  appartenant  à  une  pièce  qui  a  été  arrachée 
presque  totalement  du  manuscrit  et  qui  se  termine  par  ces  mots  :  Expli- 
cit  de  la  Vielle  Amberée. 

9^  Fables  en  vers.  (Ces  ftbles,  au  nombre  de  88,  sont  curieuses  et  gé- 
néralement  bien  Tersifiées  ;  elles  me  paraissent  antérieures  à  celles  que 
M.  Robert  a  publiées.  Elles  ont  été  imprimées,  à  un  petit  nombre  d'exem- 
plaire^ pa5  l'éditeur  du  DU  de  DroU.  Chartres,  1834,  in-8«. 

Dans  le  catalogue  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  de  Berne  (Cota- 
logue  Codiewn  Mu,  Bibliothecœ  Bemeneis,  etc.,  etc.,  euranie  J,-R,  Sir- 
rbr.  Berna,  Vll%  i'H-8^  8  vol.),  je  trouve  les  indications  suivantes: 

T.  III.  Descript.  du  manuscrit  no  354,  in-4o,  p.  384.  2o  Lb  Roman 

bBS  MPT  SaGBS^  PII08A. 

T.  III.  Description  du  manuscrit  n»  388,  in-4o,  p.  392.  3.  L*  Roman 
DES  SBPT  Sages,  br  pbwb. 
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CI  COMMANGE  U  LIVRES  DES  .YII.  SAGES  DE  ROME  ET 
DE  l'eMPERERIZ  QUI  PAR  SON  BARAT  VOUT  FEIRE 
DESTRUIRE  LE  FILLZ  l'eMPEREEUR  SON    FILLASTRE. 


n  ot  jadis  .i.  emperere  à  Rome  qui  oC  non  Diocliciens^ 
n  ot  eu  famme.  D^icelle  femme  ii  fu  remès  .î.  hoir.  Li  em- 
pereres  fn  vieuz  et  li  enfez  ont  bien  .vij.  ans.  Li  empereres 
apela  les  vij  sages,  chaucun  par  non  :  Seingneurs,  dist*il, 
dites-moi  au  quel  de  vos  ge  baillerai  mon  fill,  por  apren- 
dre  '  et  endoctriner  et  enseignier.  Li  ainznez  et  li  plus 

>  Ci  est  li  empereres  et  les  .vij.  Sages  de  ilom«,  les  quiex  li  empereres 
a  mandez  devant  soi ,  por  demander  au  guel  il  hoMera  son  filx  por 
apitendtte  et  endoctriner. 
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riches  et  ji  mieuz  emparantez  parla  premier  ;  et  fu  chanaz 
et  ausint  blanc  comme  noif.  .i.  lonc ,  .i.  grelles,  et  ot  non 
mesires  Baucillas.  Il  se  torna  vers  Femperéeur  et  parla  : 
Sire,  disWl9.y«s  le  me  bailleroiz,  el  fe  U  feré  tavotr  tout 
ce  que  ge  sal  et  tout  œ  qae  mi  compaingaon  scTent ,  en 
•vij.  anz.  Après  se  leva  li  seconz  :  il  ne  fu  mie  ne  trop 
grant,  ne  trop  petiz  ;  il  fu  de  gentill  forme  et  de  belle  taille  ^^ 
et  fu  entremeslez  de  chavés  ',  si  que  plus  i  avoit  de  blans 
cheveus  que  de  noirs  ;  et  ot  non  Anxilles.  Cil  dist  à  Tem- 
peréeur  :  Sire,  à  moi  le  bailleroiz  et  ge  li  feré  savoir  tout  ce 
que  ge  sai  et  tout  ce  que  mi  compaingnon  sevent,  en  .vij . 
anz.  Après  se  leva  li  tierz  :  et  fu  megres  et  petiz  et  blonz ,  à 
uns  cheveus  crespes,  et  otnon  LantuUes.  Cil  dist  à  Tempe- 
réeur:  Sire,  quanque  ge  sai  et  quanque  mi  compaignon  se- 
vent ,  li  feré  ge  savoir  dedenz  .v.  ànz',  si  le  me  baîltfez.  Li 
quarz  si  s'est  levez  em  piez  ;  et  ot  non  Malquidras  li  tors  '•  et 
fu  uns  parlieres,  uns  gabieres ,  et  volentiers  escharnissoit 
genz.  Cil  dist  à  Temperéenr  :  Sire,  à  moi  le  bailleroiz ,  ge 
ne  puis  pas  dire  que  ge  liface  savoir  la  science  à  mes  com- 
pâingoonB,  mes  quanque  go  ^ige  li  feré  savoir  en  ôiij- 
a«s»  Après  se  leva  U  <|«iii2  ^t  o(  i^pn.G^atQ;i&  de  HomQ» 
debttteaaige  estoit  et  £a  entireaifidez  de^  chavés  \€U  apela 
rempereur  et  dist  :  Sire,  à';iQoi  le  .bailleroiz,  se  il  vos  plest* 
Ge  M  dr  «ûe  que  ge  li  hw  savoir  to^t  ce  jqjue  mi  compaûi* 

I  Variante  Et  jfîi  entremeUez  de  chiennes,  si  que  le  blanc  passoit le  noir. 
MS.  da  Roy  7974. 
a  Vah.  Malcuidarz  ii  roiu.  (Td.) 
3  Var.  Et  fa  entremeUez  de  chiennes  que  li  noirpassoieotle  bltae.  (M.) 
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jguQu  seveot ,  qudr  je  ne  conoîs  pas  90a  sens  ^.ne  sa  ma- 
nière 9  •  ne  sa  codotenance  ;  n/es  quanque  ge  sai  ge  U  feré 
savoir  et  aprendre  volanliers*  au  plus  tost  que  il  porra  re* 
ieiAÎr^  Apres  se  leva  li  aist^  et  cal  ot  non  Jessé  :  Sire ,  distr 
il  à  Teoijpieréeur,  entendes  ça.  et  cil  ont  le&  chevemsi  plus 
jaunes  que  cire  merrie,  etrecercelez  par  derrières,  et  ont 
les  ieulz  plu^  vers  que  .î.  faucon  miiez,  et  le  nea  bien  droit 
etbien  assis,  et  fu  gros  par  les  espaules  s  et  n'ot  ne  barbey 
ne  guernon.  Cil  dîst  à  Temperéeur  ^  :  Vos  me  bailleroie  vasi* 
ire  Hiu  à  apreodre  et  à  doQlriner  et  ge  m^'en  eotremestré 
tant  que  vos  m'en  k>eroi« ,  jnsques  au  chief  de  trois  ans. 
Adonc  se  leva  le  setiesme  et  ont  non  Merons  \  Gil  dîst  à 
i'emperéeur  ;  Sire,  ge  vos  requît  que  vos  me  mevisiez  mcoi 
servise ,  que  ge  ai  mis  en  vos ,  tqte  ma  vie.  Saillieti  moi 
vostre  fib&  à  aprendre  et  à  doctriner ,  et  ge  vos  quit  tout 
me«i  s^rvise  el  si  le  m'auroii)  mont  bien  mari. 

U  ewpereresîtsfKmt^.à  IM  mtiilt  hamble/nj^ut  ;  Sein* 
gaenrs,  vfostve  mems  de  ce  que  vios  me  requérés  de  mon 
preuy  je  ne  départirai  pas  ceste  compaingnie.  Il  prend  son  fil 
parla  main  et  dist  :  le  le  baille  à  vos  toz.  U  renclinent  et 
chaucun  endroit  m,  l'en  rendirent  «v.  e.  merci«.  Li  sage 
emmenèrent  Tenfant  en  consistoire  ovesques  eus.  C'est  .i. 
lieu  où  Fen  tient  les  estroiz  conseuz  de  Rome.  Si  prennent 

>  Yar.  Et  grelles  par  les  eo8tés.  (Id.) 

>  LéMSporié:  étwpérere. 

3  Yam.  BI  ot  non  MartiBo.  (Id.) 

4  Ci  endroit  ptm^  li  empereres  son  fil  par  la  mttin,  et  le  haille  a» 
.vij.  sagetfior  aprendre,  et  pour  dœtriner,  et  enseingnier. 
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conseuz  entre  eus  que  il  ne  le  leroient  mie  à  Rome  que  if 
n'oïst  par  aventure,  aucune  vilene  parole,  pu  de  borjeis,  on 
de  chevalier,  ou  il  entendist,  ou  de  garçon  ou  de  vilein.  ' 
Li  .vij.  sage  esgarderent  .i.  vergier  hors  de  Rome,  à  une 
liue  près  de  Rome  ;  et  tenoient  ce  vergier  une  liue ,  en  toz 
senz. 

Ce  vergier  '  estoit  plantez  de  toz  les  bons  arbres  et  de 
totesles  bonnes  fonteines  qu'en  séust  deviser.  El  milieu  de 
ce  vergier,  si  esgarderent  .i.  biau  lieu  et  convenable.  Si  i  font 
fere  une  grant  mesonqarrée  et  plantéive  et  fort  et-merveiU 
leuse  et  convenable  ;  et  chambres  derreres  et  loges  devant. 
Et  quant  la  meson  fut  fête  et  aparsomée  ',  li  sept  sage  en 
âiijé  parties  de  la  meson  firent  peindre  les  .vij.  arz  ^. 

Il  firent  fere  le  lit  au  valiet  à  .i.  ded  corgnons  de  la 
meson,  si  que  il  pooit  veoir  les  .vij.  arz  '.  ti  sage  com- 
mencièrent  à  aprendre  Tenfant  et  à  doctriner  ;  et  quant  li 
•i.  le  laissoit ,  li  autres  le  prenoit ,  et  enseingnoit  dit  mieuz 
que  il  pooit ,  ne  ne  sa  voit.  Ëinsint  le  tindrenc  .&j.  ans^  et 

>  Var.  Car  il  i  porroUbien  aucane  mais^aise  patalè  de  iNHJoise,  ou  de 
chamberiere,  ou  de  mauves  garçon  aprâiifire.  (Id^)  ^ 

a  Ci  endroit  est  le  jardin  ou  li  .vy.  Sage  ont  xt/nenéVenfant  por 
aprendre  seu,  et  pour  lui  bien  endoctriner  à  leur  pooir. 

3  Vab.  Et  par  souyie.  (Id.) 

4  Imitation  du  Syntîpas.  Voyez  la  première  partie  de  ce  volume , 
page  94. 

^Yàb.  Premièrement  astronomie,  après  nigromaiioç,  mosique,  aritme- 
tique ,  rectorique,  dialectique  et  gramairei.  Il  fitentr  fere  le  lit  au  valiet 
en  .i.  des  angiez  de  la  sale.  (Id.) 

6  Vab.  .vij.anz.  (Id.) 
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tant  que  il  se  sout  bien  connoistre  es  .vij.  arz.  En  après 
ces  âij.  anz ,  le  tindrent  il  mont  grand  terme  et  tant  que  il 
desputoit  jà  à  eus  touz  de  toute  clergie.  A  tant  parlèrent 
entr'eus  ensamble  et  l'essaièrent  en  tel  manière.  Ilz  pris* 
trent  douze  fiieilles  d'ierre  ' ,  si  en  mistrent  souz  chascun 
quepol  de  son  lit  .iiij.  et  quant  li  liz  fu  fez,  le  valès  se  cou- 
cha et  ne  se  prist  garde  de  ce  ;  et  quant  ce  vint  au  matin» 
que  il  fu  esveillez  ,  si  garda  à  mont  et  à  val,  et  à  destre  et 
à  senestre.  Li  sage  se  merveillièrent  de  ce  que  il  le  virent 
si  esbahi  ;  si  li  demandèrent  que  il  avoit  ne  oï ,  ne  véu  '• 
Et  il  respondi  :  Certes ,  seigneurs ,  ge  le  vos  dirai  :  ou  la 
couverture  de  ceste  maison  est  abessiée,  ou  terre  est  sur- 
montée 9  ou  mon  lit  est  bauciez.  Li  sage  regardèrent  li  unz 
l'autre,  et  dirent  tuit  ensamble  que  sages  estoit. 

Ne  demora  pas  longuement  que  li  baron  et  li  haut  home 
de  Rome  vindrent  à  Temperéeur  et  li  disrent  :  Sire  ,  nos 
nos  merveillons  mult  que  vos  ne  vos  mariez  ;  que  vos  avez 
assez  gratit  terre  et  grant  tennement  de  coi  .iij.  enfans 
ou  .iiij.,  se  vos  les  aviez,  seroient  riche  home.  Prenez 
famé. 

Li  empereres  fu  vieuz  et  pensa  à  ce  qu'il  n'avoit  c'un 
hoir;  et  après  sa  pensée,  respondi  :  Je  la  prendroie  voten- 
tiers,  se  ele  estoit  quise  et  vos  vos  en  voliez  entremestre  ; 
que  ausi  n'ege  que  .i.  hoir. 

>  Yàb.  .x?j.  fiieilles  d'ierre,  si  en  mirent  desouz  chascon  peooul  de  son 
m  .iiij.  (Id.) 

*  YAB.Si  TapelèrenC  et  li  demandèreDt  qu'il  aroit  (A,  neveu,  ne  sentu, 
et  qu'il  leur  dei8l.(Id.) 
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lÀ  baroa  '  la  quistrent  et  la  li  amenèrent.  Li  empeneresla 
vitbdle  etgente.Si  lifist  l'en  entendant ''qu'elle  estoit  de 
haute  gent.  Li  parant  à  la  damoiselle  !i  donerent  et  li  empe- 
reres  la  prist  volentiers»  auâ  us  et  au  coustnmes  du  paîs  et 
de  la  terre.  Li  empereres  Tama  mult  et  elle  lui.  Il  avint 
.î.  jor  que  l'empereres  et  Tempereriz  furent  à  .ii.  seul  à 
seul,  en  .i.  chanbre.  L'en  avoit  bien  dist  à  l'empereriz  que 
li  empereres  avoit  .i.  fill,  et  que  se  il  estoit  morz ,  li  hoir 
qui  istroient  de  lui  seroient  hoir  de  Tempire  de  Rome  ^ 
Sire,  dist  l'empereriz  à  Temperéeur,  se  vos  avés  .î.  fill,  ausi 
est-il  miens  comme  vostre  ;  par  aventure,  n'en  aron  nos 
jamès  plus.  Sera  il  toziors  en  mu(c)e?  Il  a  jà  .vij.  ans  que 
vos  me  préistez,  ne  onques  ne  le  vi;  je  le  véisse  mult  vo- 
lontiers. Sire,  par  la  foi  que  vos  me  devez ,  envoyez  le 
quarre  4  —  Dame ,  dist  l'empereres ,  je  Tenvoieré  demein 
quarre.  —  Sire,  fet-ele,  votre  mercis,  quar  g'é  moût  grant 
désir  de  lui  veoir. 

Li  empereres^  apella  .ii.  messages  :  Alez,  montez  et  si 
me  saluez  les  .vij.  sages,  et  si  leur  dites  que  je  leur  mang 


I  Ci  sont  li  ha/ron  de  Rome  qui  ameinentCàJ  Vempere^wr  «tM  domot- 
sele  gu'tl  li  ont  quise  por  esjHmser, 
3  Var.  Et  illi  firent  entendre  (Id.) 

3  Yar.  En  cele  chambre  où  il  estoient  mist  l'empereriz  l'emperéeur  à 
reson.  (Id.) 

4  Vah.  Yons  ayez  tenn  oest  empire  tout  vostre  aage  ;  onoques  ii'easte& 
tant  mestres,  ne  tant  entroduteurs  comme  vous  avez  ore.  (Id.) 

s  a  fait  venir  li  empereres  .ij.  messajes  dewuU  Uti,  pour  «nvoter 
guerre  son  fill. 
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q«e  il  s'eB  vienj^eot  et  que  il  m'ameinent  mon  fiU.  Quar 
je  yeil  savoir  et  esprover  combien  il  set ,  de  tant  de 
terme  corne  ils  Tont  tenu  à  escole.  Li  message  s'en  r^tor- 
nèrent  et  s'en  vont  là  où  il  qiidèrent  trover  les  «vlj.  sages, 
n  descendirent  an  |iié  de  la  sale.  Li  sage  les  reç«Mnent  i 
{^ant  joie  :  Li  einperere(s)  vos  mande  salnz  ;  et  si  voz 
mande  que  vos  veingniez  à  cort  «  à  tout  son  fill  ;  quar  il 
vtteat  savoir  que  il  set,  de  tant  de  lens  comme  vos  l'avez 
tenuàescele.  Et  il  respon(d)ent  :  Yolentiers.  Lijors  passa, 
la  nuiz  vint.  Quant  li  sage  ore(nt)  soupe,  la  lune  luisoit  clerc 
et  belle. 

Li  .vij.  sage  '  et  le  fils  Temperéeur  descendirent  de  la 
sale  contreval,  el  vergier.  Li  .vij.  sage  esgardèrent contre- 
val  en  la  lune  et  estoiles,  etdiacuns  garda  bien  parfitement 
en  la  lune  et  estoUles ,  et  virent  les  constellations  et  les 
muances  du  corz.  Et  quant  il  orent  regardé  longuement,  si 
parla  mestres  Chatons  et  dit  à  ses  campaignons  :  Li  empe- 
reres  nos  mande  et  son  filz  ausi  ;  se  nos  i  alons ,  et  nos  li 
menons,  à  la  première  parole  que  il  dira  il  mora,  et  nos  ausi 
serommes  destruit  ;  îce  voie  bien  ,  ce  dis!  Chatons,  en  la 
lune.  Li  autre  sage  i  gardèrent  ausi,  et  virent  que  voirs  es- 
toit.  Et  li  valiez  esgarda  en  une  claire  estoille  .qui  semUoit 
estre  à  .ij.  toisses  près  de  la  lune.  Il  apella  ses  mestres  et 
leur  dist  :  Véez  vos  ce  que  je  voi  en  celle  estoile  clere?  Il 
respondirent  :  Qu'i  véez- vos  .^ — Je  voi ,  fet-il,  que  se  je  me 
puis  tenir  de  parler  .vij.  jors,  que  je  serai^ariz  de  m<»t  et 

>  ex  endroit  wmt  U  .vij.  Mje  etle  fU  Vempereeur  el  Jardin  powr 
aprvndre,  et  pot  garder  an  la  lune  «f  «rtoiflM . 
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VOS  ausi.  Li  sage  escoutèrent  ce  que  li  valiez  ot  dit,  et  gar* 
dèrent  en  Testolle,  et  virent  que  voirs  estoit  :  Par  foi,  il  dist 
voir,  fet  misires  Baucillas  ;  or  nos  convient  conseil  prendre 
entre  noz. — Par  foi,  dist  li  valiez,  je  vosconseilleré  en  bonne 
loi  :  vos  véez  bien  que  se  je  ne  vueil  morir,  que  il  me  con- 
vient tenir  .vij.  jorz  de  parler.  Et  vos  estez  .vij.  Poi  s'aura 
chascuns  de  vos  de  sens  et  de  mémoire  en  li,  se  il  ne  me 
puet  passer  .i.  jor  par  parole  et  guérir  de  mort ,  moi  et  lui. 
Certes,  dist  Baucillas,  je  passerai  moult  bien  le  mien.  —  Et 
je  le  mien,  fist  chaucuns.  Einsint  le  certifièrent,  et  li  valiez 
le  ur  dist  :0r  convient  que  chaucuns  viegne  à  son  j  or,  à  Rome, 
car  autrement  ne  porroie  je  estre  garantiz  de  mort,  ne  vos 
ausi  ;  vos  seroiz  à  une  liue  ',  ci  près.  Seigneur,  vos  savez  bien 
que  je  arai  grant  anui,  por  Dieu  !  or  pensez  de  moi  ;  je  me 
met  en  vostre  menaie.  i  A  tant  sont  parti  li  .vij.  sage  et  de- 
sevré;  et  reviennent  en  la  sale,  et  firent  bêle  chière  aus  mes- 
sages. Mais  seur  toz  les  autres,  estoit  li  valiez  pensiz'  tant 
que  ce  vint  au  matin  que  li  jors  fu  biaus  et  clers,  le  vallès 
se  leva  ;  ses  pallefroiz  fu  atornez  et  le  palefroi  son  mestre. 
Cil  mestre  estoit  cil  qui  leur  avoit  fet  venir  ce  que  mestier 
leur  fu,  tantcome  il  orent  sejorné  iluec. 
Li  empereres  joinne'  s'en  va  et  s'en  part,  mult  dure- 

I  Var.  Or  conviendra  que  chascuns  viegne  à  son  jour,  quant  autrement 
ne  porroit  estre  et  vous  seroiz  à  une  vile  ci  près,  au  bore  Saint  If  artin.  (Id.) 

»  Yav  .  Et  pensa  toute  nuit  et  tout  le  jour.  (Id.) 

3  Ci  endroit,  se  départ  li  valiez  le  fill  Vemperéeur  des  .vij.  sagesses 
ineslresj  nmlt  grant  duel  se  sont,  et  vient  à  son  père  '  empere'êur  qui 
Vavoit  mande' par  le  comeil  de  sa  famé  qui  le  voulait  veoir. 
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ment  plorant ,  de  sesmestre,  et  s'en  vint  à  Rome  mult  plo- 
rant  et  durement  pensis.  Li  .vij.  sage  remeinstrent  el  bois 
seint  Martin.  Li  empereres  oï  dire  que  son  fill  venoit ,  et 
si  monte  et  fet  monter  une  partie  de  ses  genz  et  vet  encon* 
tre  sou  fill. 

Li  empereres  ■  ala  encontre  son  fil  ;  si  le  salue  et  le 
prent  par  le  menton  et  le  besse  et  acole.  Et  cil  Vencline 
et  les  autres  barons  ensement  :  il  vienent  au  pié  de  la 
sale,  si  descendent.  Li  empereres  prent  son  fil  par  la  main  ; 
si  montèrent  à  mont,  li  empereres  demande  à  son  fill  com- 
ment il  li  esta  ?  Et  cil  li  encline,  sanz  mot  respondre  :  Com- 
ment ,  fet  li  empereres,  biau  filz,  ne  parleras- tu  pas  à  moi? 
Li  empereres  apele  son  mestre  despensier  qui  estoit  venus 
o  lui  :  Gomment ,  dist-il ,  veici  que  mes  fils  ne  parole  ?  il 
a  esté  à  maie  escole»  je  cuit  qu'il  a  perdu  la  parole  et  la 
reson.  Et  cil  li  respont  :  Il  parloit  hui  matin,  toutes  maniè- 
res de  paroles.  L'empereriz  oï  dire  que  li  valiez  estoit  ve- 
nus et  qu'il  ne  parloit  mie  ;  si  en  a  grant  joie.  Elle  s'atorna 
des  plus  chiers  garnemens  qu'elle  a  et  vient  en  la  sale,  o 
grant  compaignie  de  dames  et  de  damoiselles.  Li  empereres 
et  li  chevalier  se  tornerent  vers  l'empereriz.  Elle  vient  en- 
tre eux  :  Sire,  fait  elle ,  est  ce  vostre  filz  ?  —  Oil ,  fait  li 
empereres ,  mes  il  ne  parole  mie.' — Sire ,  s'il  onques  parla, 
bailliez  le  moi,  je  le  ferai  parler.  —  Mult  bien  par  foi,  fait 
li  empereres,  je  le  vos  otroi;  et  je  sai  bien  que  je  le  baillai 
a  u  .vij .  sages  bien  parlent.  L'empereriz  le  prent  par  la  mein; 

>  Ci  endroit  vei  li  empereret  eneonire  sonfiUj  et  le  besee  et  acooUe^ 
et  il  lui. 
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il  n'i  volok  pas  aler  :  Alaz  o  lui,  dist  11  empereres.  Li  vatte^ 
se  leva  sus  et  vet  oTempereriz,  en  ses  chambres.  L'^empe- 
reriz  fist  traire  les  daines  et  les  damoiseles  en  une  auU% 
chambre,  et  entre  li  et  le  vaUet  s'asistrent  sor  ime  cheuche 
d'une  coûte  pointe  coverte,  et  d'un  drap  de  soie  \ 

L'empereriz  ^  l'esgarda  et  le  voult  faire  entendre  à  soi  ; 
si  li  dist  :  Biaux  douz  amis,  biaux  douz  frères,  entendez  à 
moi  :  Je  ai  mult  bien  oï  parler  de  vos.  Par  le  grant  bien 
et  par  le  grant  sens  qui  en  vos  est,  vos  aim,  et  por  la  grant 
amor  que  j'ai  en  vos,  ai  je  porchacie  que  vostre  père  me 
prist  à  famé  ;  et  je  vous  ai  gardé  mon  pucelage,  si  que  il 
n'ot  onques  part  en  moi.  Or  si  vueii  que  vos  m'amez  et  je 
amerai  vos.  Lors  li  gita  ses  braz  au  col,  et  il  se  tret  arriéres, 
elle  le  prent  (par  le)  menton.  Si  le  volt  beiser;  et  lors  se 
tret  ancore  plus  arriéres  :  Comment ,  fait  elle,  biaux  douz 
amis,  vos  ne  parlerez  mie  à  moi ,  ne  ne  me  feroiz  ne  joie, 
ne  déport  ^  Cil  qui  voloit  garder  à  l'onor  son  père  et  à  la 
seue  meisme ,  si  ne  sonna  mot.  Et  qaant  l'empereriz  ^  vit 
ce,  qu'elle  ne  treroit  parole  de  lui,  ne  qu'il  ne  diroit  mot, 
si  giete  sa  mein  au  drap  que  elle  avoit  vestu  et  à  .i.  peliçon 

«  Yar.  Et  s'agirent  sus  une  coostepointe  mult  riche,  coay«rte  d'un  drap 
de  soie.  (Id.) 

»  Ci  endroit  est  l'empereriz  ensachambrej  lui  et  sonfillastre,  teul  à 
seulf  et  se  sient  devant  son  lit ,  quLor  elle  le  veut  fere  parler, 

3  Yar.  Ne  ne  feroiz  joiei  (Id.)  Cette  variante  explique  le  sens  du  mot 
déport, 

4  Cest  Vempererix  qui  deront  ses  dras  et  ses  eheveus,  quand  ele  vit  le 
variât  ne  parleroit  paà  à  kit;  et  j^a  un  eri  pour  faire  vmir  la  gmi 
à  lui. 
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<f  ermine  qui  mult  durement  esUjoU  riches  et  à  la  chemise 
que  ele  avoit  vestue  ;  si  se  descire  tresque  en  mi  le  piz  et 
ancore,  comme  malvezie  et  maleureuse,  et  c(mime  malen- 
ginneuse  et  plaine  de  mal  art ,  et  de  maie  guile ,  giete  ses 
mains  contreval  sa  face  qui  mult  estoit  bêle ,  et  à  ses  che- 
yeuSy  ^  en  deront  une  grant  partie  et  ameine  ses  mains 
contreval  sa  face  qui  estoit  belle  et  conlourée,  si  Tesgra- 
tine  et  fiet  toute  sanglante.  Et  quant  elle  fut  einsi  mal 
at<M*née  et  ainsi  laidement ,  si  giette  .ii.  criz.  Liempereres 
6ï  les  criz  laiz  et  hideuses  et  tristres,  et  li  baron  qui  laestoient 
en  la  sale.  Si  s'en  viennent  cele  part,  en  la  chanbre.  Et 
quant  li  empereres  vit  sa  famé  einsit  atirée ,  si  fu  iriez  : 
Gomment ,  dist  li  empereres ,  qui  vos  a  einsint  atiriée  '  ?  — 
Par  foi ,  dist-elle,  cist  déables  que  vos  véez  ci.  Par  .i.  poi 
qu'il  ne  m'a  estranglée.  Se  vos  ne  fussiez  si  tost  venuz  au 
cri,  je  fusse  occise  et  morte ,  ou  il  eust  fait  de  moi  sa  vo- 
lenté.  il  ne  vos  est  riens ,  c'est  un  vif  deable  ;  fêtes  le  lier. 
—  ]à ,  par  mon  chief ,  dist  li  empereres ,  garde  n  en  serai, 
ne  ne  remeindra  plus  ovec  m<H.  Il  fet  venir  les  bediaus  qui 
servent  des  genz  destruire  :  Alez ,  fet-il ,  destruiez  -  moi 
cestui  qui  mon  fil  devoit  estre.  U  bediaus  respondent  :  Nos 
ferons  vostre  commandement  '. 
Il  issent  hors  de  la  chambre  \  si  entrent  en  la  sale  où  li 


A  Yab.  Quant  liempereres  vit  si  mai  atoniée  oeie  que  il  tant  amoit^  si  fu 
iriez  et  ausi  conme  hors  du  sens.  (Id.) 

>  Imitation  dn  Syntipaa.  Foyas la  première  partiede  ce  volame,  page  d5. 

3  Ci  prenmU  .ij.  hêdianu  le  fiU  Vemperémr  pour  M  mener  deetruire^^ 
l'un  deçà,  Vaulre  de  là,  par  les  eepaules. 
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haut  homme  furent,  moût  esbahi  de  celé  merveille  du  fil 

Temperere  qu'il  ont  veue  avenir  s  si  en  sont  venu2  à  Tempe*' 

rere  et  li  dient  :  Sire,  nos  nos  merveillons  moût  de  ce  que 

vos  volez  einsint  vostre  fill  destruire.  Mes  metez  ceste 

chose  en  respit  jusque  à  demein  et  lors,  selonc  Tesgart  de 
vostre  cort,  soit  jugiez'.  JeTotroi,  distli  empereres,  adonc 

et  sofiTerrai  le  jugement  de  ma  cort.  Adonques  apelle  les 
serjanz  et  ci  lor  commande  sor  les  elz  de  lor  testes  que  il 
soit  avaliez  en  sa  chartre,  qu'il  ne  s'enfuie,  ne  qu'il  ne  s'en 
eschape.  Tantost  comme  li  empereres  ot  ainsint  commandé 
à  ses  serianz  il  fu  faiz.  Mes  desus  toz  les  autres,  fu  Tempe- 
reriz  dolante  de  ceste  chose,  et  correciée,  et  marrie  de  ce 
que  li  valiez  est  respitez  à  destruire.  Ele  pansa  et  rima  et 
mormela  ainsi  faiterement  toute  j or  tresqu'à  la  nuit.  Molt  ot 
en  son  cuer  grant  errour,  car  elle  ne  cuide  ore  jamès  re- 
couvrer si  bon  point  de  lui  destruire  comme  elle  avoit  fet 
devant  et  comme  ele  avoit  porchacié.  Ainsint  pansa  tant  que 
vint  à  la  nuit  que  li  empereres  s'en  vint  couchier.  L'em- 
pereriz  li  fist  mult  maie  chière  :  Qui  est-ce,  Dame,  fait  li  em- 
pereres ,  que  avez  vos?  quele  chière  faites  vos?  dites  moi 
vostre  pansé  que  vos  avez.  —  Certes,  sire,  ge  le  vos  dirai  : 
vos  estes  mort ,  vos  estes  destruit.  Yenuz  est  celui  par  cui 
vos  serez  déséritez  et  perdrez  terre ,  qui  est  vostre  fil,  — 

>  Vab.  Li  haut  home  de  la  terre  furent  irié  de  ce  qaeil  orent  veu  avenir, 
et  de  ce  que  li  emperieres  voloît  fere  son  filz  desbruire.  Si  en  forent  mnlt 
esbahi,  ne  se  sorent  cornent  ce  pooit estre  avenu.  (Id.) 

a  Yar.  Metez  en  respit  jusque  à  demain  de  rostre  filz  destraire,  et  lors 
par  le  jugement  de  vostre  cort,  l'ociez,  se  0  a  mesfet.  (Id.) 
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Mes  fiU  !  —  Vostre  fiiz ,  voirement,  dis^je,  s'il  vos  en  puist 
ainsint  avenir  comme  il  fist  au  pin  de  son  pineau.  *—  Et 
comment  avint^il  au  pin  de  son  pineau ,  fet  li  empereres  ? 
-^  Par  foi ,  je  le  vos  dirai  volantiers. 

En  ceste  ville'  ol  .i.  borjois  qui  avoit  un  vergier.  Cil 
vergier  estoit  granz  et  biaus  et  planteiz  de  bons  arbres. 
Ensu  nnlieu  de  ce  vergier  avoit  .i.  pin  qui  estoit  si  grand 
^  si  biaus,  et  si  droiz  et  si  alingniez  que  mis  plus.  Li 
preudons  fist  querre  des  maillors  terres  que  pot  trouver  et 
mestre  au  pié  du  pin.  En  après  un  poi  de  tens  trespassé, 
H  pins  s'esgaja  et  vint  à  volante ,  si  que  tult  se  merveil- 
lièrent.  De  Tesgajement  du  pin  leva  .i.  petit  pinlans  d'u- 
nes des  maistres  racines.  Si  vint  à  volante  le  petis  piniax 
TDHlt^  durement.  Entre  ces  choses,  H  borjois  entra  en  son 
vcfrgier,  et  si  vit  le  pipeau  lev^  du  ffralit,  si  en  ot  ^àtnt 
j(Âe;  si  fist  <}uerre  de  la  meillor  terre  qbe  Von  pôt.trdVèr 
et  la  fist  mestre  au  pié  du  petis^pinel;  et  )i  piiriaus  vint  à  vè- 
lelnté^  et'tant  que  li  preùdons  fu  aleai  en  samarèhan^é,  st 
demM*a^  longuement.  Et  quant  il<ftit'  i^evèhuzV  là  preâriièM 
cbose*qué  i!»fist,  ât  élà  en  son  vergter  veoir  son  petit  pi- 
neau,^ èfâe  vit  toH  parqué  branbhe  dû  graïkt  pin.  Sif  apéla 
soil  jsfrdigàier  ^Qu'est  ce?  coifnment  va cef porôot  est  toi*s 
raès  pletîz  '^iiieaus?— Sire,  fait  li  jardiners,  en  ne  vééz  vtis 
pèrccii ?^— Nenilt'ôîr,  dist  li  preudons.  -^  Sire*,  gelé  Vos  Ai- 
rai!'B1sgardez  cotifre  mont,  si  verrez  que  la  braiicb'e  4e  6e 

•t«Oi<eMdfotl  est  le  ftergiw.<mlepine^t,  «lie iMtfi.pmet.9114  eet  Oetoz 
1$  grant  pin  auquel Ui4oitHk  forée.  )        • 
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graiii  pin  le  tient  et)  qu'il  ae  puet  alercn  airanl.-^Gofitz  la^ 
dîBt  li  bcMTJOtô. — Sire^fait-*il>  voltantier&.  Il  prem  la  eoigniée 
et  met  Teschiele  en  haut ,  et  fiert ,  et  refiert  tant  qu^iè  a  la 
branche  copée.  Et  quant  il  l'otcopée^lipreudoBS  s'eacria  : 
Cope  encore,  fai  li  voie.  Et  cil  respont  :  votalHierSt  sûre,  à 
YQ^tf  e  commandea^ot. 

Or,  $irei  fet  lî  empereriz»  '  est  ja  li  gpa»z  pîna  por  son  pe- 
tit pineau,  t^^nd^  et  bertodé  et  enlédiz  ancore  jà  plus,,  car 
li  pii^au3  vint  à  volaoté  et  js'esgaja  mult  et  de  re^a|eMent 
de  li  et  de  sa  force  si  souleva  une  des  malstres  mcines  du 
grant  pin.  et  quant  li  grant  pins  ot  perdu  une  de  âes  mais*» 
très. racines»  si  secba  de  ceie  partie,  et  fu  sanz fneîlles  éi 
sa9^  verdor  de  celé  part,  etli  preudQ0(^}  vin^à  sou  yergier, 
et  il  vit  le. petit  pioefau  qiu  fu  graas  et  tÀajii»  et  vÂnt  à  vo« 
l^nté.  J^yitqu'iiiS^urmontpitparbîautéleigrantpin^t  y4 
que  U  granz  fu  sechieasd!une'partie»>  si  distà  sfiu  jardinier  : 
Qju'est€ietiait41,,(|i  moi porci^i  cist  graQVpin^estfieahies? 
TT  Foffç^i.sire,  diçt  li  ^ardiiûers  ;  e^  faiiiîronbre  ^e  yostre 
pçtH  pii^eau  qui^ra.  einsint  sornwaté  ea  (fautes  choseç^,  -7^ 
Or  Ifï  cope  du  touti  dist  1^  barjois,  oç  iç^droHjtvi^airt  moi.  — 
Sfiçfi,  xplaj^tiei^,  dist  U  jar4i*ier^.  HlH'ett^isi  çoigipie  si  le 
o(^  et,(^etrîinche  fresqi^e.^ntre.-^pi:^  sji^e^  di^Tiefl^P^^^ 
r\^,  joc  estU  pins  copez  et  e^  à  l^^te  liyrez^jiCMr  .cel^i  491 
eçt  i3su$  de  lui..£t.  autresvit  doit  cf^scums  dire  de  ?fostre 
61,  qwi  est,et  fu  de.yops».qjuji  vos  yiiçfft  îà  à  mal  et,X(Wtte  Ja 
gent  et  tout  li  empires  en  est  jà  contre  vos;  et  se  painent 

(  «t3»  midf^ixp9liSatdiHi9r(\Êjl€grMi9pfn,p09  Vcmot  d^  9^  petit 
pinel  qui  li  avait  tolue  sa  force  et  (fMi^m^tenirmmUé, 
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mirit  dnrenieBt  de  vos  deseriter  et  de  vos  mettre  aval.  Et  vos 
estiez  hier  en  muH  bon  point  de  vos  adelivrer  et  de  «estre 
vos  kors  de  peine,  et  à  tozf  iorz  mes.  Et  por  oe  que  vos  ne  le 
feistes»  quant  vos  en  venistesen  leu  et  en  aise»  si  vos  en 
put  ausim  avemr  comme  il  fist  au  pin  de  son  pineau.  — 
Par  mon  ohief,  dîst  li  empereres,  il  ne  m'en  aviadra  pas 
ainsint»  car  il  mora  le  malin. 

.  A  tant  remestrem  les  paroles  jusque  le  malin  ;  et  quant  li 
empereres  Ai  levez»  si  apela  ses  sers  i  Alez,  fiiit41,  traiez 
miMn . fil: de  la  jeoiliev  si  le  destraiei^ ;  par  raMm ichief ,  se  vos 
nele  faites,  vos  î  morroiz  de  la  moFi:dontil|doit  morir.:  Li 
setf  re^oncifrent  :  A  vesire  coiunendement  11  traient  le 
vaHei  de  la  cliartre.  Les  pertes  *  fimni  overtes;  et  la  sale 
ample  des  barons  de  la  tenre ,  ei  dee  ehev^liers.  Il  virent 
qlie  U  serf  ameftè^ént  le  vallet  ;  tuit  oil  qui  le  virent  en 
orent  pesaseè  à  lôps  cuërsL  Gii  FameiftAentpar  mrlarue. 
A  tant  ezjvos.qMesiiipndmiers.âes  sajfes  vèènt.  U  eneontre 
le  vaiilet  qtie;li  sctrfiilenoieDt  pandre*  li  uns  ne  sonna  mot 
à  Fauire.  MésaHre!6aueikis.s'en>pas«0iouli)e  el  vient  au  pie 
éa  degré  de  la  sârle,  si  desèent  ;  assez  fu  qui  soncbeval 
pristt^l  iTen  'fitoÉte  les  degrez  à  mont^  et  vient  en  la  sale 
et;  %rDes¥eremperéecir«t  dise  r  Sire^  Difex  vos  doîm  bon  jor. 
•^JàDeKne  vcis^beneiey  distli  empereres,  assez  i  a  por  coi, 
«t  je  le  vos  diraïf  :  le  vos  avoie  bmllié  mon  fil  à  endoctri- 
ner et  à  aprefifdre,'  à  vos  et  à  vos  compaingnons  comnie  à 
^H  que  ge  mbtift  ^inde  et  en*  qui  je  me  fioie.  Yds  Favez 
tenu  par  .iij.  anz.  La  première  doctrine  que  vos  li  avez 
apris,  si  est  que  vosli  avez  tolue  la  parole;  la  seconde  qu'il 
vont  prendre  ma  famme  à  force;  et  des  autres  mauvesses 
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tecbes  il  a  assez.  Por  coi  je  le  faz  destruire.  Comme  il  sera 
destruiz»  sachiez  que  vos  morrez  après;  ^t  vos  et  voscom- 
paiDgaons*  —  Sire,  dist  mesires  BaaciUas,  vos  dites  qa'ila 
perdue  la  parole;  por  ce  n'a  il  mie  mort  deservie*  Or  est 
graindes  reson  que  Ton  li  face  mult  de  biens  que  l'en  ne 
fist  onques  ;  et  si  voUoit  prendre  vostre  famé  par  force  et  il 
fust  veritez,  por  ce  n'a  il  mie  mort  déservie;  mes  l'en  le 
devroit  toiit  courocier *  Mes  sauve  vostre  grâce,  et  sauve 
vostre  parole,  et  sauve  vostre  révérance,  je  ne  eres^i  hui 
qu'il  le  s'en  pensast  onques^  —  Il  n'y  a  si  mal  qui  ne  père, 
comme  celle  qui  est  toute  dessirée,  et  toutei^schevdiée,  et 
tôte  mal  atornée. — Ha!  sire,  discfiaueillas»  dlé  ne  le  porta 
pas  en  son  cors  .ix.  motsi',  etsevos,  en  C6«te  manière,  le  vo* 
lez  destruire,  por  le  dîsl  de  sa  marrâst^e,  et  mal  mener,  si 
vosen  puisse  avenir  ainsint comme  il  fisi  au  chevalier  de 
son  levteier.  »^  Gommant  avint-il  au  chevalier  de  son  le- 
vreier?  —  Par  foi  je  le  vos  dirai  volentiérs;  mes^Je  ne  l'vos 
diroiemie,  se  vos  ne  respitez  ^mtre.fiU  de  mort;  car  ein* 
çoiz  que  je  le  vos.  eusse  conté ,  seroitHJl  nii^rt  ^  $'il  m  vs|ii- 
diroit  néant  mes  contes.  —  Pac  foi,  éka  U  enlpereres,  et 
jfEi  Je  respiterai  ; .  envoiez  le  querre^  i  Mesage  coururent 
qui  rameinnent  le  vallet  arrière;  quasi  lil  oï  la  novdl^» 
il.otgrant  joie.  Li  valiez  retorne  arfieps  et  s'en  vient  par 
devait  l'emperéeur,  0t  U  encliDe.Ktti  8#rja^t.le  r^^^eteot  en 
laîoioile  arrière,  lkv^l.£t  quant  il  or^iM;çe;#Ut  liempereres 
apelte  Baucillas  ^r  son  noneltli  di^t  )  Or i  dites. — Certes, 
.fijitpTÎl,  vojl^tier^.       .  ..j    ;,.....    .,  ,.      . , ,    .  , 


I  • 


'  MS.  n»  7974.  uotre  MS.  poftait  :  Elte  nelç  porta  pa^en  soo  propre  cm. 
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•Uraviat  jiadis  Sen  cèste  vîle,  par  un  .i.  j(M*:qiifr  est  apelez 

le^riQÎ  des  diemeiiches,  c*e$t  lejor  de  la  Trinité ,  que  tnk 

cèavjdkr  se  doiyent  déduire  ser  lor  ohetaus  et  peadre  les 

^$Ciiz  aji  do&  Et  si  avint-qoe  U  cbeT^lier  de  eeste  vile  s^atè- 

itiDt  déduire  èsprez;  èl  U  prëz  estoientijoste  la  meson  à  ;î. 

.vavr9Sor.  La  mesoii  eatoit  close  de  imirz  viez  et  anciens  et 

çreyé^A  Et  il.estoll  riches  eit  manenz^  et  avbit  an  petit :en^ 

Êint/en  bereol»  de  sa.  fsune.  Li  ei^s  ayottâq/ooirices/La 

prej|iif3*)e  s^rvoit  de  Taietier »  et  ta  seconde  dn  b^aier «  et  la 

tierce  des  dras  resioer  et  de  éouchier.  Li  vavasors  aroit 

^^  .tevjrjier  bel  et  graot  et  isneU  si  que  à  toute  rieHS  '  que  il 

cow^it  il  ^tçignoit»  .^t  tôt  qant  que  il  ateignoit  il  preàoit. 

Li  lévriers  estMt  si  boas  que  aus  plus;  et  li  cbevalieb  l'a- 

moit  laoli  que.BuJIe  riens  aée  il  namoittant.  Li  vavasors 

s'en  est  issuz  spr  soti  cheval,  l'espée  ceinte,  l'escu  au  col, 

la  l^nçe  elpojpg^  avec  les  autres.  Et  la  ^mè  fu  issue  bons 

delà  porte, «ar  le  poAt  toraeiz.Et  entre  ces  choses,  le^ 

norrices  orent  aporté  l'enfant  dedanz  le  bercel,  ^m  pié>da 

inur,.ec  $'en  furent  montées  par  desuz  le  degré,  contremoat, 

as  aquartûaus^.  Li  chevalier  côonnencèrent  à  béMderles 

uns  contre . lés  atttres.  i.  serpeaz  seJlaaoïTiz  el  mur.  Li 

senpenz  ot  la  lioise  et;  la  ttinpulte  >  des  'èsbuz>  et  des  lances 
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>'  a  endroit  est  le  chevalier  gui  avoit  ie  boii  lévrier,  quHl  âmou 
infil  *comme'hom  put  amer  sùnievri^:     .  ^  j  :  - .    j    *     »  •  .'* 

Cette^fiiekon^  eM  imitée dd  Pantçha-taétra,  dé  Syhtiim9,  et"éb's(e^ 
dabar.  Voyez  la  première  jMirtie  de  ce  volume ,  pages  54  et  110. 
• .  >  .VAJK.<<2ai  à  toqles.liM  (^<^es  j9«i.U,cwoHf«tiiigvioiA<j(t4.) .'     ' 

3  Var.  Et  montèrent  ans  creniaus  du  mnr^  par  les  degrez.  (Id.>  ; 

2. 
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et  des  dievai;  si  s'en  merveillav  car  îi  o'avoit  mie  oe^apris^ 
Ile  acoiistumé.  Si  lëTâ  la  teste»  et  se  misl  hors  malt  nste- 
ment;  si  s'en  vint  par  une  des  crevaces  du  mur,  en  la  ooit 
M  VaTàsor;  et  en  la  porprise  qui  mult  iert  beli«^  Si  «"«n 
Vint  maintenant  yérs  le  bercei,  où  U'enfès  esloiilaisêiez  de 
«es  nôrrices.  Li lévriers  estoit  sor  le'soil  de  la  sale,  et  ôt  èï 
la  noise  des  bohordeors/Si  vint  le  sérpeAs  ^am  et  groS;  et 
eétoit  Irïdeats  et  porpris  dé  rouse  oonlér.  VefaiVfittS  e^tdft  il 
«ntoz  lès  ]]panbres  de  lui.  Li  leyrier,  quant  il  le  vit  TeUir 
Yers  le  bercel,  si  fiert  des  piea  à  la  terre»  et  grate  ihult  du- 
remtat  ^et  s'eâ  vient  vers  le  serpent»  si  le  prent  fût  mi  le 
grcs  du  teâtre.  Li  serpent  lieve  la  teste»  si  te  prent  par  mi 
le  col»  àudenz  »  si  que  le  sang  en  issi.  De  la  doblôr  ti;  de 
l'angoisse  que  li  lévriers  senti»  et  de  la  morsure  du  serpent» 
^t  de  la  doulor  du  venin  qui  encore  le  griévè  plus»  si  es- 
iruie  par  derriers  soi  le  serpèist ,  par  desus  le  b^cél  »  et  ii 
lévriers  hprès»  par  deslis  le  bercel  'i  Et  If  berceb  terne 
tantost  de  desos  desus^  Mes  itant  ot  d'avantage  que  li'dtti 
eheveoeldu  beroelerent  si  haut»  que  li  vis  à  l'anfâftt  fl*»- 
dësa  nie  4  la  terre t  Et  la  bataille  reéomhianee  dtt^^rpèftt 
éi  du.l6lnrier;eit«ltot  liseipenzis'eii  volt  aler  et  départir 
<ln  lévrier,  ilèa  li  lévriers  le  prent  par  mi  le  gros  du  oors» 
par  itelle  partie  où  il  l'avoit  devant  pris»  mult  fulenesse- 
ment.  Et  li  serpan?:  Uçve  la. teste;  lù  le  prant  mult  aigrement, 
en  celé  partie  du  coste  où  il  avoit  devant  ce  mors*  £t  li 
lévriers  cri^  4^  sa  doulor  qu'il  senti;  si  Je  resCrnie  par 

I  VÀRi  Bt'  pAit  létdmè  m  «mpciit ,  «t  il  fib(  |Mir  dssiift  Je  tnM,  et 
le  leyrW^  aprè».  {Id.)     '   ^ 
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desus  le  bercel,  et  li  serpant  s'en  cuide  siler,  etli  lévriers 
saut  ayant  '. 

Si  recommence  '  la  médée  d'els  .ij.  et  la  bataille,  si  que 
tdz  li  bercels  est  sanglant,  àtrestoute  la  place ,  et  l'erbe 
ensenglantée.  Et  en  la  fin  de  fa  mesiée,  li  lévriers  le  prant 
par  mi  la  teste,  si  Testraint  de  son  pooir,  si  Tocit.  Si  ot  li 
lévriers  isi  grant  ire  an  soi,  por  ce  que  il  avdt  si  ledement 
navrez,  qu'il  ne  le  voit  mie  à  tant  lessier;  ainz  le  tronçonne 
en  .iii.  tronçons,  si  le  lesse.  Ai  tant  de  la  mellée  qui  i  ot 
esté,  fu  le  bercel  ensenglantez  et  trétoMe  la  place;  et  li  lé- 
vriers, que  du  sang,  que  duveninyfu  laiz  et  hideuset  anflee  ' 
et  ensanglantez.  Il  s'en  entra  mniatenaDren  la  sale  et  se 
coucha  et  commança  à  crier  et  à  brère,  et  à  devostrer  soi 
parmi  bans  et  parmi  liz,  etpar  couvertureetparmila  terre; 
et  crioit  et  huUoit  mult  durement ,  comme  cil  qui  estoit 
destroiz  mult  aigrement  de  mal.  Il  fu  vespres  basses,  et 
bôhordeiz  des  chevaliers  remest,  et  chascun  s^en  ala  à 
son  ostel  et  à  son  herberjage,  si  comme  ildevoient  faire. 
Les  norrices  vindrentcontrevallesdegrëz  du  mur,  et  virent 
le  bercel  torné  et  tout  sanglant,  et  la  place  toute  sanglante; 
et  vinrent  vers  le  lévrier  qui  crioit  et  huloit'et  braoît.''Si 
quidèrent  qu*il  fust  enragiez  et  hors  du  sens,  et  qu'il  eust 
Tanfant  mangié  et  estranglé,  por  ce  qu'il  le  virent  sanglant; 
et  si  laitet  si  hideus.  Si  commencièreiit  à  crier  et  a  batre 

I  Var.  Le  Icvrier  cria  de  la  doleur  qu'il  senti  ,  si  resailll  par  desus 
le  bercel ,  si  que  li  briers  en  futonii  satigtanz.  (Id.)    ' 

*  a  enârait  e^  Xa  biMtaiUé  du  lévrier  et  dû  utrpertt ^  liwrement 
s' entrerequièrent,  lez  le  bercel  à  Vanfant, 
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lor  paumes  et  descirer  lor  cheveus»  et  disrent  :  Ha  !  lasses  ! 
lasses!  chetives!  que  ferons  nos?  fuions  nos.en.  Cist  con- 
saus  fu^  tost  pris»  et  fièrent  des  piez  à  terre  ^  si  s'en  vont. 
En  ce  qu'eles  passoient  la  porté,  si  trovèrent  la  dame  sor 
le  pont.  Quant  la  dame  les  vit  si  efFraées,  si  laides  et  si 
hideuses ,  si  leur  demande  qu'elles  avoient?  Et  elles  H 
respondirent  ensemble  :  que  li  lévriers  estoit  enragiez  » 
si  a  voit  mort  son  enfant  et  estranglé.  A  iceste  parole ,  la 
dame  giete  un  cri  et  se  paume.  £le  pt  esté  une  pièce  en 
paumoisofiy  et  quant  ele  fu  revenue,  ses  sires  vint  sus  son 
'dieval,  l'escu  au  col,  et  ot  déduit  et  boordé  avec  les  autres, 
n  vit  sa  famé* qui  li  dist  que  ses  lévriers  qu'il  amoit  tant, 
estoit  enragiez,  et  avoit  son  enfant  mengié  et  dévoré  par 
maie  manière  :  certes,  fait  li  sires,  ce  poise  moi.  Il  s'eû 
passe  par  desus  le  pont  torneiz,  et  s'en  yient  en  la  cort,  aval, 
et  descent;  Il  fu  assez  assez  qui  son  cheval  tint,  et  son  escu 
et  sa  lance.  lÀ  lévriers  connut  le  cheval  son  seigneur,  et 
pensa  que  ses  sires  estoit  venuz.  11  Toi  parler,  et  saut  en 
piez,  si  malades  comme  il  estoit  et  si  sanglant.  Il  vit  son 
seigneur,  si  s'en  vient  vers  lui,  au  plus  tost  qu'il  onques  pot, 
et  li  sailli  en  mi  le  piz ,  devant. 

Li  sires  ■  fu  mult  durement  irez  et  courociez  des  novelles 
de  ^on  enfant  que  li  lévriers  avoit  mort  ;  si  tret  Fespée,  si  li 
cope  la  teste.  Li  sires  baille  l'espée  à  essuier  à  un  vallet,  et 
s'en  vet  tantostvers  la  sale,  si  regarde  vers  le  bercel,  si  le 

t  Ci  endroit  est  li  ehevaiUere  qui  a  cope'  la  teete  à  ton  lévrier 
qiê*U  amoit  Umt ,  poreequ'il  cuûioit  quHl  eust  mengié  ion  fil ,  powr  le 
cri  à  la  dame. 
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vil  tout  sanglant  et  la  place  toute  saDglame.  Si  s'en  revient 
celé  part,  si  troeve  les  .iij.  tronçons  du  serpent.  Si  se  mer- 
veille niuU  durement,  et  se  saigne;  si  s'abessa,  et  met  la 
main  auberceî,  si  le  tome  oe  desoz.  desus.  Si  a  Irové  Ten- 
liant  vivant.  Si  apele  la  dame  par  mult  grant  ire,  et  pliisors 
genz  qui  estoit  venuz  veoir  celé  merveille;  il  ior  monstre 
la  merveille  du  senpent  qui  estoit  tronçonnez  en  troiz.  Et 
regarde  vers  le  lévrier;  et  sot  de  vérité  que  li  lévriers  s' es- 
toit combatuz  auserpent,  pour  L'enfant  garantir.  Sise  torne 
vers  la  dame  et  dis!  r  Haï  dame,  mon  lévrier  m'avez  fait 
tuer  pour  ce  qif  il  avmt  vostre  enfant  garanti  de  mort.  Si 
vos  sd  créuè,  si  n'ai  pas.  fût  que  sage,  mes  itant,  sachiez 
que  de  ce  que  }e  vos  ai  çreue,  et.que  je  ai  Set  par  vos,  et  par 
vostre  conseH ,  inus  ne  m'en  donra  la  penance,  ge  meis- 
mes  l'en  prendrai.  U  a'asiet  et  sefet  descbaueier  à  .i.  de  ses 
vaHez,  et  cope  les  avan  piez  de  ses  ehaueses,  sanz  r^arder 
famé,  nefil^ne  héritage,  ne  or,  ne  argent,  nericheses 
qu'il  eust,  si  s'en  vest  en  essil,  pour  le  eorrout  de  son  Iq- 
vrier,  si  que  nusne  poli  savoir  où  il  estmt  alez.  —  Qr,  sire, 
dist  n)iesires..BauciHas  à  l'emperéor,  ainsint  ala  il  de  ce 
chevaUerqiii  fu  perdliz  par  le  conseil  de  sa  famé.  Ainsi 
vos'dis-ge  bien  que  se  vos,  par  le  conseil  vostre  famé,  vos- 
tre fil  destraiez ,  sanz  conseil  prendre  à  vos  barcms  et  à  vos 
homes  que  ge  nroici  asemblez,  si  vos  en  puise  ainsinc  ave- 
nir comme  il  fist  au  chevalier  de  son  lévrier.  —  Par  mon 
chief,  dist  li  empecères,  il  ne^m'en  avandra  pas  ainsinc»  se 
Diex  plest ,  car  il  ne,  morra  pas  ainsinc«  —  Sire ,  dist  me- 
sires  Baucilas,  v.  c.  merciz;  et  vos  feroiz  que  sages;  car 
tout  li  mondes  vos  harroit  et  vos  mandiroit.  11  fu  tart  et  la 
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covt  se  .départi  •  hew  porte»,  furent  iiQ^înteBatit  oloies  et  li 
emperèresvint  à  reinper(eff)i2  ;  e)e  fa  irée  por  qe  qu'elle  ne 
pot-acbmplip  soa  bon,  ne  sa  volante,  si  fisc  niaYtot  <ibiôro* 
Li  empepères  la  regarde;  il  la  vit  belle  et  giente  etUancbe 
et  joinne  ;  si  la  regarda  mnlt  visienniént)  et  oom'plas  la^  re^ 
gard»,  plus  éspl4st  de  s'amor.  Si  Fapela  et  li  dist  :  Daine^ 
qu'ayez  vos?'--sHia!  sirei  dist-ele^  oom  je  sais  cermoiée; 
non  mie  por  moi,  mes  per  vostre  perte  qui  estgrant,  etpor 
y^Êi»e  grant  dommage  et  por  rostre  grant  aviManbe  que  je 
vois  qni  vos  nest  ietqtti  vos  sort.-*» Danie,  poreoi?  "—  De 
ce  deable  que  vos  appelei:  fils;  qui  est  venunjporttssdese*- 
rit«r.  Si  tos  ea  puis^  H  avenir  ainsi  oomme  il  fit  aà  san^ 
glie#  qui  lu  pris  en  gratent.  -^CMimisiit/dist  ii  enperère^, 
ftt il  pris,  engratent;  dîtes  le  méii-^'PaDloi,  jele  vasdirak 
Ilot  en  eest  palB^,  «iiefore8t^ânt«tfilérrefllem&vet  phn^ 
seives  de  fruit  et  de  bocfaage^  Uii(s)4engiîeH  se  ftf  noriseB 
celle  fore^;  3  fu  graux  etpa(r)crei)8ietliers  et  orgueilleux» 
que. nus  u'dsoitater' celle-  part  en  laforest  bùli  sengliéiis 
feust.  Eii  mi  la  forest  avbit  un  praetç  qu  milteu<dç  oe  praeH 
si  ot:HJi;  aller  qui  fa  granset  mérveitt^^  et  bien  etai^eft 
d^alies  tneuree*  Li  sén^lièrs  s'iv^mit  chacun  fer  sàoulér. 
Une  fois  En  pasteur  ot  adirée  une  seue  buate,  si  se  Ai  férae 
en  la  forest.  Li  pasteurs' vint  celle  jpart^soz  cal  fdi0r.^si€iM*^ 

voita  ks  alies^ttii  'A  vît  à  la  terre  st  rSKores;  9i  ^abesse  et 

*    _         ,     •      . .  I  •  •     -       >    «    .  •    '     I 

Cette  hialoim  eftjmilét  du  $yiiii|^&«  Vpym  la,prrn(ûèrD  imrtfe  4s  «c» 
volume,  {Hiçes  109,  14:1.  -     ♦ .    ' 
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Iw^ eomipAiiAê  h  "CiieiUir  Umi  q^'îl  w  œ^mpli  un  de  ses 
girw».  M  ^u^niMlre  quil  empliasoît  l'autre  »  à  caut  e$ 
vw  Je-ffPgUfir  I  Li  pasiçra  ol  ptMHir,  quaal  il  ni%  le  snglîer , 
si  s'^  volt  alef.  Mes  tf  vU  le  saugUer  fi  a|ir«ehier  de  lui  quà 
U  sot  bieu  que  fuir  ne  valoit  riens.  Si  regarda  l'alier  con^ 
tr^fOQpt,  ^  vkWU^  MIS»  einaiut  comme  il  pot  mieb;  U'^u- 
gliers  vipt  vei^raliei*,  si  çomoiença  àmengier;  s'Use  mer- 
yi^iV^  miilt  4ur?llient  4e  ce  qu'il  ne  pot  autretant  troter  des 
aU?s  cornue  il  sdoit  faire  devant.  U  regaide  contcemiot , 
si  Toît  te  pastor  M)r  relier.  Si  fu  irtess  et  oommeoça  à  im- 
ebîer  et.  à  esemuer;  e|.  commença  ses  .ij.  piez-à  aiguisior 
coBtre  .la  terre  :  si  fiert  dedenz  contre  l'alier»  si  que  tout 
en  trenbfa  liftibres^  U  fu  avis  à  celui  qui  estoit  desus ,  qui 
detfftt  Jbrisièr  par  mi.  U  regai^  vers  terre^  h  vit  que  K  sen- 
l^^m  n'ot  que  miangier.  U  met  la  main  à  son  giron ,  si  le 
dèsCftolie  et  left  cbaoir  les  alies.  Et  li  ^^gliers  commence 
à  nuMigier  ;  et  .quant  il  ci  mangié»  cil  relesce  aler  Tautre 
{pro»^,.et.li  senjgliers  commence  i  m^sgier.  Et  en  çequll 
entepdoitmullè  «eagser,  li  pastorsse  tint  à  une  des  mains, 
à  In  bnmàïe,  et  Vaùtremîst  sor  le  dos  an  sengller,  et  coni^ 
meneei  grater.  Lesenglier  se  sent  saoos ,  A  se  larqui  sus 
aèsi.ij.  piea  demère;  et  puis  de  eeus  devant  ;  et  cil  com- 
mence à  grater,  et'se  tint  à  la  branche  fermement,  ét'si  Ti 
meiaa  main  sor  l'antre  et  commence  à  grater.  Et  le  sen- 
glier  se  couche  r  et  cil  du  grater;  el  li  sengliers  clôt  les 
i^nbf  ^  cil  deseent  souef  de  l'arbre,  et  ne  cesse  iiiie  de 
grater.  U  vit  que  li  sangliers  ot  les  els  clos,  si  li  cnevre  les 
ielz  et  la  tête  de  sa  cote,. si  grate  fort  à  la  senestre  main, 
si  traistle coutel  de  la  gaine  o  la  destre  main.  Li  pastors  fu 
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fors  et  Yerttt6a9f,eD  me  s^éspoama  mie;  si  (e^fiett  très  par  mi 
autre  le  cors ,  en  droit  le  cuer.  jSi  reeueurè-^t  fiert  atotirê^ 
fois,  1res  parnû  oqtre  la  con^illey  trèsqb'au  dilër»  rif  dciit: 
Lî  pasteurs  s'ea  ala  qai  &  celle  fois>  B6  Voult  pliis  fefé  ,iie 
despecier/ne  porter  an  les  pièces.  '    ' 

O  ,'Sîre  9  dist  Fempereriz ,  avez^  vos  w  di  Cotne  li  seâ- 
gliersqui  estoit  siforz  etsi  vielz»  et  si  graÀz  et  si  fiers;  est 
mûrz  en  gratânt,  et  .1.  cfaaistis  pasteitrà  qiû  rlèn»  ne  sà^oit; 
Ta  fcis/antresint est-il  de  vos.  Orvoi  J«  <file  cil  sage,  fÀv 
lorblande  par4)le  et  par  lobe,  vos  vuelieftt  destruire  et 
deseriter^ — ^^Parmon  cbief,  fiiitUeniperèreBV  vos  dites voii*; 
mais  sachiez  i  je  ne  les  en  ererai  mie ,  car  il  nrarra^te  laa^ 
tin.  L'einperisriz  respond  :  Sire,  vos  dites  bien  etqde  sâjes» 
A  tamlessèrent  très  qu'à  lendemain  qiii  ne  parlant  plus* 
Au  matin,  se  leva  U  emperères;  à  furent  ks portés  overtès, 
et  tuit  li  huis;  et  li  pailès  ampli  de  contes,  de  ticontëselde 
vavasseurs.  Et  maintenant ,  li  emperènçs  apele  ses  ^en-: 
Alez  f  fait-il ,  et  si  prenez  mon  fiil,  et  si  ledestruie»*^*^ 
Sire,,  volantiers.  Cil  firent  son  conumndcnient,.èi:'quiint 
il  l'amenèrent  par  devant  lui.,  si  lut  demandèi'eacSiifev 
de  quel  mort  morra?  U  réspondi  au  seds.:.  Pandes4e»:H 
respondirent  ;  Volontiers.  Il  s'en  partirëstf  et  eq  ce  qo^l 
avalèrent  les  degrez  de  la  sale ,  et  il  entrerez:  en.  la; rue, 
le  cri  lieve  d^  la  gent  qiû  pitié  avotent  davaHëiqui  akit 

<  €i  parole  du  pci$ktr  ^  est  dêscendUx  de  VàlHi(e')^rtuer'iêMk' 
glier  4|ui  eet  endormi,de$àz  l'atbe,*  it  legraieàuwiiiik^n  et»  dé  Vautre 
le  tue  de  son  coutel.  ,       ) .   «         !  ' 

>  Var.  Si  le  menez  destruire.  (Id.)  ,  . ,    .'       ^f    • 
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* 

À  «Bidesimetioiii  A  tant  è^vw  un  des  sages  qui  ses  mestres 
osloilltet  iivoU  BOn  Aaxittea  '.  Et  regarde  son  deseifrie  que 
r«o  meaoit  à  sa  dèsirvction;  si  en  oigrant  pitié,  si, s'en 
passe  outre ,  si  hn^te  le  cheval  des  espei^ons  Cànt  qu'il  viBt 
attjdegreK  de  la  sallew  U  décent  et  s'en  vet  devant  l'empe- 
réor^  si.Jesaltte*.Li  emperèrës  ne  li  respont  mie  à  son  salu, 
»iig^'  le  .commaneè  dUrewient  à  menaeier  et  dist  :  Je  vos 
av^  iinilUé  mon  fiU  sieomme  à  dama  Dieu,  à  aprendre  el  à 
eoç^UgniQr^  sicooime  vos  m'aviez  enconVam;  et  vosli  ave^ 
tot§te  la.  parlote.  Pari  celui  qui  Dèi  avôs^  n^ar  Tav^slet. 
Je j(£5  QA  fendrai  leguerredon.  --i.Siife^  fait  jnesipc»  M- 
xiUep»  bi«iiai  oi  une  .partie. des  choses»  eoroiiienteleaBitiit 
u\iim>A  Li  mautakais  n'est  mie  por  ce  qif  il  ne  parole ,  alitre 
cbfiae  i!a.  Més'se  vos  volet  en  eeste  manieref  dei^ririre  vostrè 
fiU^6i!vols0n.ipdise  il  avenir  comtneîl  avintà  Ypocvas  deson 
nevep.t— £t  «ommaMi'.ea  avinttiUdîst li  enperèves'?<^Par 
foi«|)e  le  Toa  àim  mult  volaniiers  ;  n^sm^  se  je  le  ;  Vos  awie 
COi»lianaié  à  dire,  vostre  filL  serbît  ailizçdis  destruitlûrt 
bell^ent  qlie  jefeûisse  conté;  brue  viMidroitmèsdireirién^ 
Ji0$seYOu$le..Yotez  respiter,  J6,le"V€is.tlilroie.,.cltqualid  je 
l'aurai  çlitt  l&i  6.|i  fortes;  nrostre  ivolaniékr-r  Gërtesi^feitiliiempi»- 
rères,  je  l'ostroi,  je  lé  respiterai  volantiers. Assez  i  otmesajes 
qui  corurént,  pour  ramener  le  vallet  arrière.  Et  en  ce  qu'il 
s'en  venoit  par  devant  l'emperéeur  et  par  devant  son  i^esl^e, 
il  lor  anciina;  il  fu  menez  en  sa  geoUe.  Mesires  AjisJUe^.'' 
commença  son  Qoilte*  ,^  ..r  /  . 

■  Yaa.  Et  «voîlflon  Augustes.  (Id.) 

»  Var.  Mestre  Augustes.  (Id.)  ... 
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Sires  Ypoorasfm.ti  pluis Mges mires  que  l'euipeusi  trovèr 
en  toftte»  terres.  De  lout  son  ligeage  il  ii*ût  que  .L  ne?^. 
A  celui,  neyeu  oe  volt  il  rieai  aprendre  de  son  sens ,  né 
riens  dire«  Neporqndnt  li  vàllès  se  porpaosoit  que  aueane 
cbiNse  li  coAVenoit  il  satoir •  Si  énleadoît  et  nietoii  i^eia^ 
tente  de  son  pooir.  Et  tant  fist  qn'il  se  deseôvri  Vers  son 
oncta  ',  Ypoeras  regarda  et  til  fu'ii  sot  assez.  Ne  demore 
gninas  que  nouYOlles  li-  vindrent  que  li  rois  de  Hongrie 
ayek  ;i*  fill  nialade;  si  manda  Ypoeras  que  il  venist  à  ^^  Et 
il  li  «laiida  qu'il  n'i  poeit  alèr,  mes  il  li  enroieràii  nn  nen 
neven.  Il  a  comandé  à  son  neveu  que  il  s>aloirt ,  et  il  sV 
terne;  et  il  ohaii^  son  myou  somer^  Et  il  erra  tant  què^il 
vfM'ep  Hooglie*  att  tou  L'en  li  aiatmenéf  énfiittt  devatM;  H 
le  regarde  et  e^rde  le  péte  et  regarde  la  mère.  Il  pmnt 
U  mt^f  si  ta  maîne  i  une  part,  et  fer  defnande  l'orine 
d'euls  trotS4  L'en  li  uiûàtra  tnestontes;  etqnànl  il  les  et 
veues,  il  pensfji  muk  parfondement,  en  son  euer,  et  leif  pro^ 
vil  encore  une  autne  foiz,.et  ^elà  la  roine  :  Datae,  4isi^il, 
qui  fiUeateil  enfes  ?  de  quel  borne  lu  il  engendré?-^  Stre, 
il  eatmf)s£llz  es  fiizd&mon  seingnor.  >-^  Dame;  je  crois  bien 
qu'il  est  vasfre  .fiU ,  mes  il  n'est  mie  fils  de  vostre  sein- 

'*    '"•••  '  ■  ■        •  •       •  .     '       ■      '  ' 

I  Ci  paroles  cP  Ypoeras  e$  de  son  neveu  au  quel  il.  ne  veut  riens 

. •  •      .  ;      •  '  ' 

apprendre  de  son  sens.  ... 

'  »  '      À         '      '   i 

l^our  Vbrlgin6'de  cette  histoire^  voyez  la  première  partie  de  ce  yoluine^ 

psgeié4; 

•  Vab.  Si  entendi  moult  et  y  mist  grant  entente,  fit  taèt  fiât  qu'il 
en  sot  et  qu'il  descouvri  à  son  onde  Ypoeras  son  sens.  (Id.) 

3  Var.  Il  commanda  son  nevco  à  atomev  et  liclMrja  .i.  s0mler;ei 
li  dist  qu'il  s'en  alast  avec  les  mesages.  (Id.) 


è 
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gaeiff.-^Sire^sî  est^dist  la  rane.— *Nôn^t,  dame^  et  se  vos 
ne  Éie  dites  autre  chose  y  je  m'en  irai.*— Sire,  se  je  savoie 
que  VOS  le  me  deissiez  à  certes,  je  vos  feroie  fere  grani 
honte.  ^  Dame,  dist^-it,  je  m'en  irai,  car  se  je  ne  sai  la  vé- 
rité, je  ne  li  donroie  mie  la  guarison.  Il  s'en  part  et  com- 
maiM^  à  trossér'.  Quant  la  roiné  voit  ce,  si  le  rappelle  et 
li  disl:  Sire,  je  le  vos  dirai,  etpor  Dieu,  gardez  qfte  n'en  ^t 
parolé.^^Dame,  non  sérail .-^  Sire ,  il  avilit  que  li  quens  de 
Namur  vint  par  oest  paîs,  si  berbétiga  o  mon  seingmeur;  et 
tant  qtt'il  me  fitëty  ^i  qu'il  jut  o  moi  Qt  engendra  ce  vatlet. 
Sire ,  ponr  Oen,  or  n'en  parles jà. —  Non  ferat^^jcdame;  rt 
est  avoltre,  je  li  ferai  poison  àavoltré:  donnez  li  à  mengi'er 
ch^rde  buef.  Il  firent  son  coBMiiandement;  tantost  comme  il 
en  ot  mangié,  si  gani.  Quant  li  rois  vit  que  scfS  fitz  estoit 
gàriz,  siiiloD6  à  èelui  de  son  avoir.  Et  s'en  retmt  à  son  onde. 
Ypocfàs'lt demanda  :  Âs-tn  l'tnfant  garî?—  011;  Sîre.-^Qoe 
li  doAfls^ru ? — Char  |l6  bnef.  —Dont  estoit^l  avoltres?^ 
Sire,Toire.'^Sages€s,distYpocras.fantost,pensa¥pocràs^ 
lëkmie  etsiàiilahint  vers  son  neven  ettralson.  il  apelà  : Btatt 
niés ,'di8t4i ,  v«nez  après  mot,  en  eel  vergier.  U  biit^ànem 
eus  ,par  le  gniebet;  et  quant  il  forent  en  mHieu  :  Doxidiêt 
Ypoersfi»  «om  je  sens  une  faone  herbe .  Cil  saut  ^vant,  ^s^a^ 
jenoilie ,  si  la  q^est  ecti  aporte,  et  li  dist  9  SîDe,  véee  laei; 
Et  ilte  prent  en  sa  mnin  :  Yoirs  ^est,  dis-il,  biaus  ntès.  il  a{la) 
enc#re  plus  Sfvaftt:  Ore  en  sent ,  fait-il,  encore  une  meillpt*. 
Cil  vient  avant,  si  s'agenoille  pour  cueillir  la.  Ypocras  se  fut 
bien  appareilliez  et  tret  un  constel,  si  vMit  après  le  vafllet,. 

• 

<  Var.  Lors  s'en  part  et  commença  à  croUer  le  chîef.  (Id.)    . 
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si  le  fieit ,  si  Tocist  par  mi  tout  ce.  Encore  fist-il  plus  :  il 
prist  trestouz  les  livres  qn*'A  avbit»  si  lesardi.  Si  fael  mal 
delà  mort;  si  ot  menoison  :  ce  sont  li  m^ge  de  la  mort. 
Il  fist  querre  un  tonnel  d'un  mui ,  si  le  fait  amplir  de  la  plus 
clere  fontaine  que  l'en  piiest  trouver  ;  si  fah  les  fonz  per- 
cier  en  .c.  leus,  si  il  fist  .c.  broches';  sii  mîst,  poudre 
M  dedanz ,  environ  chaucl^le  broche ,  si  mande  plusorz 
genz  et  de  ses  amis  :  Seingnor ,  fait-il ,  je  sui  à  la  mort; 
ge  ai  menoison. .  Esgardez;  ai-ge  ce  tonnel  ampli  de.  ta 
plus  clere  fontaine  que  l'en  peust  trover..6r  traea  tous  les 
doiz.  Et  chascun  trait  le  sien  »  et  s'il  n'en  oïssi  onques  goules 
d'eve  *  :  or  poez  veoir  »  fet  Ypocras ,  que  ge  puis  ceste  fon- 
taine estangebier ,  si  que  point  n'en  puet  otssir.  Pourquoi 
germe  ele  en  ce  tonnel  ?  Et  moi  ne  puis  estangchier.  Qr 
puis  ge  bien  savoir  que  je  me  muir.  El  voir  dist41  ;  ne  de^ 
mora  mie  lont  termine  que  il  fù  morzettrespaasez.-^Ore, 
dit  messires  Auxilles  à  l'emperéor,  or  est  Ypocras  mort  et 
SGù  neveu  mort ,  par  la  main  de  son  oncle  et  ses  livres  ars. 
—r Certes,  fait  li  emperères,  riens  ne  li  grèirast;  ainz  fust  re* 
sons  et  biens,  s'il  éust  apris  son  neveu  et  lessté  3es  livres.  — 
AutreteL  volez-vous  fere,  quant  .i..solfil  que  vousavez^volez 
déstniîre,  pour  le  dit  de  sa  marâtre.  Si  saveï  bien  que  vos 
estes  vielz  etdebrisieiz,  et  si  n'en  aurez  jamès  plus  et  se 
vos  en. ceste  manière  le  volez  destruire,  si  vos  en  puisse 
avenir  si  comme  il  fist  à  Ypocras  de  son  nevou.^  Par  mon 
.    .    , 
I  Vm.  Et  y  fit  mmn  .0.  broehés.  (Id;) 

>  Var.  Or  en  tréez  toutes  les  broches.  — Volentiers ,  font  ciL  Meinlenuit 
les  traient ,  mes  il- n'en  issi  gonte  d'eane.  (Id.) 
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chiefy  dist  li  emperères,  il  ne  m'en  avenra  jà  ainsi ,  se  Dex 
plest;  car  il  ne  morra  mes  hui.  —  Sire ,  dist  AuxtUes ,  v, 
c.  merciz.  Ainsint  remestrent  très  que  à  la  nuit;  et  quant 
la  tiirit  vint ,  les  portes  du  paies  furent  closes,  li  emperères 
vint  à  Tempereriz;  ele  fist  moult  maie  chière;  et  ot  leselz 
gros  de  plorer.  Li  emperères  l'apela  et  li  dist:  Dame, 
q'avez  vos  ?  dites  moi  que  vos  avez  ?  —  Sire,  je  ai  assésire  et 
mautalant. — Dame,  pour  coi? -—Sire,  mes  dires  ne  më  pro- 
fiteroit  rien  ;  mes  toutes  voies ,  me  poise  que  vos  onques 
me  préistes  por  si  tost  lissier.  —  Dame ,  somes  nos  ore  an 
lessier?  — Ofl ,  que  jen'esgarderai  mie  vostre  abessement, 
ne  vostre  avillance,  car  je  sai  bien  que  vos  estes  à  terre  per- 
dre.**-Dame,  commant? —  Sire,  que  je  voi  bien  que  tuit  li 
home  de  vostre  terre  vos  courent  seure  ;  et  por  celui  que 
vos  apelezfiH ,  que  il  veulent  qu'il  aiC  la  terre  et*rempire. 
Et  se  ce  avient  que  vos  le  souffriez,  si  vos  en  puisse  avenir 
si  comme  il  fist  à  celi  qui  gita  la  leste  son  père  *en  la  lon- 
gaingne. — Pour  œl  Sire  qui  Diex  a  non,  qui  fu  cil,  dist  li 
emperères ,  qui  fist  ce  ?  L'empereriz  respont  :  Sire ,  qu'an 
avez  vos  afaires  nule  .  riens ,  ce  sai-ge  bien.  —  Je  veil 
qne  vos  le  dies ,  dit  li  emperères ,  por  savoir  le.  —  Sire , 
dist  ele,  volantiers ,  pour  savoir  se  vos  i  prandrie^  espere- 
ment.  —  Or  diies  donc?  —  Sire,  volantiers. 
Sire  S  ilot  en  ceste  ville,  un  emperéenr  quiot  nonOthe- 

<  €e  ettlê  père  le  fill  qui  «onl  effondrer  la  tar  Otevien,  por  om-^ 
Mer  de  son  acoir. 

La  première  version  de  cette  histoire  se  trouve  dans  Hérodote.  Voyez 
à  ce  sujet  la  première  partie  de  ce  volume ,  p.  147. 
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viens  qui  ama  plu$oretargiBiQ[t  qi^e  auire.chose.  U  easmoa 
tant  que  il  en  ot  ami^ie  toute  la  tor  du  croissant.  Si  ot  .ii. 
sages  remès  en  ceste  ville.  Li .?.  en  furent  alez  en  conquest. 
De  ces  «ii.  sages  qui  furent  remès,  U  uns  en  fa  si  larges  et 
si  despen^eres»  qu'il  mestoit  en  donner  tout  ce  qu'il  avoit» 
_  et  ce  qu'il  ne  pooit  meesme  avoir,  et  acréoit  en  plusieurs 
leus;  li  siens  n'estoit  véez  à  nului.  Il  avoit  .i.  fil  et  .ii.  fiUes 
et  se  vestoit  moult  richement»  et  tenoit  son  cors  chier,  et 
ses  enfanz.  Li  autres  des  sages  estoit  chiches  et  si  avers 
qu'il  ne  vouloit  riens  deqpendre  ;  et  si  angeleus  que  tout  ce 
qu'il  (avoit)  il  gardoît  et  e6treignoit  moult  durement.  A  celui 
bailla  Otheviens sa  tor  à  garder  et  son  trésor»  A  l'autre  sage 
en  pesamoult,  quile  vosist  bien  avoir  en  garde»  qu'il  estptt 
besongneus  de  plusors  choses.  1^  se'  pansa  une  nuit,  et 
prist  Au  pis  »  si  apelie  son  fiU  :  Ça  vien  «  tien  cest  pic  éi 
ge  cestui;  si  irons  en  la  tor  du  creissant  ;  et  si  fesonstant 
que  nos  anirons  anz;  si  prenons  assez  de  f  %v:oir  et  si  nous 
en  aiserpns  et  aquiterons.  — Yoire ,  Sire  »  dist  li  valiez» 
ce  iie< ferons  nos  mie;  il  n'est  plus  de  honte  que  ceste; 
que  ferions  nos»  se  nos  i  estions  trové' ?  —  Fil»  foil-il» 
ioen'avendra  jà  que  l'en  nos  1  truisi^;  ge  veilqiietii 
i  veingaes.  —  Sire  »  dist  il  »  ge  feoré  vostre  volante.  U  fit 
espès;  lune  ne  UiU/n'estoile  ne  parut.  U  s'en  yontceie 
part,  et  viemient  nu  piéde  la  tor;  et  piquèrent  tant  et  mail- 
lièrent  qu'il  entrèrent  enz.  Si  viennent  à  l'avoir,  si  se  char- 
gèrent; si  emportèrent  en  lor  girons  tant  comme  il  en  porent 
plus  porter.  Et  lessèrent  lors  pis.  Il  s'en  vinrent  à  lor 

Var.  Nous  et  oostre  lignage  seriens  mors  et  honiz.  (M.) 
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tnesois^  si  s'en  deschorgèrent  de  Fatoir  ql^ff  j^ortoient. 
LeMdemain  ch&ttça  el  te&ti'Ba  mesnie,  et  fistredrécier 
ses  mesdnsqui  e^ieftt  ob^ôites.  Li  sages  qui  gârdûU 
la.  tor»  aki  vfoir  tout  entoi*  la  tôt*,  et  treuve  le  pet^ 
imBi  et  kr Vitdodotia:  éàeeinste  S*  si  entra  eni:  »  ^  trova  les 
pis»  si  e9gar(ia  Kfue  \%n  M  potié  de  VaVoir  Tentperéot*,  une 
pariiet  II  s'ea  bt  fem  arriéféB,  sanzferè  noisse.  Si  s'en  vient 
à  son  oscd,  si  fet  qâêirre  Uttë  chaudière  à  teinturier;  il  la 
fetapokter  devant  lè*i[>etttri9  de  la  tor»  et  fett  fere  une  fosse 
moult  fraul  et  tno^ll  merveilktise  ;  si  i  fet  la  chaudière 
efifoir  et  pnM  glnt  de  la  plus*  foit  qn'il  onques  pot  froVer» 
et'ghKise  demer,  ^  p^it  et  pion;  et  feit  tovt  fondre  ensenblé, 
sîiquerla  cbiHidière  Ai  toste  plaine.. Puis  prant  'petites  ver- 
gettestri  lësmist  par  demis  la  chaudière,  puis  la  çuëvre 
par  desns;  si. s'en  vet '»  Ne  deiûof â  giiè^  que  fi  sages 
larges  oi  déspendu  tout  ûe  que  H  ot  âporté;  si  n'ot  tnès 
qile  despeAdre,  ear  il  m  teiiti  ^rans  .cor^,  et  fait  grant 
despens.  Une  nuit,  si  rapela  son  fill  et  li  dist :  FUI,  fist-it, 
aldiis  à  la^tor  èifèèrë,  att  roi.'^Hàf  ?  Sire«  dist  li  vafièz,  tion 
S^^  K^  Si  têréKÉ^^  Ht  11  pèréâ,  aldns  i  ancoré,  ùné'  au- 
tràJolt.  -^Slrë^  foit  le  vàllet  à  son  père,  g'irai  volantiérs 
làoè^0S'Cdttn6anâ€^o{%:  -^ Alonc  an,  de  par  Beu !  ïl  fu 

nuift  6t  iar(,  eifià-espès^  11  se  tnetent  à  la  voie.  Li  pèréà 

•  ■  '  .  *    '  .  .     .'     . 

1  Tab.  Lî  sages  qai  avoit  la  toar  en  garde^  vînt  à  la  tour^  pour  sayoir 
qoè  ^imm  n*!  «tottcliint.  It  U  Vil  tedemeioft  -esfbndrée^  et  trouya  lé  per- 
tfiis..(fd.) 
'  »  XàM»,  Paii  friit  branciietes  et  petite»  vergetés  ;  si  nâgi  desùs  la 
dHwdi^  «TMi  ooàtti^de  tene  |^r  desâs  ;  puiè  s'en  ala.  (Id.) 
3  Yak.  ÀYoij  Sire  ^  dist  le  Vajlet,  non  ferons,  soufrez  vous,  (fd.) 
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avant  et  li  imz  après;  et  tanicpie  il  viennent  devant  lator* 
Li  pères  marche  ayante  si  chîel  en  1»  chandiëra;.  ei  i  avint 
très  iqu'à  la  gorge  ;  ef,  il  sentî  que  la  gins  et  la.  glaise  et  la 
poizetle  pions  li. serrent;»  1^^  menbresjfue  il  n'en. pot 
nul  trère  à  li.  Il  cria  bele9nent.r-.Ha  !  biansifiiis»  je  sui  moR. 
— Et  Ji  yatlet  respont  ;  Non  n^estes^  biaa  pèf^;  <|ae  ge  vos  id- 
de^pi.  Li  valieiK  s'abes^  à  la  ohftndîàr(S«-rJEIaJrbiausinzy 
distii pères,  ce  ne  puetestre;  bi^us.flï^  se^ui  çhîez>»  tu  es 
morz. —  Que  ferai-ge  dont?  irai-ge  querr^..aid9*T*Ne:YQit, 
mes  ge  te  dirai  que  tu  feras  :  copes  lanfÀ^  la  $e8t(9*  ^^  AvoiJ 
biauspère»  ce  nef^i-g«  mie.  Ains  irai:  qnenre  aide.r- 
Ce  ne  puet  estre;  f^t  tost,  aînçois  quç  autjre.geat  Viengnent; 
que  ()uisque  la  teste  sera  ostée  de  moi»  ne  serâi^e.cdnnônz, 
ne  mes  lingnages  n'en  aura  jà. reproehe. Gils'abes^eol'ar- 
meure qu'il  avoitapor^ç,  si  li.cope.  la  tnste,  si  l'emporte. 
Si  ffi  iriez  et  ésbahiz  quIU  la  gitaenson  fossé  aval 'v  Les 
filles  sorent  ce»  si  orent  granttdoi^l;  ù  fur^t  moiIlt  do- 

lantes.  .  • 

.1        ■  •         '  .  ♦ 

Au  matin  ',  li  sag^s  se  leva  et.  s'.eu  vet  à  la  tor.  et  tegarde, 
et  vit  cçlui.en  la  chaudière;  .et  yilt  qn'il  jù%  la  teste  copéék 
Siapelçses  serjanz,  ^  l'en  fist  trèi*Q{  &ar4a:renà.destra, 
garda  l'en  àsençstre^  sus  et  jus,  mes  ne  poie^tre  oonneuz. 
Li  sagiBS  fist  prendpe..ii.  cfaevax,. si  les  fiâtliei;pnf  les.piez 
au  queues,  si  les  fist  traîner  par  mi  Rome  ^,  et  commanda 

•  *  t  '  • 

p  *  •      •  ».  • 

r       «  • 

(  ViR.  Puis  fu  siesbahiz  que  il  la  jeta  eut  une  dey  foajNi».soii  pèrai-(id.) 
3  Ci  e$t  li  perei  qui  est  choit  dedenz  la  chaudière ,  qui  cvUdail  etavtr 

el  trésor,  et  êonfill  de$ut  gui  |iit4XHifw  la  teste  qmi  ne^sçit  oormeuM. 
3  Var.  Lors  fist  U sà^  prendie  Jj*  chevaiy  si  le  fifl  Mer  fur  les. pietaus 

queues,  et  le  fist  Iraioer  p^  mi nûme.(Id.>  ..... 
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au  serjanz  que  en  Tostel  ou  il  verroient  duel  fere ,  tomas^ 
sent  et  l^  préissenu  II  ot  .ii.  valiez  tus  les  chevax  et  heur^ 
tèrent  par  mi  Hoirie,  et  avant  et  arrière ,  tant  qu'il  vimrent 
par  devant  Tostel  au  sage  que  l'en  trainnoit.  Li  vaUez  efr* 
toit  enzy  et  les  «ii.  filles  oissirent  hors»  Quant  eles  virent  lor 
père  traîner,  si  commenGièrent  à  brère  et  à  crier.  Li  val^ 
vit  qu'il  ne  se  porroit  mie  tenir  de  plorer,  si  se  fiert  d'un 
costcd  par  mi  la  cuisse.  Cil  qui  aloient  enprès  le  mort  que 
l'en  trainoit ,  entrèrent  anz  et  demandèrent  le  seingnenr* 
Li  valiez  respondi  qu'il  iert  en  la  vile.  —  Q'ont  donc  ces 
damoiseles  qui  crient?  —  Seingneur,  donc  ne  riez  vous 
que  ge  me  sui  navrez  en  la  cuisse ,  d'un  costel  '  7  -r  C'est 
voira,  firent  i).  Atant  se  partent  de  l'oatel  et  soioemt  celui 
que  l'en  trainoit  ;  si  le  menèrent  hor^  de  Rome ,  si  l'en- 
foirent. — Ore,  sire,  feit  l!empereriz,  li  fiiz  fu  riches  hom 
de  ce  dont  li  pères  est  morz  i  hoale.  Qre,  sire ,  la  teste  son 
père  por  t(Â  n'enfoït  U  en  .i.  cimetière?  moût  li  fut  ore  po 
de  br«^9  ne  depie^t ,  ne  d^  teste,  qnitntil  ot  l'avoir.  Aittre 
tel  dâ  ge  de  vostre  filz.  U  se  porçhace  commant  il  paisse 
estre  emperèri^s»  Et  puis  qu'il  a^ra  toute  M^  terre^  moiill:U 
sera,  pou  de  vos,  ^e  li  çhaiidra  quel  part,  vos  alliez  ;  m  quid 
voie  vps  teingnpiz.  Mi  se  vos  ain^  l(^  fe$f}$  qu^  rjo^  yfUliez 
errer  au  conseil  au  sages,  ne  croire  vostre  fils  S  si  vos  em 
puisse  avenir  ausi  poq^e  il  fist  à  i;elui  de  ^w  la.  teste  fu 

■  .  ■  é    • 

I  <    ,       •  .  ,  s 

«  ¥AiuUtqaeeBidsn(|iimtM^piiosl0g  quisi<stiiiitt*'«^%iiear»  ncfvéei 
vous  q^e je  pue  inû  (lavffwen  laMîweA'oi^oQiiBldlt.fiavoifnlfispr  tpi^jf 
aef^Mesfolez^oaoKKz*  (Id.) 

«  Vab.  Et  86 vous  ainsinl  le  fêtes  qaç  you9  ne  me  yeuilHez  croire*  (Id.) 
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gkée  en  la  longaingne.^^Par  mon  chief,  distli.eoiperêres, 
je  n'en  crerai  jà  nul,  se  Dex  plesti  si  né  m'atorneront  mie 
emsi ,  carll ffîOiTa le  matin.  L'emperem  respont:  Sire, 
Dex:^T06  en  doint  force  et  vertu.  Gete  nuit  passèrent  ain- 
ânty.jttsqu'à  lendemain  ({ne  les  ssdes  furent  oveiteà:  Et  li 
engrènes  fu  levëlE';  là  sâlè  ampli  dés  hauz  -barons  de 
Rome.  Li  emperères  apellé  ses  sersr'Alez  en  la  joole, 
traîezmonfii  boi|s:,  siledestiruiez. — Sire,  vostre  comman* 
dement'sera  fet;  U  avalent  aval  et  le  traient  à  mont,  ets'en 
viemieBt  par  devant  remperéôur,  si  li  demandent  :  Sirèi 
de  quel  inort  morà-^il? —  EnfouezHie  tout  vif.  Cil  s'en>pas- 
seat  buu*ej  et  avallentles  degrezde  la  sale  contreval»  et  en.» 
meînnfeiitle  vallet môùlt vilenement»  par mila  mestre-rae, 
ets'en  vont  ainsint  parmi  Rome.  A  tant  ez vos  un  dé  ses 
mcstres,  et  ot  non  Lantules;  il  ancontra  son  deciple;  li  val- 
lezrli  enekha ,  li  sagefs  ««  ot  pitié;  Si  s'en  vient  la  granit 
ai4>lettre'dé  ^n  palefroi,  et  vient  au  degré  de  la  sale,  et 
deiBCéntde  son  cheval.  Chasciinlieëerià  :  Ha!  mestre,  or 
panser  de' vostre  deisiple.  Il  s'en  mente  les  dèsgrez  C(^tri^ 
itiéiltvët  s'en  vteùtdeVânt  l'emperéeur,  si  le  salue  :  Sire, 
Bex  vos  gart  etvos-dôint  bon  jor.  Li  emperères  reèpont 
au^  salit  qtA  li  à  dit  :-  Jà  Dex  ne  vos  beneié.  ~  Avoi  !  fet 
tf étires  Lantdles, 'p6ui<^oi  dites  vds  ce? — Gelë  vos  di- 
rai ;'fa(lt  li'eAifperè^efs,  je  vos  avoiebaiilie  mon  fil  à:  apren- 
dre  et  à  endoctriner,  et  la  première  doctrine  que  li  avez 
faite»  jsi(€fit.4}uei.«iiQSi4l  avez  la  parole  tolue;  t'autra  i[jm 
veuk  pDândrer'<nia>)fame  à  loK>e.  Mee  jà^  Dex  ne  vos 
en  doint  jolr;  et  bien  sachiez  que  -iabtbst  ëomînè  if 
serti  moi?i,  vos 'mdWôîz  après,  "et  seroiz  destruit  ehse- 
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ment. —Sire >  fait  Lâotoles,  soffrét  que  |e reâponde  : 
de  la  parole  reiidi;e»  ce  est  en  Deu;  de  yoâlre  fatue 
praadreà  force,  ce'ë8t  fort  à  croire,  messe  vos voteK 
YO0tre  fiil  destraire  en  cesté  manière,  danss  achoison   ' 
sane  jugeinent  dè:Tos>barons^si  vos  en-puis^  ainsint  aveià^ 
comme  au.  riche  home; vavaseur  dé  sa  famé.  *^''GommeiA 
li  ea  avint41^âit  U  emperères,  je:le  vell  tôvoir;— Sire  ge 
ne  le  «vos  dihd  mte^^se  vos  ne  isoles  respiter  vostreH  <|e 
la  moti  où  l'en  le  meiné^  qiiar  quant. ^uege  diroie  ne  «mç 
profiteroit  riens^  s'il  estoit  destrulz;  mes  lestes  le  respiter 
et  je  :  le  xps  dirai  votontiers;  •^€ectes/dit  iLeoiperèr^;  je 
Fostroi.  Ken  asfiwss  fa  qui  corrut'por  le  vall^t;  l'enle  res^ 
pitavEt  quanta  vic^^n  mèstre,  sili  enélina,  et:à*l^ëm|)«^ 
réemr  aindnu  Mes^iiiè^Lantukisboiiiffiëiiee  soâ^  cmïe.^  f' 
Sire %U otc.i. mhe'^vavaseor, en  cesteTHe«qui«st6îtdè 
haut  linn^  et  de^^[rantgent;:si:n'oC  poinit  défainéne  dreil*> 
fant  qui  denst  tearir  son  héritage  apré^luiliSf^^mtytndrent 
à  lui  et  lidistréntqû'il  préist'fame  deedîllëust^qui'téM^ 
son  tenèment^  aprè&lui ^et  il  lor  distiqu'ibbi  prendrditfiros- 
lântia^/qu^sséûtr  la/ Il  iu  (quisànebtliil  .fo  Vieiz^'et' vemâ 
t«  alez^  et  ele'fo^  bêlent  jcAené  et  Uoiïde;>Bi^ivimieti«latî 
tant!  qu'A  pôiràes^  oi  U  afer  au  mouetiel*.  Dle-n^ot  (feliéut 
deport/et  tantqu^ele'ama.én^la  viltêcr;  aânre  homei^GIr 
èstc4t  il  et  te  et  costém»  |i>Rômë^  ifae'  se  iras  ^  ne»iAÉIe<e^tott 

>  a  Bit  li  riche  home  et  sa  famé  qui  lessa  chaoir  elpuie,  la  pierre^  et 
li  êireê  qui  estait  aus  fenestres,  q^ida  que  ce  fiut  ele, 

OnUbdVé 'cette Mstoîrédtosla'ttisdIpHrie  de  dergfie.'Tojétàcé  sujets 
la  première  partie  de  ce  volume,  pages  146-146.  '  ' 
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prise  errant,  par  mi  Rome,  puis  que  coevrefeu  foatsouez,  jà 

ne  ffist  4e  si  haut  parage^  ne  si  bien  ei4)aren tez.,  qu'il  ne  f ust 

estotez,  jusqu'à  matin  que  li  sage  estoient  venu  au  eonsîs^ 

toire^  Âdonques  si  eistoitfustez  parmi  la  yile.  Et  tantjqae 

la  famé  à  vai^asor  ama,  en  la  vile ,  et  qu'ele  <ot  pris  plat  à 

son  ami.  Une  nuit,  il  fist  moult  espèsicete  unit.  Ele  jut  o 

son  seigneur»  Et  tant  qui  ^i  ménhra  de  la  eonvenance 

qu'^cleayoit  fet  à-son  ami  '.  Eleseiievede' delez  son  sein- 

fpneiNr,  et  aval  les  degrez  çontrevai,  etdesferalie  Tilis.'Ele 

trouva  son  ami  ;  si  letcommance  à  aeoler  et  à  besi^r  maties- 

sent*  Et  la  jalusieisi  entre  el  euer  au  seigneur;  il  se  lieve, 

«ieoiAme  il  pot,  si. avala  lesdegrez  contreval;  si  les  o! 

ûQQseiUierensemble;  .11  rfa  iriez,  sifamieriits..Si!s'en  vient 

à  I9  lenestre,  en:hs^t,  si  eicfie  ;  Hat  dame,. or  vos  ai«ge 

ihwrëe  màuvessement.  JàDAlune  vo&en  dôint.jdir  de  lafei  et 

de* ta  desloiauié  qiie  vos  mè  portez.  ^—Hal  sir^  ntôîci,  ja 

VOS} difi^  que  j!ëstaie  malade;  -^  Ha  I  dame,  riàis  ne  vos 

Yalt,'quar  ge  âlioi  vodreleebé^ttr  0  hr6a«-^HaI  sii»e,.«drtes 

«QQifeîltfts;  aiez  de imoi  merci.'--. Gerfeés,  dame,  je  le  vi. 

Hé  vfsvalt  rîeQâ.4^IIalâire,  pomcDien,  aiezpitié  de  moi; 

jià  sionera  ooevre  /eu  •  maintenant  -i-;Geri^$,  diCril,  ge  le 

Holdreiis  jà!<— «Ha!  pour  Deu,  sirey  jàiseroû^nje  morte  et 

d0sur4iite,  ear  jesecoié  demain'fuatée,  |pàrrmi  Home,  <et  tait 

Jbi!  paMH  ea  aucoîent  kwte  «t  /Reproche*  r^  Dahaiz  jsût  qui 

en  chaut,  dit-il.  Ueuques  devant ,  ot  un  puis  d'antiquité  : 


>  Vah.  L^.cIb'Q^  ^^  ^  ^^  ^  8yp..fçiîgi^r  c^ue  ele  çstpU  maliMle. 

(Id.) 
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Par  foiy  sive»  dit  la  4aifiie>^  ycsine  m'^Nivcés,  or.  «aubroit» 
l'iiis,  ge méfierai dMioie  el  puis.— Certes,  dame»; aiéult te 
voldiK)iei./ — Certes»  aîpey  vos  iie,iQe.YetTeu.janaièS(.  U  fesoit 
mollit  espès,  si  cpie  U  â^  jie  Yoi£  TaïUireiU  avoit  UAB.gnalift 
pieri!edeYaatriiis;€lel»lièire.à'8on)eol>si  ea  vient  droir 
lemeut.a»  pois  :  Sire,  fetele,  ooen  ne  pnet  mentir;  iiDieii 
soi^  voseoiùmandei^  Et.ela  lest  la  pierre  cbaoir  el  piiî»^ 
Ha  !  sieinte  Marie!  dâsUlt  vairàseiun»  ma  faii\e  est  mortes  jà 
né  fesoîe^je  BÛe,  :S)e  pdri  U  cbastiéi)  non,  et  po^lui.'eipoallr 
ter«  Ele  s'en  vînt  préside  fuis:;  et  U  désrdle  les;  d^Qgrc^s^.sî 
desfermeruis;  «ieniûent  eoft^Ti»  vali,.aui  puîs„Eti.f»t  Qci 
qu'il regardloitel puis»  $K)ur.8avoir  s-iloilt,  etiU'apdpit^à 
hau^iFOÎB:  Belle  suer»  estes vosmoriie?  Kl èlâslen  entreten 
kuaieson»  slfeiWe i'uis»  si  sien  vienDàii  £eneâun^,€^<dist  â 
Nennil,  fait  elei,  maiiiYès  lecWenres»  yqs  Yinudraé)  ore^bfô 
ge  fusse  elpnb^riaès'le  s'i.siûfass  Oriesteâppoitée  to^lM 
lecberi^:  et  vosiriS  4nMiiQ8tie  ;.n:eaiQie  }e  pas  aasezb^ei  ol 
asaez  gentib  fam^.,  ^  Ha^t  b^Ie,)  ^ di^jyipej  mwi»Y0t*YDe9< jHie^ 
rdis;  jà  aî*ge  sigràntjoiefdie:  Yes  ({ue^je^^iidoié  ^Jii» Ais^ 
aiez.moffte»  ^  Ha  (  tnmiYàs  Yâains^  «im'^i^'S^x»  voa  n-i 
«Bterroiz  I  — :  Hi>  l  \m\^  sufir^  jà.  sondra  .Mûtttenjmt  eui^reh 
feius^etjse  j&isui  et  tr^^Vez^giSi  serai  prisi  di  mis^en  la  jeokt» 
et  demaini  si  serai  £a(a)lez:i'^  Gei  Y^U-ge  .Yeoîr«;let.eia>i  f^ 
tte  dswmt  pfais»;  jà  Tçwront  ksreschimgnet^  et  lesi iiaiyss 
génz  et  verront  quel  vie  vos  me  menez  et  avez  menée,  grant 
pièce  a  de  tens,  Awnli.e?.  y.Q§  qu^  cueyre  .feujsôna  meinte- 
nant.  A  tant  ez  vos  que  les  guetes  viennent  de  la  vile ,  ai 
leprannenc,  en-^que  cueikvre.feu.jSQMit;U  distoentà 
la  dame  :  jà  n  cimes  nu^hfofti  parler  de  la  rVilenie^vdisfre^ 
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sétnj^iior.'^lia  !  MifaigMiin»^,  fet^ter/^ipôèB  sa^voir  iE(ilé  f e 

{iliis>isdu(&îrv  tiei€d«r;^r'ir(]i8>fie'âftvez  pQs^hrvie>|iîe  il 

iiiewdi»  ja  oseâ 'qtie'Oaei^e^feùiswit  ieaea^U  *^^îigBon, 
dfoMle,  bîàuin';€Si»qt;)EtcneYrèfeil  (esse:  à  '8cm|Mr,iCC;iLie 
pii^pèsitiet  lé  meneBl^  it  toryooiaamB'b^ 
ëê  ceto  chose  \  etiil  fu  tresFqufà  leâdientaiiiiYiué  ilifiilaàtéz 
pap^aiî  la- citer 'Ore^sire^iisrtorna!  biep'fci.dâametsoii  sëi»- 
^elâ'i  Eb  aFvér^os'm  èb6€e:trflïskmietôci^ti^'dedaiaai&  qae 
tàP  dame  «neba  i  à*  -scai  ^iaifÉeiir .^  :EÉcare  î  vor  ^mèora  cèste 
Boiiukvitô  Voè^laJiBPélé^  dé'vostfetjlf  ,M«iré  etidtescniiré.  -^ 
Bar^sioftobief^idiil'^MpperèroBi^Diiqattaite  sitra 
ii'lj!ilmftsfHitovi'<^£Ki)ci;ibri708  i  gardez,  UritibessitwLaA^ 
tidfGv'^^Farinmr  ehief^  fkitH  emperèves,  iDneniora  mes^ 
lMii>odi8C'li«qipet*ènfBi  ne^f  âpidàii  cbimnaiidtipèBt^'A  tas^ 
te  teissèrentesteQ  jiisqlâ#a6ir»  iièS4>«ri»8ftMift  tei&itafti  Li 
€iiii|pet<èiW'viiit*ft  l'«iipbrerf2?^*E3«Htt  irréeiei  iii<^iit:)na«l»- 
leottTeijLiieMiperdtesiiM  demaédhn^iitf'ele'^afr:  ^ré^  fiit-^ele, 
)è  safrtaphis^oleiieiise  mi»  qui  ^v^i  iélije  m'emmi  ie 
maiiiij  iU.t]!lonîftinife;^  dumey  j^iiQïii'oiie  ,  Iséofiien 

plèBC^j  d  tm^^  Sir6;'f éTiie»4*eqiaiiidpal  \gm;^*mÈ'm9Êksk 
si|i-g<alatf tliattfer ;  ^fi-iif^enl' yeiixii^ii^  alev^â ;liiiiiorjl)iie 
à  li6ftte,'lclnr  jgei'aiiîiJdd  >graiil  linnmfer  é(  joeif eiAaMf;  «t 

'  iiir4Ui;;ËirbD(AîiH0iiieifWtoiirV'<Mtt^  < 
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vasne  Tblez  cienscFoireiqneîe  Yosdiè.  Et  por^cei^  jmw 
ne  jttei  Tolé»  ei^ire^  $îi  vous  en  puise  avenir  ainsint  comioe 
ilfisi  àcdiii^jùi  lÎMrs^^  faiDmeiaiL  gmi  i>f)iL)-m  jCtîiçQiaoi^ 
pour  la  fol  que  je  doià  Iteu^qui  fa  cil.quii-Uvra  $a'  fameiala 
fftm  Mi?  —  Ponr  avoir?  ■—  Dites  le  moi , derlea  ili  m'est 
avisiqiM  neVamoil^ipii^eà;  por  ]Meii»4ame».op  le  n^e^ditts* 
—  .Sire,  qijte  tue  vaicimoii  <ttre;.  ivôs  Mivotez  jmle.eheM 
fweiMiir:  meii  dire»  —  JDame,  h^  ferai,  se  Dexipie^i  l/^^r 
perer»  cdmttianoe,.  ^,  : -.  '..  .•  ,'.  .:;,5,-;:  ;:îj,->iiij/î 
M  n^Sutef'  Uot  en.Pfuk)  J.  roi  qui .eslioil  sodeAûto^.JSjdeiâ^ 
daÎQgiioîi  famé  seur  loMtes. riens;/ U  .nTetijavoît.cvef  dB 
màe.;  jiiaiti  ne  fiist bette. ;Et:ia&t  que  il.anfla; ei que<îl 
enira.en Jine'grant- maladie, ^.anfla  >isi>qiie  tait  li :mefltb» 
li jrapostrentdedanz  lai;  .Et  tant.qii'il'iiianiia^i.  ifîisioîeni 
Gl  .lùent  à  Inî  ;  il  lesgarda  et  yk  4s'oivné.  -^  Divà  I  fet'li  n»s-, 
gai^de  se  tu  ime  po#paS'gàrir;  je  té  doni^ai  te^rè  ht  avoir; 
tant'eoibme  toi  plèrft.  — ^e ,  grate  mcirciz,  «tge  y^<gé^ 
rvâi'moult  bien.' Atant  8*eiitremet  de  liiisi'darettiélK /qtil 
lé  tstfée's^ifi^  etlr'd^apain  tfdTgé  ët-evé  de  fbniaine  î 
tant'qu'i!  désenfla  touz/ <ct  que  M  membre  &raparareiil;tii 
inii^'distqùi  U  cotivendît  nnefaibe  :  De  par  Dieu  rfé!isrH 
i^îS-,  ge  la  ferai  quérre.  H  apèfâ  son  sënétohàl  :  (^efez 
moï,  dist^ilv^une  famé. -^ Ha f  sire,  merci,  jene  lapoàroië 
trolivér ,' 'que  Ten  cuidè  que  vos  soiez*  ainsint  enflez  cdmiAè 


'     /    # 
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»  a  est  celui  qui  livra  sa  famé  au  gros  roi,  àfere  sa  volerUé,  .pour 
argent  et  pour  or. 

Ce  conte  est  imité  du  Syntipas  et  des  Paraboles  de  Sendabar.  Voyei; 
la  première  partie  de  ce^^dlmie,  pages^  105^  156. 
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VOS  sortez  'escre.  •—  Donee  loi  arant^  .xx.  mars  >  fiiit  li  rois  ; 
de  ma  rente ,  que  yos  ne  Taies.  Il  vînt  à  $a  lame»  et  U  dist : 
Dame,  il  vos  convient  gaaingnier  .xx.  mars^-^GomniettC, 
sire  ?  *-*  Yos  gerrez  avec  le  roi ,  an  «ait  solemient.  -^  Ha  ! 
sire^  merci.  Certes,  se  Dex  plest,  non  ferai*  *—  Si  fereî: , 
fet«ît>  ge  le  vos;0ominant.  -^  Ha  f  sire>  fet^e^  je  ne  le 
feroie,po»r  terre  mengier.  -^Dame»  Sttrîly  àfomTestoet.'-^ 
lia  !  Âpe>  {dus  dure  bonté  que  soaffi*estes>  pour  Dieu  iQerei* 
— Pâme,  dame,  qui  gaainguier  ne  veut,{)erteli  viengae*'*-* 
Yostre  parole  ne  vak  riens,  sire ,  de  par  Dieul  vos  f eroiz 
dé  moi  voBtre  plésir.  Quant  9  fa  anuitié,  U  senesoax  vint  à 
son  leîngntor,  en  la  cbanobre  oà  couchott.  Li  rois  li  de** 
maBde>:  Ajfet  vos  fait  ce  que  ge  vosdis?  -^  Sire,  oil,  mes 
je  ne  yeilmieque  Tenla  voie^  porceqa'elaést  gentil  fane. 
r»^  De  pai^Dieu  I  fet  li  rois.  Li  seneschaux  meismes  esiaint  le 
pîei^e  el;  fel  les  gï^nz  départir.  U  vient  à  sa  fame.^  si  iV 
i9eine,  ele  se  despueille,  si^s'élance  josteleroi.  ILfenne' 
lu  cbambre  sor  qIs.  Lîrois  jut  o  la  dame»;iam  qu'il  fo 
près  de  jor,  et  ibu  Jst  su  voWatét:  y  s^§^ch9vx  vpt  à  la 
ç|ia9U)rey  si  la  desferxnç  ;  si  distau  i?oi  :;  Sire*  dormez  vos? 
^.S^escbaux^ pensiil,  dist  U robt-r-; Sire , i .convient que 
çele.  49me  ^j^,  aut,  qu'Ole  ne  ^oit  apeirceue*  —  Par  mon 
c|)ie^I  fetlirc4;,  nonfera,,qu'e)emep^|sst.. — ^^3ire,,geavoie 
en  convenant^  à;sç^,^u[iRS^  9"^  j^  f^^  seront  séuq^iant  çie  s  en 
iroit.  —  De  par  Deu  !  fet  li  rois,  ele  me  plest  encore.  Li 
seneschaux  se  départi  de  la  chambre,  et  atendi  tant  qu'il 
fustjorgrant,  etqueprimede  jorsonà;  lors  vïntà  la  chambre, 

1  Var.  Li  seneschaus  ferma  la  chambre  seureuls.  (Id.) 
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et  ik  :  Dame,  levée  fos,  il  est  bien  tens.  ^^  Plâr  mon  cliief  ! 
ait,  li  rois»  non  teta  aficoreé  Li  senesôhaax  ftf  irfiez  ;  il  eu** 
vre  une  des  fe]i0sire8,  car  il  ne  pooit  plus  eadiirer,  et  la 
roie  du  soloil  luit  sor  ^s  .il. — ^Ha!  sire,  fetU  sen^scliaux, 
merd,  ce  est  ma  ftune.  Lt  emperères  se  lière  en  son  séant» 
si  regardete  sènescfiial  et  regarde  la  dame.  En  ce  qu'il  les 
ot  regardez  ètfsanMe ,  sifuiriez.  SI  appelle  le  senesclial  : 
Mal  oiivers»  mal  traites»  por  col  la  me  baiUas*4u  ?  maillés 
Hêrres  puant  !  -^  Hn  I  me ,  pour  Dieu  i  merci ,  por  ^ ain- 
gnier  té^  .xx.  moi^s:  »*-*'  Pai;  mon  cliief  !  dit  li  n>is,  par  ton* 
voWse  yoséms  honniz.  Hors,  horSy  tost,  de  ma  terr^;  par 
celai  sire  qui  Dieuii  a  uon ,  se  vos  i  e$teà  û^ovet,  quant  je 
sera!  levez  je  vos  ferai  sacbicfr  les  isuz  et  traîner  à  qaeué 
de  cbeval,  par  toute  ma  terre.  Li  seàéscbax  foui  hors  de  la 
terre ,  ec  li  rds  maria  la  dame  bien  k  bel,  en  son  pais.  -^ 
Or,  sire,  fait  remfpereriz,  dont  n'avei^  vos  ol  et  eAteudu  ce 
qtt0}e  vos  jai  dit  :  avez  vos  oï  que  li  seneschiaus  fisf  pàP  <;on-« 
voicisse  d'avoir.  Et  regardez  comfflantil  en  est  aVénuz  :  il 
eti  désérkez^ft  toie  jors  et  sa  feme  est  bie^  mariée.  Autres! 
devez  vos  bien  et  Sagement  prendre  garde  de  vos,  ciàr  vos 
estes  ausii^  cônvoiieux  d'escouter  et  d'é^rleel  paroles  à  ces 
sageë.  ^  £t  bien  ^Cbiés  que  fe  le  v5i  et  aparçois  *qué  con- 
voitise vos  vaincra  ,  et  que  en  seroiz  esrilliez  et  chaitis  et 
h'onteus  sor  terre.  De  moi  ne  m'esmoi  ge  mie,  car  mi*  ami 
me  marieront  richement  et  bien.  Or  si  vos  en  convîengne 
bîèn ,  car  se  vos  ne  vos  gardez ,  cil  qui  rien$  n'I  ont ,  ne 
qui  riens  ni  doivent  avoir,  en  seront  seigneur.  —  Par  mon 
chief  !  non  seront,  dist  li  emperères,  car  ge  vos  cli  que  nul 
riens  ne  le  puest  destorner,  nç  garantir  qu'il  ne  muire 
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deqmui,  r^  Certes ,  uns,  vos  feroiz  que  8âgefl.«.  se  yM  k 
£Mt0p;  aÎAsI*  A  tant  lestèrent  lor.parieQiett.  et  sedpi:nii- 
rçQt;  et.sQ.iwposèriepi  très  qu'à  l{iad«mei«qi>e.li  empenëres 
fil  l^tez.  Les  p<M*tes  fdrètit  ov^enes  >  U  fNUdsjainpU  des 
pins  bMz  baronSide  la.  ter)*e.  Li  etnpeiràrji^s,  apete  ses  isers  : 
Ale^i»  ^  ,si  iMTene^^  monfili  et  :si  h  desimeaK — Bm^  à 
Y^t}«  oommàndement*'!!  s-eii.  avalent J^n.  la  jeole  >jû  l'qia 
s^mein^nt  s«s.  H.  s'eftiYiekmenl  paj;  de^aiil;  Tempeiï^i  U 
Mi  demaqdeat : ,Sire ,  ;de.  quiel  mort ,tt»on9i:'A?M  emp^ 
reres  jdist  ;.Je  iveiLqiie  ilsoit  enfoiz  en.  terne.  —  Sîte,<v<h 
lal^i^rs^  Il  s'^eupassent  outre,  ec  s'en .edtrem.eiit  4a  me* 
Ajtai|t  ez  vos  qpe  unsde  se$9iestresiirjieAkqpî>ây<>it.aDa 
ip^^irQs  M^qmdariÇilitoi^z  ;^  B^otpiiié'ide.^oii  deçiplç^et 
s']ea  .vient  ^u  pié,  du  d^grç^^  d^  la  ss^e  ;  il  d^i^pt,  Asse^  (a 
qui  son  çbey^l  tini;.  U  s'en  vient,  dçyaat, VeiQf^eprépr  et  le 
sd)iienMf?inperèresne,U  rant  mie  çau  ^Vkt  ^^^¥  9^aiudît. 
lii  sages  respontcPorcoi  me  mal  dites/VQSi?~por  ce  qu^ 
ge xftç, çiy^pie  baillîé  mon  ill. si.oommeià  Dw?;  et  il.vqli 
prendre  ma  famé  à  fonce;  et  por  ce  >  viiepUe}  que  l'en  sache 
quejefaz  lui  destr,uire<rrHa!  sire ,  ppr  Jljieu  merci j^e 

« 

yo$y,sanç|ejugemant  et  san^  conseil-dé yi99.)>arons le  des- 
txf^^z^^  vos  en  puise  ainsiat  avenir  Cf^sminici  fil  fst  au  yipl 
ançifm.irjotiehofme  de  sa  famé.  —  Gominapt;  ,li.e)i.ayin^ 
il ,  dist  41  emperères.  .\—  Certes  je  le. v(^  dir^ i -yolp^tiers, 

cpntrevajl^les  degrez.  £ts'eii^oientj[Nir  miles  r|i»e0.^Eo«ac^>  et  toit  cU^ 
le  veoieat  en  avoient  ffrant  pitié.  A  tant  es  vous  <nie  ses  mestres  YÎnt  qui 
a  voit  noiiMalcuidarzlirous.  (Id.) 
">  £t  si  volt  prendre  ma  famé  à  force.  (Id.) 
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mes  se  vos  volez  ma».  |^  le  yee  die,i;si)fiE^tes  vostne  fil  imr 
fîAeri.  -r  CeriesyfaitU^nqperèires,  d^J-^ncieinisage  onaiRge 
vdamièrs;:Car4'estiraiige  m^imère  f4);f^ageiet  :yieU>.0t  gff  .^.n 
Yoldrpie  volantiera  oCr  comment  ^  jEsvae  1q  déçut,  -rr:  Sire;  ; 
ele:  9?  le  deçiit  opôte  »  çar,pil.  s'en,  gar^^  bien  comipQi^g<IA* 
7-  iC^  ditçs ,.  |a^:  Jii  emperèros.  -:.  l^yp\fz  dont  quçrre 
y<Ksti^  filL  ^  Yfjsmiiei^;  Assez  qui  fo^  courut.  I)  le  ramè- 
nent arriéres^  et  il;enctine  à  l'emper^our  et  à  son  mestre. 

t  ^ 

i|  le  remetent  .^  ,1;^  iople.  l|[es»res  Malcuidani  commiçi^çe 

^nçonte:    ..  -«  •;,   ,.■:.:. ;.. ,   .         .,      ^  ;.  . 

,  \Sire  ^  ^  ot  en  qeste  ySle,  un  sages  vieL  de  grant  aagç  ;  i) 
ot  moult  nçhe  terre.et  moult}bone.,Si  ami  vinrent  dçvant 
U*  et  li.  ;4istrent  qu41  preist  faisie.  Et  à.  pajne,  verrez  jà  si  yiel 
^Qjpeqqi  volantiç^  ne.praipgne  îoene  f^e«  ,11  lor  dift 
qu'il  la .  queissent^  et  il .  la  praqgfiroit.  volantiers.  Et ,  il  la 
qui^ent  j)elle  etjpene  et  ayeiiaft,^  cors,  et  l^Iqie.Li 
sages  en  otéu  .ii..,dç^  f^in^es.  Ilfaauquesylçlzetses^^ges 
pa^soï.  La  dame  {^  eijiviron  $on  s^îfigo^r  ;i.  an.quçon- 
qil^s folie  ne  fist^j'à  soitçe.  qpç|jçlfi,€m.eust  grant.talant. 
^uçhîef  deran,  à  yW».a^  inq^îer^et^asîstjpste  s%  jafèfç 
^t  pi^la^'unetd'el;  etdîst;;fltam^^.je.^'iai.ii^^^ 
«»on,seiBgneur,  q^e»d|re,  que  ta^ûr.  S^iez  qiie  j^  yçU 
amer.~F^i,  fille^  ce. ne  fer^sntu  pa^^.r-yiÇçrt^s ,  db^e, 
si  ferai*  — 'Yels^  ^u.  fere.^oion  conseil? -r- Certes^  dapie;» 

•  •  • 

I  Dites  le  moi;  cardeFanciensage  orroieje  Yolentiera  la  yie.  (Id.) 
•  destU iaffêi^afusémtquê faiiafamB ieki^oiÊr de .ii.  &nu,|KMir e« 
9tr*<iait>aiiloA 'orner •oerade  lui.  .      .     / 

Voyez  au  sujet  de  ee  oonte^  la  premiècepartiedeoe  Yohnie;  fNifef  491 
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onil.-^ Ge Toeîl  quota  essaies  avant»  ton  seiagaeiir.^ — Vo^ 
lantièrs.  «•-  Et  de  coi  l'essaieras-tn?  — D'one  seue  bonie 
qu'il  aime  plus  que  tdz  les  autres  arbres  de  son  jardîB  ;  si 
la  couperai,  si  verrai  qu'il  en  fera,  si»  Dex  plest  !  ne  me 
tuera  mié.  -^  La  mère  respont  :  dé  par  Deu,  mes  ce  poisse 
nfôi.  A  tant  s'en  partent. La  dame  ^envient  à  son  oslel/et 
demande  où  ses  sires  estoit,  et  l'en  li  dist  qu'A  estott  alez 
esbatre, n'avoit  gueres,  sor son  palefroi,  après  son  veneur 
au  chiens.  Ele  apelle  .i.  sien  serjant  :  Ta,  si  pren  celé  co- 
gnie,  si  vien  après  moi.  —  Yoiantiers,  dame*  Il  s'en  vient 
el  vergier.  Ele  vient  à  Tante  :  Gope  niof,  fet  ele,  ceste 

liante.  — Ha  I  dame,  non  ferai.  —->  Si  feras ,  ge  (te)  le  coivk 

.      .  . .  .       . 

mant.  —  Certes,  damé,  non  ferai,  car  c'est  ta  bonne  ante 
mon  seingneur.  —Baille  moi  celle eognîe.  Ele  la  prenten 
sa  mein,  et  commença  à  ferhr  à  destre  et  à  sénestre,  tant 
qu'elle  l'a  coupée.  Et  cil  la  tronçonna  et  ele  la  commencé 
à  aporter  '.  Et  en  ce  qa'eHe  raportoit,se^ sires  vient;  il  la 
regarde  et  li  dist:  Gommant,  dame,  où  preistesvos  cestebtf* 
che  ■?— <;!ertes,  sire,  o^  endroit  que  |é  vingdu  moustier  ;  Teh 
me  dtst  que  vos  estiezalez  joer  au  ciiieits,  iH)r  vbstre  palefroi, 
et  je  sai  bien  que  vos  estes  frilieus,  et  çaiènz  h'avoit  point  de 
bûche,  si  en  alai  en  cel  vergïer,  si  copé  ceste  hante.  *-*- 
—'Dame,  je  cuit  que  c'est  ma  boue  hanté?— ^Certes, sire, 
je  ne  sai.  Li  sires  descent,  si  troeve  qù^ele  fa  copée  rHa! 
dame,  fait-il,  moult  malement  servi  m'avez;  ce  est  ma  bone 


1, 


Vaiu  Et  cilla  tronçoiiM^  poli  K  laouiptondai  à  «poiltr. 
>  Var.  Il  regaida.les  tronçons  de  TenUsiettefBeiUM  ettetèNiifto; 
si  fti  toof  espatdnz,  pais  dbt  :  oà  preift  m  oestorbnuMlie  t 
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hftBte  que  j*avoie  si  chiàre  et  qoe  je  tant  amoie  ,  et  vos 
Vwez  copëe.*--flà  !  aire»  ig^  ne  m'en  pris  garde,  et  je  le  fis 
poitf-  ce  que  j^  savoir  bi€;ii  que  vos  vendriez  toz  moillîez, 
etlQikz  eorfAéuz.-^Dame,  je  le  lerai  à  tant  ester»  pour  ce 
que  vos.  leXeistes  por  moi.  A  tant  le  lessèreuttrèsqu'àlan^ 
dekMÎD.  iia  dame,  revint  au  moustier  et  vint  à  sa  mère* 
L'une  salua  Taulre.  La  mère  li  demanda  eommant  il  li 
esiMt,  et  ele  dist  t  Mult  bien;  j*ai  mon  seingnor  essaie.  — 
Gopas-tufante?— OnHl.t^Et  qu'en  di8t-il?---Certfes,  il 
n'en  fist  mie  grant  senblant  qu'il  fust  oorrouciez.  Certes^ 
damiey  or  veit  je  amer. — Kon  feras»  belle  donoe  fille»  lesse 
ester  çeste  Colie. — Gentes,  dsune»  siferai,  je  ne  m'enten* 
droif^  mie.  -^^ Belle  fille»  dès  que  tu  ne  t'en  veuls  tenir,  or 
le  dirai  que  tu  feras.  *—  Et  coi ,  dame?  •*-  Essaie  le  encore* 
-^Gotes,  dame»  volacntiers. — Et  de  coi  l'essaierasHu?  — 
Ge  le  vos  dirai,^fet  sa  fille  :  mes  sires. a  une  levrière  que  M  a 
plttsdbHre  >qne<riens née  ;  il  ne soufferroit  pas  qnet  nus.de 
ses  serjanz  ilft  ramunst  de  joste  le-  feu»  ne  que  nus  la  peust 
se  il  mon;  ge  l'oeirrffi  ancore  annuit;  -—De  par  Deu»  fait 
tu  tnère  ■.  A  tant  s'em  partent.  La  dame  s'en  viat  en  sa  me* 
son.  Il  in  tart;  li  feus  fu  biaus  et  ardoit  cler»  et  li  lit  fu^ 
i^nt  bien  paré  de  belles  iCOùtes  pointes»  de  biaux  tapiz  ;  et 
la  dame  fti  'vestue  d'une  pelice ,  d'esenreus  toute  fresche^ 
Li  si^es  vîm  des  ehans';  ele  se  lova  coutil  lui,  si  li  este  sa 
i^bupe»  si  li  vèlt  îoster  ses  espérons  si  s'obékt  monit  àli,  et 
ai[>orte  il»  mantel  dresoariate  ferré»  et  li  met  à  ses  espaules 

«  TfàM*  Je  TocM  moùw  Hait.  —  Je  Votfo^  dist  la  ntee.  (lâ») . 
»  Yab.  Memlenant  viM  tl  iMs  deohaeier. 


46  HOMAN 

et  apareille  une  chaière,  et  li  sires  s'i  asi^et  ;  d'autre  fMirt  s'a» 
siet  là  datne  sor  une  seie/Et  li  chien  -vindrent  de  toutes 
parz>  si  s'en  montèrent  sus  ses  liz  ;  et  là  levifière  vienit»  si 
s'àsièt  sor  le  péliçèn  à  la  dame  *;  la  dame  esgupde  â.  dés 
boYiers  qui  fu  venuz  de  la  cfiairue.  S4  ot^ié  costel^à  sa 
ceinture.  Là  dame  satit,  si  prant  ce  costel  et  fiertGétetcJ- 
vrière^^i  r<ycit>  si  que  li  peliçons  fu  eàsaiiglantez  v  et  li 
foiers,  Li  sires  regarde  celle  merveille  :  Qu'est  ce/  dame, 
fait-il>  commaiit  ftistes  vos  si  hardie  que  Vosi  osâtes  odnfe 
ma  levrière? —  Commani,'Sirè,  donc  ne  véezvos,  chacun 
jor,  commet  il  atbment  voz  liz;  il  ne  passera  jà.iii:  jwz' 
q«itie  nos  eoviengnè  fere  buéa,  por  vos  chiens;  par  la 
mort  Dieu  !  fe  les  occirroie  avant,  to2«  deimë^meina^  que  il 
alâsâéttt  ainsintpar  ceanz<  Or  regardez  :de  «la  fifelicei  iqise 
je  lï'fiiToieonqttesvestue,  qu'eleeleest  àtornée?:euidîez  vos 
que  g0  n'en  soie  inriez?  Li  vielz  sages  respbndi  :  Geites, 
dame,  madavez  esploitieetmaugi^ivo^ien  sai,  Okèisjâ  le 
l^ai:ore«ster,  à  ceste  foiz,  que  jje  n'en  parlerai  plufti  r-  Par 
foiî,  -sire ,  dist  la  dame^  vous  ierez  ide  Imoi  vpsi^^  i^tosif^ 
ear^sui  toutavostre.  Certes»  sire,  moult  me  re.paat  que 
je  i'aii  fait;  que  je  sâi.bien  que  vioa  J'aniîezimpm,  si  .ma 
poissé  de  jae  que  ^e  ym  ai  fai(;  tr^p-  irie^  Lpi^  çoinaif^pe  à 
plûoer.  fSi  teasa^e^Qf!  tant  que  vintàlçude^ia,  qii'el/^.vint 
aumou^tier,  à  saiSàère.Xa-mèralfi  vi^llie»i^j»sp.:]|E^s^l9fe^,e( 
de  luL  JUméri^'U:dei3landi9)  ;  Dples^moi,.  jl^el^:.^^ 
voiS'iB4t»et'?^^Dam0i  ibipois^or  vo^ ;;dVngl$  jd^iVi^i^é  qmiî» 

I  Var.  l}ilaiiàMttt4Uiéei|^iit(«icouchs«us,kifpelMèàiU'c^^  qui 
toute  fresche  estoit.  Quant  ete  mi  oe,I/ele  fo  invlt  |C(^rBQ€•é^.  . 
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reil  amer.  —  Ha  !  bêle  fille,  si  ne  t'en  pourroies  tenir  ?  -^ 
Certes,  dame,  non.  —  Belle  douce  fille,  jà  me  sai-ge  tenue 
toz  les  jorzde  mià  vie,  à  ton  père,  e'oâqnes  foHe  ne  fis,  ùe 
talant  n^en  oi.  —  Hail  dame,  il  n'est  mie  si  de  moi  comme 
il  esloitde  vos,  car  mes  pères  estoit  }oennes>  quant  vos  le 
prëistes;  si  enstes'voz  joiesensemble,  mè&  je  n'ai  du  mien 
ne  sbulaz,  ne  déport.  Si  më  èonvient  à  porchacier.  -—  Et 
qui  ameroies  tu?--  Certes,  je  le  vos  dirai:  le  provdii*é  dé 
ceste  vile  qui  m'en  a  requisse  et  proîée.  —  Le  provoire  de 
ceste  vile,  dist  la  mère  !  —Certes  voirs  est,  gè  ne  voldiroie 
pas  amer  chevalier  ;  car  il  se  venteroient  à  la  gent  et  gabé- 
roient  de  moi,  et  me  demanderoient  mes  gajesàengajer:^ 
Diva!  car  fai  ancoremoû  conseil,  dist  la  mère. — ^Etcommant, 
dame  ?— Essaie  le  ancore  ?  —  Essaier  tant,  fait  la  fille  !  — 
Yoire,  je  le  te  lo,  par  mon  cbief,  car  tu  ne  verras  jâ  si  maie 
vangance,  ne  si  cruel  Come  dé  viel  home.— Dame  volan- 
tiers  je  le  ferai  vostre  conseill.  —  Orede  coi  Tessaieras^tu, 
fait  la  dame. — Gelrtes,'dame,  il  sera  joedi,  le  jor  de  Moel, 
si  tendra  messire  grant  cort ,  que  tuit  li  vavassor  de  ceste 
ville  seront.  Et  je  me  serai  assise ,  au  chief  de  la  table  , 
en  une  chaière.  En  ce  que  li  premiers  mes  sera  asis,  ge 
mêlerai  mes  clés  es  franges  del  tablier,  si  me  lèverai ,  '  si 
trerai  tout  adonc  à  moi.  Et  âinsint  aurai  essaie  mon  séin- 
ghor  par  .iii.  foiz. —  Or  va,fet  la  mère,  Dex'  te  doint  biëh 
fere  !  Celé  s'en  part  à  itant,  si  s'en  vient  à  son  ostel;  ele 
servi  moût  bien  sofiseingnor  et  mouU  bel,  à  tanti|u.eU  jorz 
de  JKoel  vint.  Li  vavasor  de  Rome  furent  vénuz  et  des  da* 
mes  assez.  Les  tables  furent  mises  et  li  tablieréy  et  leèp  sa- 
liers,  et  li  couètél;  et  il  s^asistrent.  Li  sires  sfala  seoir 'et  là 
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dame  se  rasist  au  chief  de  la  table,  en  une  chaière.  Li  ser* 
gent  aportent  le  premier  mes  %ot  la  table ,  et  la  savor.  £t  en 
ce  qQe  li  vallet  commancèrent  à  tranchier»  la  dameentor- 
teilla  $es  clés  es  franges  du  donblier  ;  ele  s6  liè^e ,  ù  fait 
.i^  grant  pas  arrières/si  viennent  les  escueles,  si  espandenl. 
Li  sires  fu  iriez,  la  dame  oste  ses  clés  qui  esunent  eatorteîl- 
liesel  donblier:  Dame.,  faitli  sires»  vos  avez  malementes- 
ploitie.  —  Par  ma  foi,  sire»  je  n'en  poi  mes,  JTaloie  quérir 
vostre  cotttiau  et  vostre  tablier  qui  n'estott  mie  sor  table, 
si  m*en  pesoit.  -^Ore ,  dame,  de  par  Dieu,  or  nos  aportez 
autres  doubliers.  La  dame  faitaporter  autres;  et  l'en  aporte 
autres  mes;  il  mengèrent  antor  nuit ,  lieement.  Li  sire  ne 
fist  mie  senblant  de  s'ire.  Et  quant  il  orent  assez  men- 
gié,  et  li  sires  lesot  moult  annorez,  il  se  départirent.  Lisi-* 
res  soffri  celé  nuit ,  tant  que  vint  à  lendemain  ;  li  sires  vint 
à  la  dame:  Dame,  vos  m'avez  fait  .iii.  entretes  msiuvèses, 
se  je  puis  vos  ne  me  ferez  pas  la  quarte.  Ce  vos  fet  faire 

« 

mauves  sanc;  à  seingnier  vos  estuet.  U  mande  leseingneur, 
si  fait  fere  le  feu  ;  en  ce  que  li  feus  fu  grans,  il  vient  à  la 
d^me  :  Qu'est-ce,  sire,  fet  ele,  que  volez  vous  fere? —  Os- 
te(r)  vostre  mauves  sanc.  Si  li  fait  eschaufer  ledestre  braz 
au  feu;  quant  il  fu  bien  chauz,  li  seignierres  i  fiert,  et  U  roie 
vole  graQS ,  hors  du  bràz ,  et  une  flamme  en  oissi ,  comme 
une  bestomes,  tant  que  H  sens  vermaus  vint.  U  la  fait  es- 


t  Vab.  Bftme,  fet-îK  je  vws  voefl  ftiitè  seignier.  —  Ha  !  sire,  fet-«le^ 
je  ne AdoMpifts  ttàgoiét,  tn  mftzvie.  ^  A  ftte,  fet  U  nitet^  l!fstittt,«ar  les 
•ntrelei  imi^t^ms qfte you* m'avepi (fim,  toob  êMkfète  n^mrm  99mt 
Tantôt  U.fit  di^sgoïïiet,  Towist  ojo.  non,  le  taire  bcaz;  (Id.) 
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tanehiér  et  li  fait  Tautre  braz  de  la  robe  despoiliier •  La  dame 
commence  à  crier,  rien^  ne  li  valt  ;  il  li  refait  eschaufer  et 
li  seingnèurs  i  fiert.  Autre  tel  oissi  de  celui  braz  comme  de 
Fautre,  tant  que  li  yermeus  sanc  en  ist.  Quam;  li  vermeus 
sanc  vint^  li  sages  la  fist  estangchier  et  la  fet  porter  en  son 
lit,  en  sa  chambre.  Ele  commance  à  crier  et  mande  sa  mère, 
et  ele  i  vint;  et  quand  la  vit,  si  dist:  Ha!  a!  dame,  morte 
sui. — Gommant,  fille?— Dame,  il  m'a  fait  seingûier  des  .ii. 
braz. — Ore,  belle  fille,  as-tu ore  talantâ*amer?— Certes, 
je  noui  Jà  seroie  ge  morte  !  —  FiUe,  je  le  te  disote  bien , 
tu  ne  verras  jà  si  cruel  home ,  comme  le  viel.  —  Certes^ 
damé,  je  n*amerai  jamès^  —  Par  foi ,  belle  fille ,  tu  feras 
comme  sage.  -^  Ore  sire,  fait  Maucuidarz  li  lorz,  dont  ne 
fu  il  sages?  Sa  famé  li  fist  .iii.  antretes',  la  première  de 
Tante,  la  seconde  de  la  levrière,  la  tierce  du  mengier  espan- 
dre;  la  quarte  fust  ancore  plus  laide  qu'ele  eùst  ammé  le 
provoire  de  la  vile.  Autresint  vos  di-ge  de  vostre  famé. 
Ele  vos  veust  fere  une  mauvesse  entrete,  que  veit  que  vos 
ociez  votre  filz.  Esgardez  commant  li  sages  fist,  ne  se  vangâ 
il  bien? — Li  empérères  respont:  Oîl.  — Sire,  fait  messires 
Malcuidarz  litorz,  ne  ci'éez  dpnt  mie  vostre  fame^  de  quan- 
qu'ele  vos  dira.  —  Par  mon  chief  fait  li  empérères,  non  fe- 
rai-ge  ;  sachiez  qu  il  ne  morra  meshtii.  A  tant  lessèrent 
jusqu'à  lendemain  :  il  fu  tart  ;  les  portes  de  la  sale  furent 
fermées.  Li  empérères  vint  à  l'empereriz  ;  ele  fu  irée  et  cor- 
rouciée  et  matalantive.  Li  epiperères  la  regarde  et  li  de- 
mande :  Que  ayez  vos?  — Quoi,  sire,  je  sui  moult  dolante 

1  Vab.  Sa  famé  li  Hsi  trois  entraites  ledes.  (Id.) 
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de  ce  que  estes  entrez  en  si  grant  convoitise  de  bêles  pa- 
roles fausses  et  tratesses  oïr.  Et  pour  œ  ne  fo  il  oûe  mer^ 
TeiUe  se  Grassus  H  emperères  convoita  or  et  argent,  ne  s'il 
morut  par  ceste  convoitise. — Gomment  en  fa  il  morz?  or  le 
me  dites  et  contez.  —  Foi  qne  vos  nie  deve^,  que  vaut  moi» 
conter,  ne  mon  sens,  ne  mon  savoir?  se  ge  le  vos  ai  conté 
qne  vos  n'en  retenez  riens.  —  Dame,  certes,  si  ferai,  or 
dites. — Sire,  Dieax  le  vos  doint. 

— Sire  ',  il  ot  en  ceste  vile,  .i.  clerc  qui  ot  non  Yergile,  et 
fu  bon  clers  de  tonis  les  «vii.  arz.  U  sot  moût  de  nigromance  ; 
etparnigromance  fist-il,  en  ceste  vile,  un  feuqui  toz  jorz  ar* 
doit,  que  les  povres  feines  qui  avoient  lor  petiz  anfanz ,  ne 
pooient  entrer  diiés  ces  riches  homes,  ne  en  cesautes  torz, 
ne  en  ces  antes  sales,  qui  dormoient  très  qu'à  tierce,  de  josiie' 
le  feu ,  si  i  prenoient  le  feu  *.  An  desus,  si  avoît  .i.  home 
tregité  de  ccnvre  qui  tenoit  .i.  arc  de  coivre  et  une  sajete,  sî 
avoit  bien  entesse;  el  col  dé  cel  home,  s'avoient  lestresqui  di^ 
soient  :  Qm  me  ferra^jetregraijà.  En  ceste  v3le,  si  ot  .i.  clerc 
de  Lonbardie  à  escole;  et  estoit  gentis  hom  et  riches.  H  vint 
vers  ce  feu,  et  regarde  vers  l'ome  tresgité ,  et  vit  les  lestres, 
si  les  conut  bien  qu'il  1»  ot  escrit  :  Qui  mefenu,je  treraijà, 

>  a  est  VirgiU  gui  fet  .i.  feu  par  igromance;  et  au  mileu  de  ce  feu 
A,  home  tresgeté  de  coivre  qui  tient  .i.  arc  en  ta  mein,  tout  entese,  et 
fet  mult  grant  semblant  de  frère  ^  et  est  tout  droit  emmi  te  fèu. 

An  sujet  âe  cette  hbtoïrcT  et  de  la  magie  prétendae  de  Virgile,  voyei  la 
première  partie  de  ce  Tolsme,  pages  150, 151 . 

•  Viix.  £t  CM  povres  famés  qui  ees  petiz  enfam'aToieat,  quint  eies 
ne  pooient  entrer  ehiés  ces  riches  homes,  en  ces  hautes  mesons,  qaî  dor- 
ment jnsqaes  à  tierce^  jooste  leur  famés,  a  oel  feu  se  chaufoient^  et  pre- 
noient de  reye  chaude  à  leur  enfant  baigniér.  (Id.) 
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Il  demande  à  ses  compaingnons  :  Ferai-ge  .i.  biau  cop?— 
Siré,  ouil,  si  vos  plest.  El  il  le  fiert  et  il  tret,  et  il  fiert  el  feu 
et  li  fetts  estaint.  — Sire ,  dist  TenipereriÉ ,  dont  ne  flst  il 
pechîé  ?  — Certes,  dame.  —  OuiF,  voire,  fet  ele ,  caries  po- 
yres  fammes  y  prenoient  feu  ;  voirs  est ,  sire.  Ancore  fist  il 
plusy^bar  il  fist  par  nigromance,  sus  les  pilersl  de  marbre,  .i. 
mîréor  par  coi  cil  dé  ceste  vile  véoient  ceus  qui  voloient 
venir  à  Rome,  por  mal  fere.  Et  tantost  com^e  il  véoient  que 
aucune  terre  vûloit  révéler  contre  Rome,  si  mandoient  les 
communes  des  viles,  si  s'armoient  et  aloiént  sor  celé  terre^ 
si  la  destruisoient.  Tant  que  li  rois  de  Puile  en  fu  iriez,  et 
qu'il  asembla  ses  homes  de  sa  terre,  si  lor  demanda  conseil 
que  il  feroit  de  Rome  qui  si  metoit  sa  terre  à  mal,  et  qu'il 
estoient  sougiet,  et  rendoient  treuà  Rome.  lUeuqiies  ot  .iii. 
bachèlers  qui  frère  estoient.  Li  un^  d'euls  se  leva  et  parla  : 
Par  foi ,  sire ,  se  vos  nos  vdez  doner  du  vostre ,  tios  aba- 
trions  le  miréor.  —  Par  foi ,  fait  li  rois,  ge  vos  donrë  tout 
quanque  vos  demanderez;  se  vos  votez  cbastiaùx ,  se  vos 
volez  viles,  se  vos  volez  rentes.  Et  il  respondent  :  Nos  nos 
mesti-onsen  vfjstre  manoie.  —  Grant  merciz ,  dit  li  rois.  Lt 
eint  nez  paria  :  Siré,  or  nos  fêles  amplir  .iii.  costerez  d'or.-^ 
Certes  volanders.  I)  furent  atnpli ,  et  il  lesfoiit  mesire  en 
ttne  charreste  fort  à  «iii.  chevax«  Il  aôueillirent  lor  oirre 
tout  drcMt  à  Rome.  En  cel  lens ,  Crasos  estoit  i^mperëres; 
qui  moult  estoit  convoiteus  d'or  aquerre.  Il  vinrent  si  tan 
qu'il  se  pristrent  garde  que  nus  n'issoit  hors  de  Rome.  A 
une  dès  portes,  si  enferrent  un  des  coterez  d'or,  et  à  la  se- 
conde l'autre ,  et  à  la  tierce  l'autre.  Et  lors  se  vont  herber- 
gier  en  la  vile,  et  firent  grant  ^spens,  celle  nuit; 
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A  lendemein,  quant  li  emperères  fu  levez ,  si  viennent 
à  lui  et  le  saluent ,  et  li  distrent:  Sire>  pos  somes  devinéor 
et  trouvéorde  trésors;  si  somes  venuz  à  vos,  que  nos  sa- 
vons bien  qu'an  vostre  terr,e  en  a  assez.  — Bien  soiez  vos 
venuz,  f^it  li  emperères,  vos  reméindroiz  à  moi.  — Sire, 
volantiers,  mes  nos  an  voulons  avoir  la  ipoitié  de  ce  que  nos 
troverrons ,  et  vos  Tautre.  Li  emperères  réspont  :  Ge  Tos- 
troi ,  car  je  u'i  puis  riens  avoir,  se  par  vos  non.  —  Sire , 
fait  li  ainz  nez ,  ge  songerai  an  nuit ,  et  demain  vous  durai 
que  j'aurai  trové.  —  Par  foi ,  fait  li  emperères ,  je  Tostroi- 
Et  il  s'en  alèrent  as  ostiex ,  et  furent  moult  à  aise ,  celle 
nuit ,  tant  que  vint  à  lendemein.  Il  vinrent  à  i'emperéor  ; 
Sire,  je  ai  songié  un  petit  trésor  à  la  porte  devers  Puille.  t— 
Cari  allons,  fait  li  emperères.  —Par  foi,  sire,  volantiers. 
Il  vient  là ,  et  grant  compaingnie  de  gent  ovec  lui ,  que  il  i 
avoit  mené  pour  véoir.  Et  commencièrent  à  piquier  là  oit 
li  devins  dist.  Il  n'orent  guières  piquié,  quant  il  trovèrent 
cel  trésor.  Li  emperères  le  fait  trère  hors  d'ilu^ues;  et  fu 
si  partiz  que  li  emperères  en  ot  la  moitié  et  li  deus  frère» 
l'autre*  Li  epiperères  en  fu  moult  liez  que  naoult  le  con-* 
voita.  Li  secons  dist  qu'il  songeroit  ausinc.  Et  il  sifist; 
et  trova  le  sien  costerez.  Li  emperères  se  loa  moult  d'eus , 
et  dist  :  Par  foi ,  fist-il ,  or  sai-ge  bien  que  vos  estes  ve» 
ritables.  — Par  foi,  font-il,  ce  est  noianz  ;  nos  en  avons  son- 
gié .i.  si  grant  que  à  poine  le  porroient  trère  tuit  li  cheval 
de  vostre  coti.  —  Et  oit  est-il?  feit  U  emperèoes. — Par  foi , 
font-il,  desoz  cemiréor. — Ge,  fait  li  emperères,  ne  ferai-ge 

>  Ci  vmt  let  A}:  firères  qtui  parlent  à  Vemperère  Cratsus^ 
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à  nul  fuer»  que  ge  le  miréour  féisse  abastre  où  nos  vébns  toz 
cens  qui  mal  veulent  fere  en  ceste  terre.  -^  Si  respondi- 
rent  cil  :  de  ce  n'avez  vos  garde ,  car  nos  restançonnerons 
si  bien  qu'il  ne  porra  chaoir.  —  De  par  Dieu  !  donques  i 
fouezy  le  matin,  fait  li  emperères.  —  Sire ,  volantiiers.  — Il 
prannent  congië  à  lui,  et  s'en  vont  à  lor  ostel. 

■  Quant  vînt  à  lendemein ,  il  s'en  viennent  au  miréor,  et 
commencent  à  piquier,  et  firent  estançon  que  qu'il  ostèrent 
la  terre ,  par  desouz  le  miréour  ;  il  chevèrent  toz  jorz  et 
tant  que  le  miréor  fu  desfouiz;  il  ne  tint  que  à  l'estan- 
çonnement.  Et  tant  que  vint  la  nuit;  it  s'em  partirent , 
et  li  ovrier  autresint.  Quant  il  fut  mie  nuit ,  il  aportè- 
rent  le  feu ,  et  le  metent  en  l'estançonnemant  ;  et  il  ardi 
dedenz ,  et  il  estoupèrent  fors.  Et  quant  il  virent  que 
li  feus  fu  bien  espris  ,  il  se  mirent  à  la  voie.  Il  n'orrent 
mie  granmant  erré,  queli  miréors  chéi,  et  que  li  pilersde 
marbre  peçoia  par  mi.  Il  le  virent  bien  chaoir;  si  s'en  par- 
tirent à  grant  joie.  Et  tant  que  vint  à  lendemain,  li  haut  ba- 
ron de  la  terre  s'asemblèrent  au  miréor  ;  il  esgardèrent 
que,  par  la  convoitise  l'emperéor,  estoitchaoiz  le  miréor.  Li 
emperères  i  vint:  il  fu  moult  meulz  de  celle  grant  perte; 
il  fist  querre  les  devinéors,  mes  il  ne  porent  estre  trové< 
Il  se  senti  engingnié.  Li  haut  home  de  la  terre  li  deman- 
dèrent pour  coi  il  avôit  ce  fait;  il  ne  lor  sot  que  respondre^ 
se  par  la  convoitisse  de  l'or  non.  Il  le  prannent  et  li  meste 

I  a  est  Crassus  li  emperères  que  li  baron  de  Rome  ont  pris,  por 
désonorer,  et  H  ont  mis  .i.  huis  sewr  le  ventre,  et  li  fonderU  Vor  en  la 
bouche  et  es  oreilles,  pour  ce  qu'il  avoit  tant  convoitié  Vor  par  coi  H 
miroer  estoitpéri. 
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,i,  buis  SUS  le  ventre,  parla  graut  ire  qu*il  avoient,  pour  la 
perte  qu'il  avoient  fait.  Si  pranneut  orfondu,  etU  coulent 
par  mi  la  bouche ,  et  par  mi  les  eulz  et  par  mi  les  orilles  ^ 
par  mi  le  nez;  si  li  distrent:  Or  ydsi$,  or  convoitas ,  or 
auras,,  et  d'or  morras,  £n  peste  manière  Tocistrent.  Ore , 
sire,  dist  Tempereriz  à  Temperépri  ore  est  cist  morz  à  grant 
|jonte.  Liemperères  respont  ;  Gerte,  dame,  voire.— Certes, 
cire  ;  or  poez  vos  savoir  (me  ansint  mprroiz  vos^  —  Avoii 
dame,  fait  liemperère^^  que  est  ce  que  vos  d^t^? — Ger^ 
tes,  sire^  je  vos  di  voir,  dont  n'est  ce  bien  semblant  que 
vos  e$(es  si  çonvoisteqs  d'oïr  et  de  retenir  les  paroles  à  ces 
sages  ;  çsir  vos  en  perdroiz  la  terre  et  la  corone  et  vostre 
vie ,  pour  .i-  pautonnier  que  vos  apetez  filz,  quç  vos  avez 
fet  norrir.  Dahaiz  ait.filz  qui  quiert  le  desheritement  son 
père.  —  Or  ne  vos  en  courociez  pas,  fait  li  einperères,  que 
par  la  foi  que  vos  doi ,  il  ne  vos  déshéritera  pas ,  car  il 
morra  le  matin.  —  Gertes,  sire,  nç  vos  en  poist  mie^  ge  ne 
vos  en  croi  pas. — Dame»  sachie?;  q[i|e  si  fera.  Elle  res-» 
pont  :  Sire ,  Pieux  yos  en  dcûnt  bon  talent.  A  tant  lessè<< 
rent  très  qu'à  lendemain  qui  fu  grant  Jor,  que  li  emperères 
se  liève  ;  les  portes  turent  Overtes,  et  li  paies  ampli  desba- 
rops  de  la.  terre.  Li  emperères  apele  ses  sers  :  Alez ,  pre- 
nez mon  fiU,  ^  le  destriiiez.^^  ^ire,  volàntiers.  Cil  des- 
cendent aval,  en  la  jeole,  et  le  trai^t  à  mont |  et  Ten 
amaintientt  II  passent  par  devant  l'emperéour.  Li  sers  le 
menèrent  si  tost,  et  si  vilainemant  que  onques  ne  li  lut  à 
enclinerà  son  père.  Il  s'en  avalent  les  degrez  de  la  sale,  et 
s'en  entrent  en  la  rue.  Ainsi  le  mainnent  vilainement 
par  mi  les  rues  de  Rome.  A  tant  es  vos  que  uns  des  ses 
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œestres  vient  et  ot  non  Chaton  de  Rome»  cil  qui  fist  les 
livres  par  coi  li  enfiant  sont  doctrine  ancore  à  escole.  Il 
vint  n^ult  bone  oirre  ;  et  qi«ant  il  vit  son.disci^e,  si  en  ot 
ipran^  pitié  de  ce  qu'en  le  demenoit  ainsint;  si  s'em  passe 
outre  mout  booe  oirre/rî  en  vient  au  pié  du  degré  de  la 
sale,  il  descent;  hissez  fu  qui  son  cheval  tint.  Il  s'en  monta 
«eontremont  les  degrez ,  et  en  vient;  devant  Tejnperéory  si 
le  salue.  L'emperèf  es  m  li  rftnt  mie  son  salu  »  ainz  U  dist 
honte  et  fidie  »  dt  le  menace  de  son  pooir  ;  Je  vos  avcâe 
b^llié  mon  fil  à  aprendre,  et  vos  li  avez  la  parole  tolete  ;  et 
ma  famé  qu'il  vouloit  prendre  à  force  I-^  Sire,  fait  mi  sires 
Chatons,  de  la  psu*ole  ne  di-je  mie  qu'il  ait  p^çdue,  car  se 
c'estoit  qu'il  l'eust  perdue,  maugré  nos  en  devriez  savoir; 
mes  de  vostre  fieime  qu'il  voloit  prendre  par  force ,  si  com 
elle  vos  fet  entendant,  et  riens  ne  n'est,  de  ce  vos  detez  vos 
conseillier.  Et  se  vos  ne  le  faîtes  ainsi  comme  je  vos  dis,  si 
vos  en  puisse  avenir  si  comme  il  fist  au  bourjcâs  de  sa  pie.-^ 
commant  avintU ,  faitU  emperères,  au  bourjois  de  sa  pie? 
—  Par  foi*,  ge  le  vos  dirai  moult  volantiers,  mes  mes  dures 
ti^vaudroit  riens,  se  vostefiizestoitmorz;  fastes  le  respiter, 
H  je  le  vos  dirai.  — Et  je  le  respiterai,  fait  li  emperères.— 
Sîre,  or  Tenvoiez  donques  querre.  — Volantiers.  II  le  com- 
mfmde  à  ramener  :  Mesagier  courent  qui  ramenèrent  le 
vallet.  n  s'en  vient  par  devant  l'emperéour  et  par  devant  le 
înestre;  li  valiez  s'cncline,  et  li  serf  le  metent  en  la  jeole. 
Mes  sires  Chatons  commence  son  conte. 
Sire',  fait-il ,  il  ot  en  ceste  vile,  .i.  bourjois  qui avoit  .i. 

I  Ci  €st  u  borjùië  qui  la  pie  awdt ,  qui  encusait  sù  famé  de  qaan- 
qu'elle  feioii.  —  CeUe  histoire  est  une  imitation  des  livres  de  Syntipas 
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pie  qui  disoit  ce  que  l'en  ii  demandeit  que  il  avoit  véd, 
qu'ele  parloit  moult  bien  la  langue  romainne.  Et  la  famé 
au  bourjois  n'esteit  mie  sages,  qu'ele  amoit  en  la  vile.  Et 
quant  li  preudons  venoit  dehors,  la  pie  li  disoit  ce  que  ele 
avoit  véu,  et  sQvent  avenoit  que  la  pie  li  disoit  voir  au  pre- 
dome,  que  li  amis  sa  famé  i  avoist  esté.  Et  il  l'en  créoit 
moult  bien,  qu'ele  ne  savoit  mentir^  ains disoit  à  son  sein- 
gneur  toz  jorz  ce  qu'ele  véoit.  Tant  que  li  sirés  fu  hors  en 
sa  marchandise;  il  ne  revint  pas  celé  nuit;  la  dame  manda 
son  ami.  La  pie  estoit  en  une  cage  en  haut  attachiée ,  en  une 
perche,  en  mi  le  porche  de  la  meson.  Et  cil  vint  très  qu'à 
Fuis,  et  n'o^a  entrer  anz,  pour  la  pie.  Si  manda  la  dame,  ele 
vint  à  lui:  Dame,  dist-il»  ge  n'ose  antrer  anz,  por  la  pié,  qu'ele 
lediroit  à  vostre  seingnor. *-t-  Venez  avant,  fet-elle,  g' en 
panseré  bien.  — Dame ,  dist-il,  volantiers.  Il  s'en  passe  ou- 
tre  et  vient  en  la  chambre.  La  pie  le  regarde,  si  le  conut 
bien,  car  fjroiterie  li  avoit  fait  aucune  foiz,  si  s'esCria  :  Ha  ! 
sire,  qui  en  l(i  chambre  estes  repos ,  por  coi  n'i  venez  ros 
tant  comme  mes  sires  i  est?  A  tant  se  tut;  et  la  dame  s'a- 
pansa  de  maie  guillec  Quant  il  fu  anuitié,  eleprant  sa  cham- 
berière,  si  li  baille  .i.  grant  plomme  plein  d'eve  et  .i.  cierge 
tout  ardant,  et  .i.  maillet  de  fust.  Quant  vint  vers  la  mie- 
nuît,  ele  la  fet  monter  sur  la  meson,  ileuc  endroit  où  la  pie 
estoit  ;  si  commance  à  férir  du  maillet  sur  les  essanles  ;  et 
quant  ele  avoit  assezféru,  si  reprenoit  le  ciei^e,  le  boutoit 
par  entre  les  essanles,,  que  la  clarté  en  venojt  à  la  pie,  enmi 

et  de  Sendabar.  Voyez  à  ce  sujet  U  première  partie  de  ce  volume,  pages  98 
el  14Q. 
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les  eulz.  Après  si  prenoit  le  plomme  et  versoit  Teve  sus  la 
pie.  Et  tele  vie  mena  de  si  au  jor;  et  quant  il  fn  ajorhez,  si 
descent,  le  maillet  en  sa  main,  et  le  cierge  en  l'autre,  là  amis 
à  la  dame  s'en  ala. 

'  Ne  demora  gnères  que  li  sires  vint.  Il  vint  tout  droit  à  sa 
pie  :  Amie,  distrii,  conment  vous  est?  menjastes  vous  hui? — 
Sire,  li  amis  ma  dame,  a  été  céenz,  en  nuit ,  toute  nuit ,  et 
gén  o  lui  ;  n'a  guères  qu'il  s'en  pjrti.  Je  l'en  vi  ore  droit  aler 
par  ci.  Li  sires  regarda  la  dame  de  félons  eulz«  Lors  retorna 
vers  la  pie,  et  li  dist  :  Certes ,  belle  douce  amie,  ge  vos  en 
eroi  moult  bien. — Sire,  jà  a  il  à  nuit,  fetsi  maie  nuit,  et  pléu 
toute  nuit;  et  a  tonné,  et  esparti,  et  fait  de  moult  grant  es- 
crois;  et  liesparz  me  venoit  en  mi  les  eulz.  Pou  s'enfault 
que  ge  n'ai  esté  morte.  Li  sires  regarda  la  dame,  et  la  dame 
lui  :  Par  la  foi  que  je  doi  Dieu,  dame,  dist  li  sires,  il  a  fet  moult 
belle  nuit ,  annuit ,  et  moût  clere.  —  Certes ,  sire ,  ça  mon 
fet,  ce  dist  la  dame,  une  des  plus  belles  et  des  plus  dères 
de  l'an.  Li  sires  demanda  à  ses  voisins  et  il  distrent  autre<- 
jsint  qu'il  avoit  fet  moull  belle  nuit.  Li  sires  fu  irés;.la  dame 
le  vit  en  ire,  et  vit  bien  son  point  qu'ele  pot  parler ,  si  dist  : 
Seingnor,  or  poez  vooir  de  coi  mi  sires  m'a  toz  jorz  blasmée 
et  férue  et  cbaciée,  qu'il  créoit  sa  pie  de  quan  qu'ele  di'^ 
soit.  Or  andpoit,  li  dist-eleque  mes  amis  a  an  nui  jeu  avec 
moi;  certes  ele  ment  ausint  bien  comme  ele  avoit  fet  du 
tens.  Li  sire  fu  irez  de  ce  que  la  pie  li  avoit  menti  de  la 

1  Ici  manque  la  vignette  ;  on  Ut  seidement  cette  rubrique  :  Ci  est  la 
charnbeHère  xjAi  est  desus  la  meion,  en  droit  la  pie,  bat  sur  li  d'un, 
nudUêt  et  verse  eve ,  et  boute  le  cierge  parmi  les  eseaules. 
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nuit  ;  si  cuide  que  fiusipt  li  mai^tit-ele  40  sa  famé.  U  vient 
à  sa  pie  :  Par  man  chi^f!  faU-il»  vos  ne  me  n^ntlroîas James. 
Si  la  prant,  si  U  ront  le  ool. 

Quant  il  ot  ce  fait,  il  fa  si  esbahiz  que  nus  plo».  Il  regarda 
la  cage  où  la  pie  e$toit  ;  et  regarde  contremonl  les  esaaalles, 
si  1^  vi(  desaouées.  D  prant  une  escbîelç ,  si  monte  sus  la 
roeson»  si  vit  le  plomme  que  la  chamberière  i  ot  porté  et  vit 
la  cire  dégoûtée  desas  le^  essanltés,  et  regarde  que.  la  cou? 
verlQre  fu  toute  desavoiée,  et  vît  le  grant  pertuis  par  oublie 
bûtoit  le  cierge  tant  ardant;  si  s'apensa  de  la  traîson  que  sa 
famé  li  avoit  fête  ;  si  commença  i  fere  son  duel  :  HilasI  fait-il, 
pour  coi  fai-ge  tuée?  Por  coi  crui-^ge  ma  famé?  Il  s'en  de^ 
vaUe  jus,  si  cfaace  sa  famé  hors  de  sa  meson;  si  se  com- 
mence à  demanter  et  à  destordre  ses  poinz  ensemble.  Qre 
sire,  fait  mes  sire  Chatons  à  Temperéour,  se  çist  se  fusl  pcr- 
veoz  avant,  ne  fardez,  il  n'eusc  pas  sa  pi^tuée.  Or  s'en  re- 
pent,  or  fpiit  so)i  duel  ;  ore  a  sa  famé  forM  cbaciée  pour  ce 
qu'il  avoit  creue  c'ocise  avoit  sa  pie  par  son  conseil.  Et 
autnesint  voi-ge  et  oi  que  Fempereriz  se  travaille  commant 
vostre  fitz  soit  desfruiz  ;  et  se  vos  la  créez  de  sa  destruction, 
sanz  autre  conseil  oïr,  si  vos  em  puist  avenir  si  corne  il  ist 
au  borjois  de  sa  pie.  Li  emperëres  dist  :  Par  mon  cbief,  il 
ne  m'en  avandra  pas  ainsint  ;  car  je  ne  ta  crerai  mie.  Il  ne 
morra  meshui.— Sire ,  dist  mestres  Chatons,  vos  fioroîz  on 
des  savoirs  que  vosonques  féissiez  :  l'en  nedoit  pas  ocire  son 
anfant  pour  le  dist  de  sa  marrastre. 

A  tant  lessèrent  ester  tant  que  vint  le  soir,  que  les  por- 
tes du  paies  furent  fermées;  li  emperères  vînt  à  l'empe- 
reriz.  Ele  fisi  mauvèse  chière  que  bien  parut  à  son  sem- 
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blaïit  f  qu'ele  esioit  coiroueie.  U  emperèreala  regarda  qui 
moult  ramoil  :  Dame»  fait-^iU  que  avee  voa?  vos  semblezbieii 
dame  irrée*-- Certes»  sire»  ge  m'eo  irai  le  matin»  âmes  amis; 
car  je  sui  de^moiilt  haut  parage. — Dame»  pour  coi?  dites 
le  moi.  -^  Par  foi,  sires»  je  sai  bien  que  vos  serez  desberi* 
tes,  car  ^os  ne  volez  croire  nul  conseil;  et  pour  ce  que  vos 
n'en  Yolez  nul  croire,  si  vos  en  puisse  avenir  comme  il  fist  au 
iroî  Herode  qui  tant  tint  en  despit  le  conseil  de  sa  famé»  par 
le  conseil  des  sages  que  il  en  p^dit  la  veue* — Gommant»  dist 
li  emperères»  la perdi  il?  Gevorohjeoir.--Aque  fere  le  vos 
diroie-je?  Que  vos  n'eaferiez  riens.-r P^r  mon  cbief »  dame,» 
vos  le  diroiz.  *^ Certes,  shre»  £ait-elle  »  volasliers. «-Dame» 
or  dites  donc?-- Sire»  fait^lle»  il  pt  -i*  amperéeur  à  Rome» 
qui  ot  non  Herode,  et  si  avoic  .vii.  sages,  si  corne  il  a  aur 
core.  Mes  il  avoient  tel  coustume  mise  en  ceste  vile,  et«n 
cest  païs,  que  quiconques  songoit  song^  «  if  il  venoit  au  sa-* 
ge^»  si  Ipr  pportôit  .}•  bessant  d'or»  ot  lor  disoit  son  songe; 
et  il  lor  disoient  ce  qu'en  pooit  avenir.  Si  avoient  tant  de 
Fargontet  de  l'or  qu'il  sormontoient  l'emperéor  de  richesce. 
£t  li  emperères  avoit  tel  maladie  en  soi  »  quo  quant  il  voloit 
issir  bprs  des  portes  de  Rome,  il  avugloit.  Et  i  avoit  essaie 
par  maintes  foiz»  ot  ne  pooit  îssir-  Tant  que  il  apola  .i.  jor 
ses  sages:  Seingaors,  dist-il,car  me  dites  ce  que  je  deman-^ 
dorai.  Et  il  respondirent  :  Yolantiers.  ^  Pour  coi ,  fait-U , 
m'avuglent  li  oil,  quant  je  vueil  oissir  hors  de  Rome  ?— Sire» 
de  ce  no  vos  savons  nos  pas  respondre  »  sans  terme.  *— . 
Gommapt^  faitril»  oovient^U  terme  !  —  Sire,  ouil.  —  Et  |e 
le  vos  4oing  très  qu'à  .iiii.  jorz,  -r^  Sire»  mes  plus  Iras  que 
.viiî.  jor;i.  Et  il  lor  donno*  U  se  départent.  Si  no  vuelenipas 


60  ROMAN 

lessier  en  Iobo  séjor.  Il  pordhacièrent  et  enquistrent  con- 
seil à  meinles  genz ,  tant  qu'en  lor  dist  que  uns  enfès  es- 
toit  en  la  terre  qui  n'avoit  eu  point  de  père,  et  avoit  à  non 
Mellin.  Si  se  mestent  à  la  voie,  et  s'en  vont  celé  part  où  il 
lor  avoit  esté  enseingné;  et  tant  qu'il  le  trovèrent  hors  de 
Rome,  oit  il  s'estoit  mêliez  o  ses  compaingnons  qui  li  re- 
procfaièrent  qu'il  estoit  nez  ^ns  père.  Et  li  sages  s'arestè- 
rènt  et  li  demandèrent  commant  il  avoit  à  non?  Et  li  anfant 
out  (Ust  Mellin.  Illuecques  maintenant,  vint  .i.  preudome 
au  sages  qui  estoit  esgarez  d'un  songe  qu'il  avoit  songié,  et 
portoit  .i.  bessant  d'or  en  sa  mein.  Et  Mellin  li  vint  à  l'àn- 
contre  et  si  dist  :  Je  sai  bien  que  tu  quiers  et  que  tu  deman- 
des, et  que  tuaportes.Etli  sage  escoutent:  Tu  as  songé  un 
songe  dont  tu  es  esgarez,  si  en  vas  à  Rome  au  sages,  si  lor 
diras  ce  que  tu  as  songié,  et  lor  donras  .i.  bessant  que  tu 
portes  et  U  te  diront  ton  songe.  Mes  je  te  ferai  mieulz,  que  je 
te  dirai  ton  songe ,  et  enporteras  ton  bessant.  Tu  as  son- 
gié que  en  mi  ton  foier,  avoit  une  si  grant  fontaine  que  tuit 
cil  de  ton  voisinage  en  estoient  servi  et  abuvré.  La  fontaine 
àenefie  .i.  grant  trésor  qui  est  desouz  ton  foier  ;  et  vas,  si  le 
f  ué,  que  tu  et  ta  lingnie,  se  tolu  ne  t'est,  toi  et  eulz  en  seroiz 
riches.  Li  preudome  vient  en  sa  meson,  et  les  sages,  et  li 
valiez  avec.  Li  preudome  mende  des  ovriés  et  fait  fouir, 
et  ftiéent  tant  qu'il  trovèrent  le  trésor.  Moult  en  i  ot  à  grant 
planté.  Et  li  sages  em  pristrentà  lor  volante,  tant  comme  il 
voldrent,  et  au  vallet  en  offrent ,  mes  il  n'en  vot  riens  pran- 
dre.  Lrsage  s'en  partent  et  enmennent  le  vallet  à  els.  Et 
quant  il  furent  hors  de  la  vile,  il  demandèrent  au  vallet,  s'il 
sauroit  rendre  reson  au  roi  Hérode  por  coi  la  veue  li  trou- 
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bloit,  quant  il  voloit  issir  hors  de  Rome,  etilleur  dist:  Ouil. 
Il  amenèrent  le  vallet  devant  Temperéor.  Au  terme  que  li 
jors  fa  pris  de  respondre ,  li  uns  d'euls parla. 

Sire\  nos  somes  venuz  à  nostre  jour  poqr  respondre  por. 
coi  la  veue  yos  trouble,  quant  vos  volez  issir  hors  de  Rome. 
— ^Ymrs  est ,  dist  li  emperères,  or  dites  dcmques.  —  Sire , 
nos  vos  avons  amené  cest  anfant  quirespondra  pour  nos.— ^ 
Prenez  vos  seur  vos  quan  qu'il  dira  ?  fet  li  emperères^  — 
Sire,  ouil.  *—  Or  die  dont,  dit  li  emperères.  —  Sire,  fait  Mel- 
linS)  menez  moi  en  vostre  chambre;  ileuques  parlerai  à 
vos  et  le  Yosdiriaipor  coi  la  vette  vos  trOble,  quant  vos  vo- 
lez issir  hors  de  Rome  ;  ileques  le  vos  dirai.  —  Yolantiers, 
fait  li  emperères.  Li  enoperères  le  mainne  en  sa  chambre,^ 
parlamein,  et  li  dit  li  emperères:  Or  dites. — Sire,  volan- 
tiers,  fet  Melin;  lors  comance  son  conte. 

Sire  %  fet  Mellins,  souz  vostre  lit  où  vos  gissez,  si  a  une 
chaudière  qui  bout  à  grantundes,  et  i  a  .vii.  deables.  Et  tant 
comme  celle  chaudière  i  sera  et  cil  .vii.  boulions  i  soient, 
ne  poez  issir  de  Rome,  que  vos  puissiez  véoir  chemin,  ne 
connoistre  voie,  ne  sentier.  Et  se  vos  ostez  la  chaudière, 
sans  les  boulions  estaindre ,  vos  avez  perdu  la  veue  — 

<  Ci  est,  le  roù  Jfferodes  qui  a  mandé  les  .vij.  sages,  pour  demander 
pour  eoi  il  avugîùif,  quant  il  issoit  horà  de  Èome.  H  demandèreni  terme 
de  reipondre. 

Au  fliqet  de  cette  histoire  et  de  renchanlenr  Merïia  (Melliiis),-  voyez  la 
première  partie  de  ce  volume^  page  149. 

•  Ci  est  Mellins  que  li  .vij.  sage  ont  amené  au  rtd  Herode  pour 
reipondre  de  leur  jour,  pourquoi  il  avugloit  quant  il  issoit  fors  de 
Rome, 
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Par  foi,  fet  li  emperères,  biaax  dou?  frèfe>  Ok*  convientqae 
vos  me  conseiUiez.— Certes,  sire»  fetMellins^li  ferégevo* 
lantiers;  sire  festes  ester  le  Ut  «  et  faites  fouir,  Li  emperè* 
res  mande  des  gênas  très  qa*à  .xx*  homes,  et  fait  fouir  de- 
sozce  lit;  et  tant  qull  trovèrent  celle  cbandière.  Et  li  sage 
i  furent  et  pluso<r£  genz  qui  virent  celle  merveille ,  et  es- 
gardèrent  celle  chaudière  qui  bouloit.  Li  emperères  apella 
lé  vallet  et  dist  :  Or  voi'^ge  bien  que  tu  es  vèritex;  orveil- 
ge  desore  annavant  errer  par  ton  conseil,  et  par  ton  sent 
fere  quan  que  je  feré  ;  et  feré  ge  qnaoque  tu  me  conseil- 
leras. 

Sire  ',  fet  Mellins,  or  faites  ces  genz  fouir  de  céanz  tan- 
tost.  Et  il  si  fist  meintenant.  Il  s'en  alèrent  tuit,  puisque 
l'emperère  Tavoit  commandé  :  Sire,  dist  Mellins,  vos  véez 
bien  ces  boulions  qui  boullent,  ce  senefie  .vii;  déables  que 
vos  avez,  chacun  jour,  o  vos — H^  !  Dieux,  fait  li  emperè- 
res, qui  sont  il?  Les  pouroirge  ester  en  suz  de  moi? — Cer- 
tes, feit  Mellins,  ouih —  Puis  les  je  véoir,  fet  li  emperères, 
ne  baillis?  —  Certes,  ouil.  —  Et  qui  sont-il?  bianx  doua 
amts^  nomez  les  moi.  -—  l^re,  voiantiers  :  par  foi,  oe  sunt  li 
.vil.  sages  que  vos  avez  ensemble,  ô  vos.  Il  sont  de  vostre 
terre  plus  riche  que  vos  n'estez.  Si  ont  misse  une  cous- 
tume  par  coi  la  terre  est  perdue  et  cuivertie  ;  qu'il  ont 
une  cottstumé  mise  en  vostre  terre  ,  que  se  vos  homes , 
quel  qui  soient,  chevalier  ou  bourjois,  songe  .i.  songe,  il 
convient  par  fine  force  qu'il  viengne  an  sages*  et  aporte  .i. 

«  Ci  ttt  MbUùm  iqui  dwise  à  Vempefère  deê  My  how&Umt  de  la 
ckoM^éUre,  $t  dU  91M  ee  sont  MydeabUi  qui  «Hit  dêdênx  la  ehamàiérê 

0 

qui  bolleni,' 
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bessant  d'or  on  d'argent  en  sa  mein ,  et  lor  (Jongnent;  et 
après  li  dient  son  songe.  Et  cil  Fesponnent.  Et  s'en  autre- 
ment le  fesoient,  il  cuideroient  estre  honni  ;  einsint  lor  ont 
fet  li  sages  entendant.  Et  pour  ce  que  vos  Tavez  einsint 
soffert,  en  estes  vos  perdus  et  ayez  troublée  la  veue,  à  Tois- 
sir  hors  de  la  vile  de  Rome. 

*  Mes  or  prenez  le  plus  viel  et  li  fêtes  la  teste  couper  ;  et 
li  gfaindres  des  boulions  acoisera. — Par  foi,  dist  li  empe- 
rères,  et  Je  le  ferai.  Il  le  fait  amener  le  plus  veil  à  la  force 
de  ceshomeSy  et  li  fet  la  teste  couper;  et  li  graindres  des 
boulions  estaint,  et  apése,  et  acoise.  Et  quant  il  vit  ce,  si 
fit  les  autres  amener  et  prendre. 

*  Si  fet  li  émperères  prendre  les  .vii.  sages  et  lor  fet  les 
testes  couper»  enprès  les  espaules,  à  trestuit  ensenble.  Et 
tnit  li  .vii.  boulions  acoisent,  si  que  Teve  devint  toute  froide 
et  toute  série  :  Par  foi»  sire»  dist  MçUins,  or  poez  la  chau- 
dière oster  et  laver  dedenz  vos  meins,  et  tretoùt  vostre  cors. 
Li  émperères  Herode  fist  ainsint  comme  M ellins  li  avoit 
dist;  et  la  chaudière  fn  ostée  et  la  fosse  remplie  ;  etK  liz 
fempçrèresfù  refez»  si  comme  il  souloit  devant:  Sire»  fait 
Mellîns»  or  poez  m4>nter  et  chevauchier  horz  de  Rome. — 
Par  mon  chief »  fait  li  émperères»  si  ferai  ge  et  vos  chevache-» 
roizo  moi.  Et  Mellins  dist:  Sire»  volantiers.  Les  sellés fu^ 
rent  mises;  li  empetères  mohte  »  et  Melltns  monte»  et  dos 
barons  de  la  teri*e  »  et  chaucuns  des  borjois  après»  pour 

>  Ci  fit  li  empeffèru  d$  Rame  isoper  la  teste  à  .i.  des  .vîj.  eagee  par 
Ue<nnnumdement4eMellin, 

»Cie$tleroi  Serode  qui  fet  couper  let  teties  à  toux  les  .yij.  sages  j 
par  Vamonestement  ^Êellin. 
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véoir  celle  ^ant  merveille.  Bien  avoît  ^x.  ao^  que  li  empe- 
•   rères  n'avoit  issu  hors  de  Rome  et  volt  la  porte  passer;  et 
Mellins  fu   dejouste  lui  :  Sire,  fait-il,  vos  iroiz  avant.  Li  ein- 
perères  hurte  le  efaeval  et  passe  la  porte.  Onques  mèi» 
nus  ne  vit  si  grant  joie  comme  li  emperères  ot.  Il  prent 
Mellins,  si  l'acole  et  le  retient  o  lui.  Cil  qui  amèrent  Tem- 
peréor  en  orent  joie,  quant  il  virent  que  il  ot  sa  veue  enté- 
riné ,  si  comme  il  souloit  :  Ore,  sire,  fait  li  empereriz  à 
Feipperéor,  avez-vos  oS  ceste  aventure  qui  avint  des  .vii.. 
sages  qui  avoient  avuglé  Temperéor  par  lor  lobe  ,  et  par 
lor  guille  qui  créoit  trop.  Et  vos  les  créez  les  vos»  et  del 
vos  destruire  et  de  vos  tollir  l'empire ,  si  vos  en  puisse  ave- 
nir comme  il  fist  à  Temperéor  Herode. — Par  la  foi  que  doi 
vos,  fait  li  çmperères,  ce  ne  m'en  avendra  jà,  car  je  ne  les 
croi  pas  tant  que  ge  em  puisse  ma  terre  perdre,  pournule 
paivole  que  il  dient,  ne  que  g'en  soie  avuglez.  Et  l'empe- 
reriz  respont  :  Dex  vos  en  gavt  ! .  Et  tant  passèrent  celle 
nuit^  tant  que  ce  vint  à  landem^in.  Li  emperères  fu  levez  et 
Fempereriz  ;  les  portcis  furent  overtes.;  et  li  palèjs  ampli  de 
chevaliers  qui  estoient  venuz  véoirle  jugement  Femperéor 
de  son  fil.  Et  li  emperères  apelle  ses  sers  :  Alez,  fait-il  et  si 
me  destruiez  mon  fiU  et  si  1  ostez  hors  de  la  jeole.  Et  cil 
responjlirent  :  Yolantiers.  Il  en  alèrent  en  la  jeole,  si  l'en 
ameinent  amont  :  Gardez,  fet  li  emperères,  que  vos  ne  re- 
tomez.  Il  ont  dit  :  Sire,  volantiers.  Il  s'en  passent  par  mi  la 
sale,  et  avallent  les'  degrez  de  la  sale,  et  s'en  passent  moult 
tost  par  milarue.  Et  mes  sires  lessé  vient  maintenant,  si  les 
ancontre  ;  i  oste  .i.  annel  d'or  qu'il  a  voit  en  son  doi,  si  te 
donne  au  mestres  des  sets,  et  li  proia  qu'il  afast  delaiant. 
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Il  s'en  part  d'eus  et  s'en  vient  au  plus  tost  qu'il  pot ,  vers 
la  sale  Ten^peréour,  et  monte  les  degrez  contremont  et 

vient  devant  l'emperéor,  si  le  salue.  Li  emperères  ne  res- 
pont  pas  à  sa  volante»  ainz  li  dist  que  lui  ne  sauve  mie , 
que  lui  n'amoic-il  mie  :  Ge  vos  baillai  mon  fil  à  aprendre 
et  à  enseingnier,  ausint  comme  à  Dieu,  et  trop  me  fioie.en 
vos.  Vos  li  avez  la  parole  tolete,  et  ma  famé  volt  il ,  la  nuit 
première,  prendre  à  force;  et  la  descira  et  eschevela  laide- 
ment.—  Sire,  fait  messîres  Jessé,  ne  soiez  pas  si  dure(me)nt 
couroudez,  car  sages  hom  atempre  son  courage;  commant 
le  savçz-vos? — Commant,  fait  li  emperères,  gela  vis  escfae- 
velée  et  descirée  laidement.  —  Vos  ne  véistes  que  ce  que 
sa  marastre  dist.  — Mon  voir,  fet  li  emperères,  mes  je  la 
croi  bien. — Et  pour  ce  que  vos  la  créez ,  si  volez  vostre 
filz  destrulre,  sanz  le  jugement  de  vos  barons.  Et  se  vos 
einsi  le  fêtes,  si  vos  en  puise  avenir  comme  il  fist  au  cheva- 
lier de  son  fil.  —  Gommant  avint-il,  fetli  emperères^  au  che- 
valier de  son  fil? — Gommant,  fet  mestre  Jessé,  ainzsoit 
seroit  vostre  fil  destruiz  que  je  l'eusse  dist,  ne  conté.  |Mès 
renvoiez  querre  vostre  filz  et  ge  le  vos  dirai  volantiers  , 
et  moult  nos  plera.  U  emperères  l'otroie,  et  renvoie  querre 
son  filz.  Et  li  serf  le  rameinent  et  le  mestent,  par  le  com- 
mandement  l'emperéor,  en  la  jeole,  et  mestre  Jessé  com-; 
mance  son  conte. 
Sire' ,  fait-il,  amperéor,  il  avint  que  uns  chevaliers  riches 

I K  partir  de  ee(te  bbtoife,  le  U^xte  du  maniucril  du  Rot  7974  dans  lequel 
nous  avons  copié  les  yariantes^  diffère  entièrement  de  celui  que  nous  pu- 

blions.  — Nous  donnons  cette  différence,  après  notre  texte,  en  appendice. 

.  •         -,  ,  .       ■ 
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de  terre  ama  une  damoiselle,  ki  fins  belle  rien^  qui  fust 
onques.  Et  il  t'ama  tant  comme  nus  pot  plus  amer  famé. 
Tant  afermèrent  lor  amors  qu'eles  furent  mont  entérinés , 
mes  la  damoisele  estoic  moult  ISère»  et  tant  qu'il  avint  que 
il  fisl  de  lui  son  plésir.  Et  conçut  la  damoisele  et  ot  un  en- 
fant de  M  y  et  fu  malle.  li  enfès  fu  nez  et  ernt  moult  et 
amanda ,  et  devint  tant  bêle  riens  que  ce  estoit  mervelle 
à  Téoir.  Il  avint  que  la  mère  au  vallet  fu  morte,  et  moult 
en  fu  dolanz  li  chevaliers.  Et  demora  grant  pièce  sanjs 
Came,  et  touties  voies  li  enfès  amanda  et  crut.  Li  cheva- 
liers prist  une  autre  famé.  Ele  cueilli  moult  le  vallet  en  hé, 
pour  sa  biauté,  et  pensa ,  s'ele  avoit  enfant  du  chevalier,  que 
oil  seroit  sires  sor  touz.  Et  commance  à  blâme  mestre  sor 
cel  enfant  :  et  disoit  souvent  au  chevalier  qui  li  avoit  fet  do- 
mages  de  ses  homes  et  d'antre  choses.  Li  chevaliers  estoit 
espris  de  sa  famé  que  il  créoit  quanqu'elle  disoit,  et  cueilli 
son  fillz  en  haine,  pour  l'amor  de  sa  famé.  Li  valiez  avoit 
.ii.  cousins  moult  bîaux,  de  la  seror  sa  mère  qui  morte  es- 
toit,  mes  moult  estoient  loing  de  la  terre.  Li  chevaliers 
avoit  une  cope  d'or  à  coi  il  buvoitqui  bien  valoit  .xi.  livres. 
Ses  fik  avoit  une  huche  à  sa  meson,  où  il  mestoit  ses  choses. 

r 

Lamarastre  s'apensa  de  grant  traïson:  une  nuit,  fu  cou- 
cliiez  li  valiez,  et  s'endormoit.  Et  la  marratre  vient  au  lit  au 
vallet  dont  elle  avoit  la  clef,  et  prent  la  clef  de  sa  huche 
et  i  met  la  coupe,  et  remet  arriéres  la  clef  à  son  chevés.  La 
nuit  ala  et  le  jour  vint;  et  quant  ce  vint  au  disner  et  Ten 
demanda  ia  coupe  an  seignenr,  l'en  u'en  pot  p'ôut  trèver. 
Li  chevaliers  fu  nTieîzet'dîst:Qttere2^partout.  —  Sté;  dîst 
là  dame  et  la  mesgnie,  nos  avons  par  tout  quis  ,  ne  point 


\. 
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ne  tro¥ons.*^ Demandez»  distla  dame,  à  v«6tre  fiU»  s- il  en 
sest  nifllés  noateUes;  Et  il  H  demande;  et  dit  que  nennil  ^ 
to  Dieu  li  aist  :  Sire»  dist  la  dame-,  réez  en  sa  chambre.  -^ 
OvreÉy  distti  chevaliers,  vostre  hneiie;'*-^Sire,  vokntiers^ 
fait'  lî  Taliez«  Il  ovri  la  huche  et  fu  la  copë  trovée  t^iite 
es^àdnée :  Sire,  dist  la  dame,  or poez  véoir  des  belles 
anfances  vo^re  fil.  Vos  ne  m'en  voliez  tout  àvan  croire. .-<^ 
Par  mon  chief  {  feît  li  chevaliei^,  je  aim  mielz  que^il  soît 
tost  destrait  qaetart.Alez,  fait*il  à  .iii;  de  Bes  valiez^  hoiez 
mon  fil  y  car  je  n'ai  ^que  fere  de  tarron.  II  le  prennent  et 
rem^ienèrent  c'cnques^ne:  lessièrent  désrenier  sa  parole  i 
et  le  mlânênt  à  une  grant  fossé  d'une  rivière ,  si  li  lient  ^ii. 
pierres  au  eol ,  si  le  noient.  Il  repérèrent  moult  èffraé'du 
pechié  qu'il  itoient  fet.  Ilavintque  li  noiez  avdit  .aune^ 
ve»6  'de  la  serour  sa  mère  qui  le  venoient  veoir  ;  ii  encoii^ 
trèrent  les  iiii.  sergenz  qui  je  malavoientiét^et  cuidèrent 
que  l'eussent  véu<  Li  uns  d'eus  saut  en  ia  rivière^  de  peer 
^Sanoiéz,  etliàiltre  duittôrnèrentehfuLGl  les  j^istrent, 
et  lot*  demandèrent:  Què-avez^vas  qui  ci  eètes  effraé?  Il 
trient  lès  espéeset  tdient:  Dite&  voir  ?  Li  uns  d'eus  dîsti? 
le  nfen  wéfijtit^ijà  ;  nos  avoua  fait  putes  evreà  >  car  .n^ 
SIV0A8  BOié,  parle  commandement  dk  éhevËlier^  ;6on  fil  por 
sa  marratre  qui  )è  haofit  r  et  toute  jôr  l'aiicusoit  vers  sw 
père^  -^  ll^distvoirydî6t4i  nutres*  Ncdelnandez  mie  se.qij 
forent  dobttttdeikmrcoiisin  qûneieaiesteit;  il  Qvçiâirefit 
led  ^ii.serjans  ët'Iv  tiers  fu  noie;  il  rsr'en  vont  elchatql/a^ 
mdtti^tlei  degrezde)la6ale4>et  tire«veBjfc  Je«ebevalidr  et  sa 
bàïBf  ^  ooistromté^l'Unet  l'antre,' -et'  s'en^relpraèr^);  en 
lor  piafe;  ainsint  venchieitent  le  noie.  )Por  ce^  $L  vo^;  to-q^iie 
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VOS  ne  créez  mie  la  marrastre  vostre  fil,  que  mal  ne  vos  ea 
viengne  dcmt  Dieux  vos  gait.  — Par  seinte  croix!  fet  ii 
emperères ,  mes  filz  ne  morra  mes  hui.  Li  jorz  passa  »  e( 
la  nuit  vint,  et  li  emperères  s'ala  couchier  avec  sa  feme  ; 
ele  fist  moult  lede  chière  et  fist  semblant  déplorer;  et  tire 
ses  cheveuSy  et  bat  son  piz ,  et  dist  :  Lasse  !  que  ferai  ? — 
Qu!avez  vos,  dame,  fait  li  emperères.  —  Que  ge  ai ,  fet  ele, 
ge  voudroie  estre  morte,  ge  veil  mieulz  morrir  que  ge  vos 
voie  honnir  et  desehériter.  Vos  créez  ces  vii.  deables  qui 
chaucun  jor,  vos  enchantent;  voStre  fil  est  muz,  ne  jamès 
ne  parlera.  Vos  le  devriez  mîelz  amer  mort  que  vif;  quant 
phis  vivra  et  pins  grant  honte  vos  fera;  je  me  dout  moult 
qu'il  ne  bet  à  vostre  tralson  et  à  vostre  deseritement,  par 
le  conseil  des  .vii.  deables  que  vos  tenez  entor.  vos.  — 
Dame,  fet  li  emperères ,  ne  soiez  pas  si  corrouciée ,  car  il 
mora  demein.  —  Sire,  fet  Tempereriz»  se  vos  ainsimne  le 
festes ,  comme  vos  dites,  si  vos  en  puisse  ainsint  avenir 
comme  il  fist  au  preudome  de  ville  de  sa  fille.  —  Gooiniant 
l'en  avint  il?  fait  li  emperères.  •— 6e  le  vos  dirai ,  fet  ele. 
II  avint  que  .i.  home  de  ville,  si  avœt  une  moût  belle  fille 
et  li  lessoit  fere  à  sa  volante,  i  n'en  chatioit  point  ;  et  tant 
qne  plusors  valiez  li  allèrent  entor  ;  et  fessoit  li  uns  de  lui 
son  talent.  Et  tant  qu'ele  retint  .L  fill  et  fu  grosse.  Quant  li 
pères  sot  ce,  si  la  bat,  et  la  prant,  et  ti^aine  souvent  et  menu. 
Ne  riens  ne  li  valoit;ele  s'apensa  d'une  grant .ti^teon,  oom 
ittal  enguineuse  et.mal  enseingnie;  et  vient  à  son  ami  et  li 
dist  : Biaus  amis,  je  m  de.vos  grosse;  se  mes  pères  estoil 
lAorz,  ses  granz>  tenetnenz  «as  revîendroit.  Ou  vos  ne  paries 
jâinès  à  moi,  ou  vw-fetes-ana  volante.: -«*  De  coi ,  £aûl  ses 
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màisi  —  Mes  père&ira  demein  au  marchié,  et  moQra  einz 
jor;  et.YOS  soiez  appareilliez  en  cet  buisson,  si  Tociezisi 
aurons  tout,  mol  et  vos  ;  et  l'en  dira  que  ce  auront  fait  lar- 
ron. ' — Il  n'est  riens,  fet  ses  amis,  que  ne  face  pour  vos. 
Il  l'espia  au  matin ,  si  Tocist.  Or,  sire ,  fet  Tempereriz ,  ot 
ci  hoBe  norrelure  !  que  vos  en  semble  ?  -^-Pan  foi  !  fet  li 
emperères,  ce  fu  la  malle  nofreture  et  la  norreturé  au 
deable.  —  Or  pensez  à  vostre  norreturé ,  et  gardez  qui  ne 
vos  aviengpe  ainsint.  — Vos  le.Yerroîz.bien  ,  fetli  emp^ 
rères,  qu'il  en  sera  ûvl  matin*  :  .  i 

La  nuit  passa»  et  li  jorz  vint.  Li  eavjperèi«s  apella  ses 
sers  :  Alez ,  fait-il,  maintenant,  et  si  pendez  mon  fill.  Gil 
font  son  commandement,  et  Je  traient  de  la  jeole  et  Tem^ 
maiiieat.  Este  vos  qu'il  ancontrent  mestres  Meron,  lèdar^ 
rien  des  .vîi.  aagest.  Ht  ses  deeipi^  li  andinent  :  Seingnors» 
Cet;  messires.Merrona,  lalea^vo^  i.  pou'^ielaieniï,  taitt  que. 
g'aie  pi^dé  a  l'emperéouf ,  et  tenez,  je  vos  doing  r.iir.  bes^ 
saut  d'or*  Et  cil  si  font.  EtmMtbe&iMèronss'ën  vet  at| 
plus  tost.qne.onqnespot,  etmonta)les.de^ez  de  la.salevei; 
salue remperërerEt U ëmpenèves-dist ::£€|(int  je  ne vossalu 
me;,CG!mmant.vos:doi«ge  ym  ne  vos.  cmnpaingnbs.amier  ? 
q^amtosavisz  iobiela  parole  à:  mim  fill.)£t  je  cuidèie  que 
vos  l'iepseingni^fesyi^t^préisiez  e^  que  vos  saviez. -r^  Sine^ 
fet  mestres,M^roQ$. «.tout; ce. n'est  pas  perdti  qui  gtst  em 
p^fil.  Bornez  moi  .ai»  ^onsique  je.  vos  demandée  sainz- 
riens  di^  vo^e^.et  je:V0S  dirai  joeuses  novelles.r- Joie,: 
fet  li  emperères,  ammeroie-je  moult,  car  je  sui  moult 
troublez.  Et  je  vos  dmng.les  .ii.  dons.  — *  Grant  mercisf  fit 
mestre  Merons  :  li  premiers  dons  que  vos  m'avez  donév  ^ 
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^t  qu^  vo»  ranvoiez  quorre  yoatre  (fil).£t  U  amperères  le 
fesi  tantost  envoier  queire,  Li  aatres,  fet  lieiroBS,  si:  est; 
que  vos  ne  parlez  à  vostre  faine  devant  «denein.»^  Et  j^ 
ra$trQi>Jet  li  amperères.  li:  valiez  revînt  par  devant  aon 
pèrp^^  son  mesure,  sileiireBcline«  etli.sersle  mestQBt  en 
lu  jeole,  et  li  amperères  apella  mestre  Hérons  :  Dîlcs  noi 
les  joîeases  nouvelles,  -r-iVolantiers,  sire,  or  entendiKs. 

'  Saehiéz  que  je  estote  ersoir  à  Feir  de^  estelies ,  qne 
vostre  fils  parlera  demein.  Fêtes  mot  garder,  et  me  coupez 
la  teste,  se  je  ment.  — Il  parlera,  fet  li  amperères,  je  n^oi 
onquesisi  grantijojîft  en  ma  vie,  comme  j'enrôle,  se  M  par- 
lait, .-r^  Et  vo$  l'auroiz  sanz  faille, .  fiel  .mesurés  Merona.  Ge 
V06  lo  'que.vcjus;  anvoiez  qnerre  vo^  sages;  aneane  choi^seft 
vaadiront4LTtt-¥olaiitiers,  lèt  liiamperères.  it)es)iittvoie 
querre,  et^l:  viennent.  li  amparères  lem*-eont6  ce'qae  mes^' 
tre^  Merrons  li  lavoît.  &t,  et:  dhacuns  if  euk 'dit  qip'ii 
avoît  véu^  le  soir,  devant,  cO'  (pfee  '  Hcprons  savait  ven» 
que  i:ses.;filz^parIëroit')deflMîn;  et^sb^cé  n^èstoit Mollis, 
qnç  Ii:amperères  |eariace' couper  Ja  t)6te:^  ehaol|BJ'Liam-^ 
pèrèreft'  a  mq.iitigrant§ole^rx)e'9a4Iiâient;  ÀdoM'se  leva 
Aiestnes Clii^tons vnet>dtstà  l'emperéor  t'Ouez,  isiireç  VOstre 
filzi  est  li  pins  •  sages  i hom  «qui  onques  f ust  <ein-Rûinie  *  de  ^ùa 
^agé^  Nos i'«ssakuBesi  1i^  te  mè^tt'Oùliu«fapMiniës':et  B 
mëimea  iiii.  Vieilles  d'ielre*  sous  4e»  ^iiH[/)(}ttepdûlfide  son 
li«^:«ù  il  gisc4t:  Et  il  n^ûis  dir<]^ifê  là  terre  ëèlèft'i^éej  ou 
la  couverture  abessiée»  Etpltis^'sire'':  4ito('Vo&•ilOS'Inân- 
main, ,   •     .  •.'..*."         ...«.') 
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d^s^  qii«  açs  vos  am^nifi^Q^^  vo^uw^Uy  U  gar((;i  s^yeiç  qqs 
çl  çprs  des  ^s^pi^ç^^t  nosdUl.:  Seipgfi^rs,  m^^  pèr^^ffle 
q^aiide  et  jç  sai.biw  que  j'anré  assez  anui.  Etsie  jen»/}  tà^gig 
de  p^ler  .yîi^  }or&,  il  me  cooyamira  xpaurir.  Sire^  qe  m^e^ 
m^  T^iwes  nm  que  il  disoit  vw,  et  il  .«os  dit  >  lo^o^ilii:  ,ei|i 
plçn^ilt  :  Ore  petit  porra  cbaucuns  de  vos ,  s'il  ne  peu^  re$- 
poistier  .i.  jor.  JDemande^  leur  se  $  est  voir  qae  je  di$^«,^ 
Emperère^/fet  chauscnos,  voirs  est»  et  U  set  qiiaiH{ue.p^$ 
savons.  —  Par  foi  !  fet  U  amperères ,  vos  m^  {^es  Wf)^, 
grant  joie;  donez-^mpi  ooaseU.  ^  Yolaotiers,  ^ire»  posy/QS 
çonseiUons  que  vos  façpjiz  crier  par  &ome.  qpe  tuit.li  h^yf, 
bom^etli  sage^soient  deweia  à  yiçv^re  cort;  etfaiti^^.yçf^tre 
filz  beUe^ient  apjareillier.  —  Yolantl^rs.  F^et  U  Bxo^egèv^ 
son  p^  grier  et  soja  fijz,  apareiUier.,  à  \^,  d^s  .vii.  ;sfag^]^f 
le  fet. servie  de.  boues  »viaiide^  dont  i^L  n'ayoit  galères  pu 
pie)!^.  Û  a^g^.^lèrwïà  leuç jçi^temi  Anapeffèr^R^e^jfflftdjÇ 
p^ler  àj^  fe^itte:,^i  Ç9ppie  il  ayc^it  ^p  co«Ya^.tçè?.fïi,'%tt 
inatiA.  JI4^$s  sai^hiez  q'opqivesjame  ne  Ju^ plus  à  4P^<k^ 
gu'efe  fil»  celle  nuit;,  et,  pensa  etcontr^pensa  que<QeijpiQva^f 
es^e^Et  çripit,  çtplçigûoi^etjpaftdoit  j|Jl>j^^ 
fig.ipoaroit«  Ne  vulloitr^s^queil  vqiplûittiqpjr.le  KiMiqu^ 
iJ.^RQit  dqn^  à,  iRestr«  ^ey^n  l^çi  jpBp4e:Sîaplinp,  et,l!wiT 
pereriz  .pensa  et  sonja  qu'à  lui  veup^pf  }|?§t^§<fto.pllir 
^pxiT^  mi(ni^T(|s/n».ia  vjofiHet.  deyouren;  e^ppiïpii^jplian- 
ciipci.de  ;Çes  bestas  e^  l9;tlaw4|e  »  fev  p»Wî  W^^pjjoiii.  Elp 
^esyfD}a  et  fii^  mput  esppvrie^.et  p^nsatrien.  qup  .walvli 
y^r^çif,,  mes  nesaviÇit  4^  c^  pm^  J^  î(mf\  v«%  li^^ttipe^ 
rère§  se  leya  et  vipt^en .la  sale^Çt, se«i  ftu^  lu  leveau  ^ 
vestuz,  et  apareijilieiz.  Et  (Ust  sm,$ieqs;qiui.deiatrAiMr0  le  vinu* 
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Ioient:SeiDgoeurs,  Dieux  vosdoint  mielz  fere  que  fet  ne 
m'avez.  Quant  il  oïrent  parler,  si  furent  tuit  esbahis  et 
distrent  :  Sire,  pour  Dieu  merci ,  dont  ce  a  fet  vostre  maie 
marrastre  ;  Dieux  la  vos  ostroit  sans  gnerredon.  Estes  vos 
.i.;des  sers  qui  s'en  vientàTemperéour,  etlidist  rSire ,  vos 
ne  savez  ? — Et  quoi ,  fet  li  amperères.  —  Sire ,  vostre  fiulz 
parole.  —  Puet  ce  estre  voirs,  fet  11  amperères.  —  Sre, 
voîrs  est.  — Par  foi!  fet-il,  je  oi  merveilles.  En  demantres 
ampli  la  sale  des  .vii.  sages  et  des  sénateurs  de  Rome»  et 
des  gentix  et  des  poissanz  homes  de  Rome.  Et  s'emerveil- 
foientmout  pour  quoi  il  sont  mandé.  Et  mestres  Merrons 
fu  délivrés,  et  li  amperères  commande  qu'on  li  ameint  son 
fin.  Il  vint  avant  moult  biaux  et  moût  bien  atornez  ;  mes  la 
pavor  qu'il  avoit  .vii:  jors  eue,  et  la  mesesseliavoit  moût  mal 
fet  et  moult  l'avoit  descoulouré.  Et  la  sale  fu  toute  pleinne  : 
il  salue  son  père  et  dist  :  Sire ,  bon  jor  vos  doint  Dieux 
et  man  jor  doint  à  ma  marastre  pour  qui  je  eu  tant  dé  mal 
que  par  pou  que  je  ne  sut  morz.  Li  amperères  corut  encon- 
tre Sun  fin,  et  le  salue  et  le  besse  am  plorant,  et  dit  :  Biaux 
fillz,  merci,  pardonez-moi  vostre  mautalant,  quar  J'ai  grant 
peâMez  de  vos.  — Sire,  dist  li  valiez.  Dieux  le  vos  par^ 
ddtnt  ;  et  je  ci  faz  par  .i.  convenant  que  vos  me  festes  droit 
an  vostre  coirt*.  Les  gent  l'amperéour  plouroieut  de  joie  et 
de  pitié  :  Par  foi,  feit  li  amperères,  biaux  filz,  je  l'ostroi 
par  le  jugement  de  mes  baux  barons  qui  ci  sont,  et  des 
•vii.  sages,  selono  ce  qu'il  esgarderont  de  droit. — Sire,  fet 
ses  fllz,'grant  menciz*  Vos  dites  que  kiaux  et  que  preudon 
'--•Sire,  fetli  anfès,  fêtes  venir  vostre  famé  em  pleine 
cort.^Votontiers,  fet  li  amperères.  H  la  mande  et  devient 
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en  ideine  sale.  Et  li  valiez  dit,  oiant  tous  :  Sire,  fetes  es- 
conter,  yoiant  ma  marastre. — Yolantiers»  fet  li  amperàres. 
11  s'asieent  tnit»  et  li  enfës  commance  sa  parole  et  son  dit  : 
'  Bians  père,  escoutez^moi,  et  tuit  li  antre  après.  — Yo« 
lantiers,  fait  li  emperères.  —  Biaux  sire,  je  sui  vostre  finlz 
et  sni  nez  de  la  riens  qae  vos  onques  pins  amates;  vos  me 
meistes  à  escole  à  mes  mestres  les  .vii.  sajes  qui  m'ont 
bien  et  m'ont  bel  mont  apris  ;  et  sevent  bien  commant  0 
m'est  de  mon  sens.  Se  je  ne  me  fusse  teni»  de  parler  ;vii. 
jorz,  ge  eusse  esté  morz.Et  li  uns  des  «vii.  sajes  se  lièw  et 
conte  tout  ce  qui  estoit  avenu  du  fill  l'emperéour,  si  come 
il  est  devant  dit.  Et  H  autre  dient  :  Sire,  il  est  voirs.  — 
Bien  vos  en  croi,  fet  li  amperères,  sé0z  vos*  Et  li  enfèare- 
commance  et  dist  :  Sûre,  quant  vos  m'ëustes  mandé  que  je 
venisse  à  vos,  ge  i  ving,  mes  je  ne  parlai^pas,  cai?  je  fusse 
morz.  Yéez-ci  vostre  famme  qui  me  prisl  par  la  mein  ei.iae 
mena  en  sa  chambre;  et  ge  dis,  oiaiit.  vos  dames  ,vOs 
feistes  toute  la  chambre  vuidier.  Et  i^os  remessimes  tout 
seul  à  seul,  moi  et  vos.  Vos  me  préistes  par  le  col,. et  me 
voulsistes  batssier.  Je  me  très  arriéres,  sanz  parler;  Yps 
me  déistes  :  Biax  amis,  traez  vos  en  ça,  car  vostr^i  pères 
est  vieulz,  et  ge  veil  de  vos  fere  moi^  ami;  s^^chiez  que  je 
vos  ai  gardé  mon  pucelage.  Si  me  tràs  ^arieres ,  comme 
cil  qui  vouioit  garder  l'amor  son  père.,  yos  me  tresistes 
vers  vos  .iii.  foiz  ;  ge  m'en  parti  comme  sag^»  vos  rem^in» 
^les,  comme  fole^,  et  descirastes  vostre  robovot  esgra^nas^ 

I  a  V&mpereriit  que  liemperèreÊ  fet  a/rdoW,  ijoiant  ieut  son  haméy 
par  latration  qu'tABotfate  descnnnfant,  por^M' hennir. 
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tes  yost^e  vî^^  eiî  çria^te$,  e%  ifiiaim.  que  ge.  vos  toIû»  of-^ 
forqter  ^%  estraogleri  et .yo$  clamastfis.  à  mon.  pare,  U  me 

• 

$9( martire  a^aes»  â comepueU apert;  et.sB>iie fustlisM&de 
meis  mf^str^^ ,  ge  ea^s^  ^lé  de^truU*  Biau»  père^ge.  me 
(^laiin  s^  voi^,  et  à  touJi.les  battions  qui  eâ  sont,  de  cestfi  trais* 
tresse  iqaratre  qui  vos  voidoit  bomi*»  jet  moi  destrnire*  Si 
y QS  demant  droit  de  son  cors  q«e  vos  faites  autant  de  Im,  se 
li  droisi  de  nfostreicort  les  garde ,  comme  ele  vonloit  ferê 
d&  moi.  i)t  s'ele  .le  Yonloit  Btoier,  je  sui  prez  de  raonscrer 
OU  par  juise,:  ou.  par  bataille ,  si  oome  yostre  oort  esgar- 
dersi  Li  emper^res.  roagist  ^efi  tadnt  de  minltalMt;  et  li 
barroD  sont  tuit  «siiabi  :  ïtar  Famé  mon  père»  par  Tame 
mea  mère,  gie  tendrai  droit,  y^mpereriz  fn  loate  esbaliie 
et  dist  :  Sire,  ne  le  créez  mie.  C^^  .i.  deables  forsenez  ;  il 
ae  «et qifilse  dit*;  cène  (ait  pas  à  orbire.  Certes  i  rùs  asôs- 
tera  aacore,  ce  est  Bn-  mauves  crestien'  :  voiremeut  me  vo- 
sîetes  vos  ferefdrée^  et  me  de^îrasfés  ma  robe  eteschfeve- 
lasies,  et  me  vo^sisces  honnir,  et  vostre  ainsint. — Sire,  fet 
le  fllz  à  rémperëour,  je  sui  apareilfiez  de  moustrèr  |[>ar 
bataille  ëontre  .1.  chevalier,  que  c'est  voirs  que  je  di;  et  ele 
miént  cômihê  traistretsse  qù'elè  e^t.  — Seingnoi^  ,  fet  li 
amperères,  conseilliez  moi .  A  tant 'se  lieve  .i:  sénateurs 
de  Reine  et  dîst'iSiré  ëmperèrés ,  gè  le  v'olbie  ,  sll  vos 
pleiseit,  que  vos  m^i^siéz  pèk  éh  cëste  chose  ;'  que  taide 
chose  est  à  prover*  entre  vostre  fll«  et  vostre  famé.  Li 
uns  die^t  qtie  e'èst  vôir^ ,  et  li  àuti*è'  ne  si  acordent  mie. 
Coihmant ,  fet  li  emperères ,  j'ai  promis  droit  à  fere  ;  se 
mes  fiuz  fu  destruit,  ge  n'eusse  jamès  joie»  ainz  fosse  honni 
fi  toz  jorz.  Ancore  aime  je  mieulz  mon  fiU  qui  est  de  ma 
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char,  f  ue  ii^a  fi^opi^..  Et  si  cMIttie  Di^ttX  'e$t  droitiureus,  si  en 
^oit4l  ap^droit.  —  Aipw4  en. {>uiisse il  avenir ,  faitses fiub. 
A  tant  ce  Uève  4-  input  bon  <9he.Y<itier  qui  estoit  cosins  an 
fil  Ji'einperépcir  iiet  dist  :  Sire  «nperècea,  œz  et  tuit  oil  qni 
Sf  sont  ;  jStire  e9i{>erèr68»  fel  U  chevalier,  vDstre  fi)l  a  esté  en 
(praintpacren  gr$ip|ilie^8$$  etmerveilleestqu'iln^êstHiàrz. 
Je  9ui  fip^TeilUç^  por  niostirer  Je.  pwr  lui,  contre  à.  oheva* 
lier,  cors  à  cpra,  qu'il  qu'il  soit»  que  ceest  vdrs  que  vostre 
Qlz  4i$^  ;  s%  ^i  jçofnmfi  vo$  ^te^  loiaus  empérères,  tenez  li 
Ar9*<»«figie;f^.  ~pçî  dr<^i  fait  li  empêrèresi,  slsoiér^ 
bonnif.  V0mfeif^7t  4i:ei9[blQi(  dci  pa<^  et  d'angpisâe*  Estes 
VjOs  *i,  cheygUep  q^ji  esiqfit  des  par#nj».^fame;  et  se  leva, 
yoiapt  top?  lest  harr^^nset  dist«  l^ire  ^p^rères,  je.  sui  apa* 
riçifllezde  mosu^er  p^i?  tifsitaiUe ,  qqfs  à  eora;  contre  .1.  cbe- 
valierr;qHo.  c^,  je^t.ip^QLSonsci.qMe  vojsiû^a  fiills  diat, ,'ôt  que 
p'iest  v^i*^  qne.vpsire  fainfi  dist,ïîa^iitat|«o6thoié4à  liataj^le, 
d'nn  fi^fti  ep  ^iWF^'  T-  Ce  est,,  fet  4i  empqrèpesv^ans  res- 
po;tif  r}ç»J^zry(9fc^W^.  fe^  ne  .««Snjiwéwiè*  toàl  «quci  m 
^Q,f^i$^^%mUmihlP^\)^  WoùU  fu  meryriateii^  dé 
qest#iay^i^l|ir^».'ûfl^  vo^sleomc^^jellonQ  eonte^rii  ehë^alièr 
aiPPA^  liplgQQt  iBtf tti^t  ms^ansemhte.  Et;  mont  f n  biea<  gardé 
}i:p^^p^  4§<^2$iI)fl9lfiSi^  Lî  amp^rères  &ft  gardw  «èafill 
4'upevpw^;^i^^ifeiy»l|ie  d'aiiUfe^fii  f^ns  fe  bien  fkE;f éditait 
pf?$4Q]|t;piîtfr9'#$fAgn^r;qiif^>il  II -envoiasti  ypm  âenrcms- 
trance.  Li  dui  âbpvati^  s-entreMontrèréntpar  j^iiEinitirB 
et  par  moult  grant  force,  et  hurtèrent  leschevax  des  espé- 
rons ;  et  s'antrehurtèrent  des  lances  sor  les  escuz  par  si 
grant  vertu  que  li  uns  porte  l'autre  à  terre.  Et  furent  an- 
medui  à  pié.  Li  chevaliers  au  filz  l'emperéour  remont  sor> 
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son  cheval,  et  tret  l'eftpée.  liteuc  fist  nô^re  sifés  si  grant 
demôBstrance  qu'onques  li  chevaliers  à  rampereriz  ne  sot 
asever  à  son  cheval ,  einz  fu  siesMoït  qu^il  ne  vit  nule 
gouste,  ne  nulle  clarté.  Li  chevaliers  au  filz  remperéour 
bauce  l'espée  et  le  fiert  tel  cop  sor  le  hiauià^e,  qui  li  deront 
leslazy  et  que  li  hiamme  chiet  àterre;  et  cil  qui  fu  esUolzchiet. 
Li  chevaliers  au  filz  l'emp^réor  met  pié  àterre,  ethauceTes- 
pëe,  etlefiertdu  platde  Tespée,  siquirestoune  tout  et  li  dîst: 
Clamez  vos  vaincuz.  Cil  ne  sonna  mot  ;  et  li  chevaliers  au 
filz  remperéour  hàuce  l'espée  et  le  fiert  si  qui  li  enbait  très 
qu'es  dauz;  et  cil  ohlest  morz.  Et  lors  dlst  li  chevaliers  au 
fils  l'emperéor  :  Sire  emperères,  fêtes  droit  :  vos  véez  bien 
commant  il  est.  Et  li  amperères  parole  et  dit ,  biant  toz  : 
Venez  avant,  fause  ampereriz,  et  treistrèsse,  qui  moi  et 
mon  fil  voliez  honnir.  U  la  fist  venir  et'  garder  et  fist  fere 
.i.  grant  feu,  dehorz  la  cité.  £t  il  fu  tost  fez.  Il  monta  et 
fet  monter  ses  gens  et  ses  barrons,  et  a  fét  mener  fampe- 
reriz'an  feo.  Et  quant  ele  fu  au  feu ,  si  dit,  oianz  tous:  Je  voi 
bien,  fet  éle,  que  je  sui  alée  et  que  Dieux  est  droitànëus.-  Et 
dit  :  Sim  amperères;  sachiez  etvo»  et  v09ti*e  bàrèn  ^  que  je 
ai.eux'tofftvers  vostre  filz ,  si  comme  voâtré  sif*èd  Va  Hiséh' 
tné.  Tanstot  comihe  elé  pt  ce  reconneu»  lia^pet*èi*es^  la  fist 
mestre  el  feu,  et  la  fist^rdôir.  Et  furéht  ailâaîàiiblé  tant 
conroe  il  vesquirent,  entre  li  etson  fils.  Aprè^Fampek^éotir, 
fn  isoftfiU  amperères,  tant  comme  il  vesqui.  -• 
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EXTRAIT  DU  MS.  DU  ROI  N«  7974  ,  F"  31  R°  ,  COL.  T*. 


A  tâ&t  es  vous  râHtre  sagéTéâu  qui  ot  nom  Jesâé,  et  dés^ 
oendl  au  degré  dé  ià  sUle,  de  éon  padéfiN)i  ;  asisëz  fa  i|tti  U 
tiM.  ^itiâ  ffiobla  Obnti'éiiiôùt ,  et  paî6  saltia  ré»i^|i)érièrë  et 
lé&  antres  tarons.  Après  diât  à  F eràpék'ééUr  :  Sire  »  tikoûlt 
me  itteryett  dé  vous  qui  sages  hons^estéë;  quant  y^àus, 
pùm  le  dit  d'une  faiâe ,  voIèz  vostre  filz  destrttirè ,  san^ 
jttgëméïit.  SachiiéK,  Vos  fetéis  la  pM  gisant  therveillë  qiie 
feisc  mes  si  hauzr  bons,  Cûtiime  voui^  estes»  Et  sachiez' qtfe 
Yous'en  estes  nkbùltbMihèz  dé  Vos  baiCdns  et  d*àutrës  gëtiz, 
qtent  Youâ  ta^t  créez  Feih^ereri^é.  Sachiez  qu'elë  ne  àiteè 
pas  YOitre  eunéur;  ne  vostre  bien,  quant  élé  ainsint  Vosire 
ISé  veuK  destrùiré  et  ôciri*e.  Si  pri  à  Dieu  que  atài'Tott^ 
en  âviegne-'il  conmé  il  fist  à  .i.  visconte  qui  jà  fu ,  qui 
niôrùt'de  duel  de  ce  que  il  avôit  .i.  pou  bléciée  sa  famé; 
él^poiice,  d'un  couistel^— <!îoihméntfuce,  bian  sii^e  ?  diteà 
lë'teoi,  pa^'àmîtiéV—  Sirè,  je  le  dirai  vblèntîers;  ïttfis qiiè 
li'iéhfès  soit>espitiëz  de  morti— Anris',  dît  It  é'tnperi^ës,  si 
sera  3 ,  carCest  eséaifaple  vueil  Je  &ir  et  rëtêiiîf'.  Jléh  dist 
à  sés^'serj'anz  :  îlanlëiiez-moi  nioid  filz.  £t  cil  l'ont  taniitià 
ramené ,  car  il  n'avoient  pas  grant  talent  de  lui  destruire , 
mes  la  voleoté  \ew  seigneur  tepr  convenoit  iere.  14  .^ès 
fu  ramener.  Li  sages  parla  et  devisa  ainsînt  sa  parole^. 
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Entendez-moi ,  sire  emperières ,  dit  li  sages  :  Il  ot  jadis 
.i.  vicomte  en  Loherainne,  '  qui  avoit  une  famé  que  il  moult 
amoit  et  ele  lui ,  par  samblant.  Moult  plesoit  à  la  dame 
quanque  li  sires  fesoit,  et  moult  plesoit  au  seigneur  quan- 
que  la  dame  fesoit.  Et  tant  que  .i.  jour  avint  que  li  sires 
tenoit  en  sa  main  .i.  coustel  qui  novelement  li  avoit  esté 
douez  f  dont  il  voloit  doler  .i.  boudon.  La  dame  lança  sa 
main  celé  part  9  tant  que  par  meschéance  avipt  que  U  cous- 
tiax  la  trencba  .î.  pou,  el  pouce.  Si cooamença  à  seignier  .i. 
pou;  et  quant  li  sires  vit  ce,  si  en  ot  si  très  grant  duel  qu'il 
en  fu  landeniain  morz.  Bien  sachiez  qu'il  ne  li  avint  pas 
de  grant  sapience;  trop  avoit  feUe  cuer,  quant  pour  tel 
chose  morut,  Li  cors  fu  apareilliez  et  enseveliz  ,  si  conme 
il  dut.  Si  ami  Teuportèrent,  et  la  dame  en  fist  merveilleus 
doeK  Li  cors  fut  portez  au  moustier,  dehors  la  vile  »  où  il 
avoit  .i.  cimetière  nouvel.  Quant  le  servise  fu  chanté  »  si 
l'enterrèrent.  Le  jour  meismes  qu'il  i  fu  portez  la  dame 
soupire  etpleure  moult  forment,  sus  k  fosse,  et  dit  que  ja- 
mè^ne  partira  d'ilec  desci  à  la  mort,  car  pour  s'amour  est- 
il  jpnort.  Or  veult  elé  morir  pour  lui.  Ses  lignages  vint  à  li 
qui  moult  la  blâmèrent,  et  la  prirent  à  réconforter  et  li  di- 
rent: Pour  Dieu!  dame,  ce  ne  feroiz  vous  mie,  car  Tame 
n'iauroit  jà  preu,  ain^  en  seroit  trop  pire,  etvous  meesmes 
en  seriez  vers  Dieu  trop  corrociée.  Mes  prenez  bon  cuer, 
car.  vous  estes  juene  dame  et  bêle ,  et  de  grant  lignage  qui 
fera  du  tout  à  vostre  volenté.  Puis  que  cist  est  morz  n*i  a 


'^<  Voyez  au  sujet  de  cette  histoire,  !a  premièrt  partie  de  oè  Toloine» 
page  161. 
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nul  se^eieri  ce  saobiex.  -^  Seîgneiirs  y  ce  dit  la  dame  « 
venu  parlez  de  néent ,  car  Hen  sachiez  que  de  ci  ne  me 
mouvrai  »  pour  chose  qui  aviegne  »  dès  ci  là  que  je  soie 
morte;  car  pour  l'amour  de  mot,  fn  il  mort.  Or  vneîKfe 
morir  pour  lui.  Quant  cil  virent  que  la  dame  ne  se  liiou- 
vroil  pour  proière  i  m  pour  chose  que  il  li  déissent,  si  la 
leastèreut  tleques  toute  seide  ;  mes  ainçoîs  li  firent  une 
logeseuf  hiif  l^n  couverte  et  bieuiCeroiaiit;  à  tau^s'elr. 
partirent»  et  la  dame  remest.  h'&ik  li  apof  ta  bosche  doM  ele 
fit  feu*  Al  celui  jour  que  cil  vtscnens  fu  w^rz^  avoît  eu  cel 
païs  .îii.  chevaliers  qui  estoient  robéeur  et  larron  ;  et  moult 
avoieut  la  terre  et  la  maorcbe  gastée  et  essilfiée ,  mes  ne 
pocient  estre  ne  pris»  ne  retenu.  Gelm  jour  fureul  pris  par 
graui  effort  de  gent;  liez  en  lurent  tes  gei»,  car  moult  Xe* 
soient  de  mans.  La  justise  dist  que  jà  garde  n'eu  ferdt ,  ne 
em  prison  ne  sercient  mis.Meintenant  les  menèrent  ans 
foan*.he6,  si  fcrent  penduz. 

Un  autre  chevaKer  arvoit  en  ceste  vile  qui  avoit  merveil^ 
levée  terre,  et  moult  fesoit  à  redouter,  car  n'i  enst  pendir 
laiTon,  ne  traiteur  qu'il  ne  li  convenist,  la  première  miit, 
garder  ans  fourches.  Moult  estoit  cil  fiez  périHens ,  mès^  ii 
en  tenoit  moult  grant  terre.  Si  li  convient ,  celé  nuit>  gar* 
der  ces  trois  larrons  aus  fourches.  Meiutenant  e^apareilte 
et  araoA  moult  bien  ;  après  monta  se«v:  son  destrier,  et  s'm 
ala  droitementas  fourches ,.  touz  sens.  Ilac  s'estut  et  vit  les 
trois  larrons  penduz.  Tant  fii  itecque  il  îçrt  bien  mie  noàné 
M  fesoit  moott  graat  froit ,  car  eè  fu  environ  la  Saint  An^ 
drieu,  que  il  fet  moult  granl  y  ver.  Li  ckevaliers  qui  gardnit 
les  trois»  larrons^  regarda  vers  le.  cimetière  ou  la  dame  es^ 

6. 
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toit  qui  gardoit  son  seigneur;  et  vit  la  clarté  du  feu  que  elé 
avoit  alumé.  Lors  se  pourpensa  qu'il  iroit  au  feu,  et  cbau* 
feroit  ses  mains  au  feu ,  avec  la  dame.  Lors  hurta  cheval 
des  espérons  et  vint  celé  part.  Quant  il  fu  à  la  loige ,  si  des- 
cendi  et  atacha  son  cheval  par  dehors ,  puis  dist  à  la  dame 
qu'ele  le  lessast  entrer  léenz.  La  dame  fu  toute  esbahie  ; 
si  li  dist  que  il  n'i  enterroit  pas  :  Dame ,  dist  li  chevaliers  » 
n'aiez  doute  de  moi,  car  je  ne  ferai  chose  qui  vousdesplese; 
ne  ne  dirai  nule  vilenie.  Je  sui  li  chevaliers  qui  garde  les 
trois  larrons,  et  sui  vostre  voisin.  —  Sire ,  dit  la  dame^  dont 
poez  vous  bien  entrer  céenz.  A  tant  li  ouvri  son  huis  et 
il  entra  enz.  Puis  ala  au  feu  chaufer,  car  moult  avott  eu 
grant  froit.  Quant  il  fu  bien  eschaufez,  si  en  fu  moult  plus 
aaise.  Li  chevaliers  regarda  la  dame  ;  ele  fu  bêle  et  colorée 
comme  rose^  Si  li  dist  :  Dame^  forment  me  merveil  de  vous 
qui  estes  gentis  fàme ,  et  bêle ,  et  de  bons  amis ,  et  bien 
porriez  encore,  se  vostre  plésir  estoit  ^  avoir  .i.  riche  home 
et  poissant  qui  vous  tendrent  à  grant  enneur.  Et  vous  gi- 
siez ci,  lez  ceste  bière  !  sachiez  que  pour  plourer,  ne  pour 
doloser,  ne  pour  chose  que  vous  en  sachiez  fere,  ne  puet 
jamès  revivre.  Si  fetes  que  foie  de  ci  ester  et  de  cest  cors 
garder,  car  ce  ne  vous  puet  ncent  valoir.  —  Sire  ,  fet  la 
dame ,  pour  Dieu  merci  y  messires  f  u  morz  pour  l'amour 
de  moi.  Et  sachiez  que  je  vueil  morir  por  lui;  ne  jamès  de 
ci  ne  partirai ,  tant  comme  je  vive.  —  Dame  i  dit  li  cheva- 
liers, ce  ne  tien-je  mie  à  sens  ;  bien  vous  em  porriez  en- 
core repentir.  Tant  a  cil  chevaliers  ileques  demoré,  et  tant 
parié  à  la  dame,  que  uns  des  larrons  li  fu  emblez,  car  ses 
lignages  Tenporta.  Li  chevaliers  prist  à  la  dame  congié  et 
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s'en  revint  droit  aus  fourches  ;  et  quant  il  y  fu ,  si  regarda 
amont.et  nevitque  ^ii.  des  larrons.  Lors  fu  moult  esbahiz^ 
et  bien  sot  que  ses  lignages  l'en  ot  porté.  Or  ne  set-il  que 
fere  y  ne  cornent  soi  conseiUier.  Lors  se  pourpensa  qu'il 
iroit  arièrcy  à  la  dame,  pour  conseil  querre,  savcMr  seele  li 
porroit  doner  par  coi  il  poist  garantir  sa  terre ,  qu'il  n'en 
fust  achoisonnezy  et  qu'il  ne  la  perdist.  Li  fies  estoit  tiex 
que  se  il  em  perdoit  nus  ^  il  estoit  déshéritez  et  essilliez. 
Meintenant  brocha  le  destrier  et  s'en  revint  à  la  dame ,  si 
li  conta  s'aventure.  Dame  :  dtst-il,  pour  Dieu,  mal  bailliz 
sui  et  destruiz  ^  car  .i.  des  larrons  m'a  esté  emblez,  en  de- 
mentiers  que  je  ai  esté  à  vous.  Si  sai  bien,  se  je  aten  la  Jus- 
tise,  que  je  ai  tout  perdu.  Or  vieng  ci  demander  conseil , 
que  vous  le  me  doigniez  par  amours  et  par  guerredon.  La 
dame  respondi  meintenant  au  chevalier  :  Sire,  se  vous  vo- 
liez fere  à  mon  conseil  et  moi  amer,  et  prendre  à  famé , 
tel  chose  vous  feroie  que  jà  n'en  perdriez  vostre  fié ,  ne  la 
montance  d'un  denier.  —  Dame ,  dist  li  chevaliers  y  je  en 
ferai  tout  à  vostre  los. 

— Sire^dist  la  dame,  or  entendez  :véez-ci mon  seigneur 
qui  ier  fu  enterrez.  Certes  il  ne  mua  onques  en  la  terre  , 
ne  ne  blesmi.  Desterrons  le  meintenant,  et  le  portons  aus 
fourches  ;  et  soit  penduz  en  leu  de  celui  qui  a  esté  emblez. 
— 'Dame,  fet  li  chevaliers,  moult  avez  bien  dist;  je  en  fe« 
rai  tout  à  vostre  conmant.  Meintenant  desterrèrent  le  cors 
et  l'emportèrent  droit  à  ces  fourches.  Quant  il  y  sont  venu, 
si  dist  li  chevaliers  à  la  dame  :  Dame,  se  Dex  me  gart,  je 
ne  le  pendroie  pour  riens  el  monde  ;  car  ib  je  le  pendoie , 
tout  jorz  mes  en  seroie  plus  couarz.  —  Sire,  dist  la  dame. 
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de  coi  parleE-^voiiS?  je  ne  qnier  ji  q«e  tant  i  mêlez  la 
main  ;  car  Je  le  pendrai  volentiers,  po«r  ramourdeTOMi  *-*> 
Danve ,  fet  H  chevaliers ,  moult  arez  bien  dît.  La  dame  qni 
ot  lescM  le  grant  duel ,  et  le  grant  pleur ,  priât  la  hart ,  si 
la  iaça  emour  le  col  à  son  seigneur;  moult  fn  tost  ses  coers^ 
muez  et  changiez.  La' dame  mtmca  ans  fourobes  et  pendi 
son  seigneur.  Après  dévala  jus,  et  dist  auttievalierrfiire^ 
oist  est  pendnz  ;  or  n'avez-vous  garde  soit  eonnénz.  •— 
ïioh ,  'veir,  fet  li  chevaliers ,  mes  {I  i  a  une  autre  chone 
^ue  vous  ne  cuidiez  pas  ;  car  ii  tMtres  avoit  une  plaie  en 
la  le^te  ^e  l'en  li  fist  au  pendre  ;  se  les  genz  s'en  aperoe*- 
veient  dehkarn,  quant  it  vendront  ci ,  mal  seroie  bailliz. — 
SI  le  tfârvl^ez  ,  dit  ele,  n^aveznvoas  boue  espée  trenqhaM  T 
si  l'en  ferez  parmi  la  teste,  tant  qu'il  ait  grant  ptâie  ;  et  se 
il  vous  plest,  je  Fen  ferrai.  La  dame  prist  l'espée,  si  en  tmi 
son  seigneur  par  mi  la  teste  si  merveflleus  cop  qu*ele  li 
ftstune  grant  plaie  :  Sire ,  dit-ele,  cist  est  navrez.  —  Démet 
voire,  fet  li  chevaliers,  mes  encore  i  a  «ne  autre  cinise  :  li 
autres  avoit  brisiées  .ii.  des  denz  de  la  gueule.  —  Sire  y 
dist^èle ,  si  Ii  brisiez ,  ou  serons  volez ,  je  li  briserai.  La 
dame  'prist  une  grosse  pierre ,  si  em  brisa  6  son  seigneur 
les  denz,  en  la  gueule.  Et  qnattt  ele  ot  ce  fet ,  m  s'^n  dé* 
vala  4es  fourches.  Lc^rs  vint  au  chevalier,  si  raresona  : 
Sire ,  fet  ele ,  forment  pris  vostre  amour,  quant  je  ai  mon 
seigneur  pendu.  — Voire ,  dit  li  chevaliers,  orde  desloiaus, 
l'en  vous  tievfx>it  ardeir  comme  orde  leeherresae  et  larre* 
nesse.  ToM  avez  ère  ouiifié  oeW  qui  ier  fit  more  et  entera 
rez  pour  rmnenr  de  yous;  mauvéseiiaace  y  porvoieiavDÎf. 
Honiz  soit  qui  en  mauvèsefame  se  fie.  Quant  la ^roeof 


cala.pftSQlâ».si  fu  eahaUe  que  el6  ae  sm'que  dire^  Heq«e 
r«spoiidrg>i  Or  est  ele  diéoisl»^  entre  deos  aellefr*  Qre  sm^ 
disi  li  sdf^  à  Teiiiperëeur^  amareâ  vous  seraraia.  veetra 
basÊBy  ae  vous  ne  voas  en  gankz.  Yeua  kir  C9éez.Biiex»q«0 
vestue  veoe;  si.  vous  eoi  poraoit]Meclme8tt«ellir^nei€né•9 
pae  yeetret  f»iie  par  s^  parde^  eai^  imhis  ovtou  prochaine** 
ment  ¥OSÉre  fila  parler.  Lors  si  sanr^iis  qui  aurai  tort  »  ou 
In  m  la  danne  i  h~  S9ss.f  diti  11  empcprières,  se  fb  pooie  savtoir 
qai  adroit  tort  f  ou^  lui  ou>  ava  feme^  certe»  je  euiferoiaai 
ecuel  ^ugémeiil.  coaiiee  mi  baanm  aaafoient  eagarder.  *^ 
Sire,  ditli  sage,  da.ee  ne  doutiez  jày. car  bten.partaas.  Top* 
i!ois»*t^  Par  fa&^dkl  li  rois.^  doaques  scfera  si  respiti$ezi  jlis- 
fpi0dsiaain.:'^JLtanls'jQBlora|iM  aages  eft  fo  mâ^ 
de  ce  que  li  eniès  la  reapitiezi^  li.  eiipeiftèpea  reiH^st  hiihiU 
pensiaet  Fcaipererti^  d'aulre.part^  quiaionit  esloii.d0leDlf> 
de  eeqviali  cafpenèrea  a'aveit  feit  ieualice  de  son fik  liera 
sTalérent  oouebîertjuttpies'  lendeaciain ,  que  li  estperiàma 
seJeva^etlp  damé. auai ..Ele  aq[>ela  refaperéeaf,.slU  ûiAi 
Sire,  saveanvous:  por  oiÂ  Feu.  fet  lu  feste  ans  fax(?  «^  Dsimv 
fetril  ^  MfwAi  Qaanis  dé  rol.^  ù  fist  âv.  fous  ris,  eii  Udîftt.:  Sire^ 
je  le  yeas.  dirai ,  car  je  le  sai  par  aiaiâlfAilé  ;  aiè^vou»  ae 
vaiaE  uÉl  Uen  eateadreque  Fea  y^ua  die.  —  Dape ,  feiriUi 
siJ^raip  mes  or  me;  dâliss  peut  cos  lieu  fet  lafeske  aa$  fpaïrrr: 
&Êèi,  dist  ele,  yeleillîers. 

- .  8iiNi,.KQme  fii  HWNdif  uerroiée  j^dis  ^  car  .yiit  toîs.paiea^i 
Yameii  asiaa  ea  lele  mivâènf^  qa'il  Yoloient  s^mt  U 
cMàra  aaint  P^e^^  m  llapostele  nMce>  à  tor^ooM^^età) 
aasMt,  et  teuteicnastienté.  destruke.  li  quiemuati  dfi  la'yîte 
eaa  priai  easseS  comeat  îl:en  penroieil^sploitî^  cisalQttks 
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Sarrazins.  Lors  avoit  à  Rome  .i.  home  viel  et  ancien  qui 
paria  et  dist  :  Seigneurs,  entendez-moi  :  .vii.  rois  paiens 
nous  ont  céenz  asis,  et  vueient  ceste  cité  destruire,  et  noas 
desiieriter;  se  vous  me  voliez  croire,  je  vos  dirme  moa 
pensée.  Nous  somes  céenz  .vii.  sages  et  somes  gentilhome 
et  de  haut  parenté  ;  chascuns  des  sages  garl  son  jour,  que 
li  paien  ne  nous  puissent  grever,  ne  entrer  en  la  vile  ;  et 
qui  ce  refusera  si  soit  pris  et  justisiez.  II  Font  volentiers 
tuit  otroié  et  desfendirent  la  vile  .vii.  mois  que  onques  n'i 
porent  entrer,  ne  riens  mesfere.  Mes  vitaille  failli  à  ceuls 
de  denz,  si  leur  ala  moult  mauvèsement. 

Un  jour  envindrent  à  Genus  .i.  des  mestres  sages,  et 
pour  celui  Genus  dit  l'en  jenvier,  .i.  mds  quiest  devant 
février.  Li  antre  sage  li  ont  dit  :  Sire,  il  est  hui  vostre  jour 
que  vous  devez  desfendre  Rome  contre  les  Sarrazins.  — 
Seigneurs,  ce  dit  Genus,  tout  est  en  Oieu  qui  nous  vueilie 
secourre  et  aidier,  et  maintenir  crestienté  ;  et  nous  doint 
force  et  victoire  contre  nos  anemis.  Savez  que  je  vous 
vueil  conmander  que  demain  soiez  tuit  armé  conme 
pour  combatre.  Et  je  ferai  .î.  engin  si  merveillenft  pour  es- 
poanter  les  Sarrazins.  Il  respondirent  qu'il  feroieat  sa  vo^ 
lonté.  Lors  fist  Genus  faire  .i.  vestement,  et  le  fisttain- 
dre  enarrement;  puis  fist  qnerre  queues  d'escureos  plus 
d'un  millier;  et  les  fist  atachier  àcel  vestement  et  y  fist 
fere  .ii.  viaires  moult  lez,  dont  les  langues  fur^st  ausî  ver- 
meilles comme  charbons  qui  art.  Ice  fu  tenu  à  mottkgrant 
merveiUe^  et  desus  fist  f^^  .i.  mireoir  qui  respleodissoit 
contre  le  jour.  Ici!  Genus  se  leva  .i.  matin,  si  se  .vesti 
rnoult  bien  de  cel  engin,  et  puis  monta  en  ia  tour  du  cres* 
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tant  qui  moult  estoît  haute,  et  porta  avec  lui  deux  espées. 
Quant  il  se  fu  bien  apareilliez,  si  se  mistà  l'un  des  cre- 
niaus  de  la  toup>  deveps  les  Sarrazins.  Lors  conmença  à 
férir  des  .ii.  espées  et  à  fere  une  escremie  et  une  si  fière 
bataille  que  lî  feus  et  les  estancdles  voloient  des  espées.  Li 
Sarrazin  regardèrent  celé  merveille ,  par  cel  engin,  si  en 
lurent  forment  espoanté,  ne  ne  sa  voient  que  ce  pooit  estre. 
Lors  dist  uns  hauz  lions  desPaiens:  LiDiexdesCrestiens 
esta  nuit  descendus  jus  à  terre,  pour  sa  gent  secourre. 
Mar'a  vous  acointiée  ceste  guerre.  Tuit  serons  mort  et 
oeis  et  afolé.  A  tant  se  mirent  à  la  voie,  et  lessièrent  le 
siège. de  Rome  et  s*enfoïrent,  pour  Tengin  que  il  virent. 
Mollit  firent.grande  folie,  carrions  ni  eussent  perdu.  Quant 
cil  de  Borne  les  en  virent  foïr,  lors  cornrent  après.  Mouk 
«n  navrèrent  et  ocirent  et  grant  avoir  i  conquireat.  Autre 
«t  fêles  vous,  sire,  vous  menez  une  autre  tête  noie  conme 
dl  qui  joue  à  là  peloter:  quant  ilia tient,  tantost  la  giete  à 
mroom^aigaooJlm'est  avkpqn'it^stbiennaraisârt,  quanti! 
la  lient  et  il  la  giete  en  après  la  redemande,  ce  tien-je  à  fo^ 
lie.  AutfOfiii  leCès^  voixsi  Vous  samblez  Tenfànlt  quant  il  pleure 
et  l'en  ilî-biillé  la  mamelte ,' tantost  se  te^t^  Autresint  fêtes 
"Toos  :  vous  eèles  une  lieuse  en  A.  corage  et  une  autre  en 
aîitrè.  Gil  .Viiv  siifgë  vdlis  déçoivent!  par  leur  art  et  par  letif^  ^ 
engid.  BoM'voas^mohroi^à  honte,  et  ce  sera  à  bon  droit , 
qûani?  yàas  né  me  vMez  croire  de  chose  que  je  vous  die.  Jà 
véistës  voàsI)iènla'pfc*oin^hce  de  vostrefilzqui  me  fist  tonte 
sanglàlàtè  etià^  'desciràma  robe.  Ce  pointes  vous  bien bîr 
et  vdôii';  et  tfue'âleofdez-voos  que  vous  ne  m'en  vencfaiez  ? 
'Sttnke;  distli  emperièréë,  voir  avez  dit;  lesancvi-je  bien 
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et  vosire  robe  descirée*  Or  n'atendra^e  plusè  car.  îe  vueU 
qu'il  soit  iorendnttt  destriûz.  0^  ioez  de  ia:de8k>ial  :  Diez  la 
eofifoadel  quîiaât  set  de  bairai  et  d'art,  qu'ele  se  deffoo  en- 
4po{]tre  le»  Mu  sagi^>  et  touz  leur  dis  met  à  néeat.  Lors 
s'aïra  li  emperières  et  di<  que  ses  filz  ne  vivra  plus*  Lors 
dit  à  ses  sers  :  Prenez  le  mott  et  je  meismes  irai  avec  voitàv 
M  le  verrai  desiruire.  II  queurent  meiatenant  conme  cil 
qui  ne  l'osèrent  téer,  ne  desdire  $  si. leur  em  pesa  il.  À  tanl 
es  vous  que  li  auires  mestres  qui  esloit  apéleai  M eroujt 
vim devant  la  sale  et  descendis  N'estdit.pas  de.grant  âge; 
îl  n'avoit  que  .^xviii.  ans,  et  savoit  touz  les  .vii.  ars  ;  sages 
eiloît  .et  courtois.  Il  salua  l'empenéeur  moult- cortoîsement, 
aprè^  l'aresqna  et  11  tffst  :  Rois  eniperières^  impoli  n(a  meiv 
iteil  dont  yousavez  tant  de  eorage  :  une  heare  eslès^n  i^ 
curage  et  autce  en  autre.Y ous  n'estes  pas  estable&;  uxip  es» 
les  tornanz.  Si  hauz  bons  eonme  v<ous  estes  ne  denst  jpas 
estre  si  mnables.  Une  heure  volez  :  voetrq  fite  ooirrè;;jpitre 
b^we,  le^  sfà&Bi  ee$piti^^  vousttn.Drâea9'iMik(lifo('0onaiaiL 
Si  pri  à  Pi^u  qvi.QftquQs  ve  inent|»;  fuetîMottsijeii  aiiega^ 
9V^i çQuv^  U  iv»t à  c^ni qni meidze^eît sa IsMAiqne €» 
911'il  y4p»^  rrr^  C^rt0$*  dit  U  wiperîàrea»  illftnuttsârn*.  car 
f^  m^^^  ippulii.fert  A  crwf^^  Qmm^f^^.e^.^  }À9m 

49)iz,a,iuîs,  <ïilq*4e  «jpi.  ---t  S^r»,  4Wl4it  il  sag»s«li^.*ft:ie 
yqw  durai  pas.  Sf^,y<»«?  .W-Te?F«^*ai  ,YP§frÇ/fi)*o(iefflof», 

BfiW^riW.  j«  i»§  8?|  ;q,ue.4»rei,  qar  JW  .f^W:  WllA(iWiPn,-8l? 
tîir«  <M«PW>er,  et,  voH?  le  vol«ï jasijïçr.  Or  )aQ^Tiftfl?M  a 

Wi^i:Ufet  ppjir.  mal.  -^ Sire,.  fe^M,»?^,  .ypsfr?  ftPP  » 
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tért  qui  vQstre  âia  veult  en  tele  maivière  déslmiite.  Mes 
1riOTis:ën  orrois  fiaitans  Fachbî^oÉ  6t  sâyvois  tonHe  la  Vérité. 
'—  Bex,  dist  li  emperièret/se  je  pôoîe  savoir  qui  aanoil  toit; 
ou  lui  ou  ma  fiane,  le  l«ial  jttgiêiii^iit  46  'Rome  en  ftiroie^ 
né  le  leissepoie  peur  toute  Pranee.-^Sire, ditlisage»^  i^ous 
roiroîa  prechamemenc»  et  n'en  doutez  mie;  car  il  ne  puei 
plus  demorer;  mes  respitiez  Ifenfahu  -^  Or  le  souferrêne, 
dist  U  emperiéres,  pior  ramoiir  de  voiie^  néi  je  vueUi^bsadd 
essanipie  oïr.  —  Sire,  votentierà. 

£i  reaùnie  deJfenbeTgier'tAi  jadis  «i.  ebevalter  moult 
proisievd*ann«s  et  mouk  erraur;  et  mook  estoil-  riobes 
bonfl' et  fiûiasaïui.  Clil  chevalière jiit  une: nuit, en; 8<Mi lit;  il 
uenja  qu'iLaiboit  iine  bêle  dfime  ^  mes  né' dot  jOHAdont  ele 
eeloitv:  ne.  de  qdel  terre  fors  que  tant  i|ue  s'avouV'ie  des^ 
uraignoitÉ  U  «bt  moult  biep  queseJl  véiMti  1^  dame^  îl  la 
eoÉneètfoit;  Meintenlnt  là  dameseajn  quéi^le^aoïMt  M 
eboTaiief i emementf nièe.në.  SQt'deiqiiel  :teiTe  il  efiafili  'nèz> 

M  d»<cpifil  oe^f^e»  mf^afqne  s'HUtUffi  todealffaignfaitu  Li 
ehoRralifir»  ara|^fèil)a  »  et  dkavcha  '  4«bs  sooÉiieii»  dte  et 
d'argent';  eft^niis  seinist  4là  ToiéîpoiMr  qnerFevce}e)d{inie 

qneilAvnitaoAgié6*viiefli|iQ,aût'qaelpiiptfi[9^c^  ^^^ 
ppFFcît  oir  MiifA)^^  P««io$  («rc^^.tiî^n!  ui^l&i^emaîtifjs  ^n^ 

nule  chose  Mitrom»  de  oe  quHlabiiHiMmuitiet  jioitt  jéuape 

^9iim^^%  .tnoHiiM^U'fiele  dame;  J'Mlitr?»  41^'il  iiim^en 

e^ngH^»  une ><^r&/|n^  rifilie.  Joiiit(»b  nMrtfQM!.!^ 

Aaat^  qu^  futido^de  nN^ndMftvtiiiiDiiriiiftt 'haute  «tlort. 

îiMi'fis  AWfOil  ffc«ft)»us^estiHl<i  fnkmàfi  cenla  dn  paia^ 

Ji  Nfts&iAkwi^  dris  <Mite,  lUpmmièrft  pMtie^deicb  <f  atamo  j  ^aga  isie^ 
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Une  famé  avoit  mouU  bêle  ;  el  pais  n'avoit  sa  pareille  de 
biauté.  Li  sire  ramoit  tant  qu*îl  en  estoit  jalons,  etTaroit 
enfermée  en  la  tour  qui  estoit  si  haute  et  si  fort  conme 
l'en  pooit  deviser.  La  idame  i  fu  enclose ,  ne  n'en  issoit  ne 
jour  ne  nuit.  En  la  tour  avoit.buis  de  fer  bien  barres.  Li 
»res  emportoit  les  clés  tôt  jourz,  avec  lui,  car  il  ne  s'en 
fiast  en  nului.  Cil  chastelains  avoit  grant  guerre  que  uns  au- 
tres hauz  hons  li  fesoit,  qui  li  destrui(soit)  et  gastoit  sa  terre. 
Es  vous  le  chevalier  venu  dedenz  la  vile  :  si  conme  il  i  en- 
tr<^t  f  si  regarda  s^ur  destre ,  devers  la  tour,  si  vit  la  dame  à 
la  fenestre.  Si  tost  comme  il  la  vit,  si  sot  bien  que  ce  estoit 
la  dame  qu'il  avoit  aongiée.  Lors  conmença  à  chanter  .i. 
son  d'amour,  et  à  bien  petit  qiie  ele  nei'apela,.mès  n'osa 
pour  son  seigneur;  Li  chevaliers  entra  eLchastel,  et  trouva 
le  seigneur  qùi.se  sé<!Mt  sus;  .i.  perron.  Cilidesbendi,  puis 
le  salua  m6ak  eourtobemeatet  II  dtst  :  Sire,  je  sui  .i.  che- 
valier qui  auroîe  mestierde:gaaingiii^;jsi  ai  moult  de  vous 
ol  parler  :  recevez  nm^  se  il  vqns  plestyet  jeirous  servbé 
moult  volentiers;  carje  nTofieen  mon  pâlsdemorer ,  pour 
ceque  ie:y' at.i;  cfa8valter>ectijr-^:Bien  séie^  Jrous  venuz, 
dit  li  sires^'  car  ]e  ivous.  recevrai  >moukv0lèiitieFs;  et  en  ferai 
grant  joie,'  car  je^aî  griEint^ mestier  de'^udoiers;  car  ci 
après  6on%  *mi  anemi  ()iit-  me  gastent  ma  terre.r 

Lisiresyiefisi  hébergiez  en  la  Vile,  ehiet.i.bb'uvjois  riche 
Uome.'Li  chevaliers  ^fucortèis  et  lai^gesi  Q«e  j^Ms  iroie-j6 
contant  ^  Tant^  fist  H  dhevàKers^  par  ses^ànmès;  et  par  sa 
proe^ce,  que  il  prist  les  anemis  à  cel'haui  homfe,  et  afiml 
la  guerre  du  tout  à  sa  volenté.  Hoult  l'ama  li  sires  et  ho- 
nora; et  li  abandona  son  trésor  et  le  fist  senesèfaal  de  toute 
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«a  terre.  Tuit  cil  dou  pais  ramèrent,  quant  il  leur  ot  leur 
guerre  aqnitée.  .1.  jour  aloit  li  chetaliers  déduisant  par  mi 
la  vile  9  et  tant  qu'il. vint  devant  le  chastel ,  là  où  la  dame 
estoit.:  si  tost  conme  la  dame  le  vit ,  si  le  connut.  Tantost 
prist  .i.  gros  jon  crues  dedanz  ;  si  le  lança ,  si  que  le  gros 
diief  en  coula  jus  et  legresle  desus.  Lî  chevaliers  le  prist 
et  le  trouva  crues.  Lors  se  ponrpensa  que  ce  estoit  sene- 
fiance  .que  il  pourchaçast  comment  il  entrast  en  la  tour  et 
parJast.à  la  dame.  Einsintlessa  bien  .viii.  jorz  li  chevaliers 
que  de  riens  n'en  avoit  parlé ,  tant  que  vint  .i.  jour  .qu'il 
apela.  son  seigneur,  si  li  dist  :  Sire ,  par  amours ,  donnez- 
moi  une  place  jbuste  celé  tour,  où  je  començasse  une  me- 
son ,  là  où  je  me  dedmroie  plus  privéément;  et  mon  har- 
nois  y  metroie.  —  Amis ,  dist  li.  sires ,  bien  le  vous  otroi  : 
fêtes  par.  tout  vostreplésûr  et  vostre  volenté.  Quant  cil  oï 
ce ,  si  fu  moult  Uez.  Taatost  fist  mander  charpentiers  et 
maçQn$,  et  fist  fere  celé  meson  qui  moult  fu  bêle  et  riche; 
et  fu  joigndnt.à  cele.toiir  où  cele.dame  efttoit^  GUambces  et 
SQliçirs  y  ot  assez.  Cil  chevaliers  se  porpensacoment ,  ne  par 
quelmaniéireil.poist  parl^  à  la  dame  qui  en  la  tour  estoit. 
Einsittt  avint  que  en.la  vile  avoit  <â.  maçon  qui  n'estoit 
pas  du  pals.  LichevàIierSfS'aoointa.de.M  et.li  dist  :  Amis, 
me.porroie-je.fieÉ enldi  d'une  choaeque  jd.te  dirai»  que 
tu  ne  m'encusasses.^-t' Certes,  sire,  dîst  li  m^^ns,  cil:  Uen 
vous  me  poez  dire' seurement  vostn&.votei^lé;  C9r«  jà  par 
moi  n'en.seroiz  encusèzv^^deaeeûvefZi-^.Amis,  dit  li 
chevaliers ,  tu  as  moiilt.bien  dit ,  et  Je  te  feré  riche -.home. 
Sez  tu  que  je  te  vueil  dire  ?  Je  aine.cele  dame  qui^est  en 
celé  tour;  si  voiidrole  que  tu. la  tour  me  perçasse.sî 
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■ieiit<qa6  nus  ne  1^  poist  apéreevoÎD;  et  fai  tanfcqnc  je 
puisse  à  la. danle  ptifler.  -^  Sire,  diat  li-maçM^,  ce rm» 
fend  je  bien;  Ldra  apareilie  teftafèrevetpençatcele  mur  li 
bien  eC  si  aoutilmeat  que  'û  vinl  tout  àtacm  droite  là  où  h 
«baneesuât. 

Quant  il  otee  fetî  â  s'en  teiriiit  au  cb^^aHcr  ei  li  diA: 
Sire,  or  poez^aler  ài  TOireamie  qaaBdvewfrfera^  oarje  ai 
la  «ok  IsiEislie'eft  fiBte.Qaant  licfaevaiiim.olce  i  ai  fa  mook 
4ieis  ;  nés  4e  oa  fisti^il  trop  grant  ànnitté  qu-il  ocÎBt'leiiu^>- 
pmy  car  ildootoit  que  par.  aveatiare  «e  )è  deaecnimst  et 
-QMuasbt.,  car  bien  voloit  celetf  son  afere  et  coq? riir.  H 
iBODtaamoBt  tonte  ia  PÛcHe ,  ainsin^  eome  le  maiçon  l'avoic 
ffM.  Etqtiantilifuanioiit,  si  sondera  rentableures  qui.  fa 
faîte  pav  soutilieiés  et  éiitm  èna  y  et  vit  la  daine  qui  esloit 
si  belè  en  si  gMte'qite  ce  estek  me^n^les  à  regatf^dèr. 
Qi^m  tadaitiévii  le  ebevaiier,  slea  oigi^aM  joie,  car  biéa 
sot  que  ce  eeioit ,  ses  amis  celui  que  eleafok?  songiez  si  K 
(Atst't  ldli%,  bleÊi  sèiez-TOiiB  TÎeoni^  Li  cbevaliere  Hr^spondl! 
Jkmiey  viM^ialea^bon^  aveiicuré^  eolnmeitll^dalne«trxll^attié 
ei  Iflrfidtte  el  rnond^  qoe^plnstahigi-^^Sirii»  si  faa^^  vio^ 
oe  ^  la'  ^tune,'  pins  *qué<nnl>aiitf e.  Li  chevalière  Vâcole  et 
be8e>  si^danle^  cbdvaliem  doit  feros-amie.  ILenr  f  késir^el 
leur  votelité:  fiiient  :cûmne  gmi  qiit  monit  if  entré  aouîenl. 
Li'ébevaliet^  n'osa  friusflecdenlerek*;  car  il  <»iénoîtque'U 
sires  tie^venist,  siprist  èongié  à  la^ame  eili  diati  :  Dnnuef  «s 
itoia  plattHlrm'e0ceTi«Bitaler;caF  jeaidoutedevnstfeistti» 

gneoffinès  jereivelimiln'tastconineije  aurai  ièàr*'*^SiHf 
distbdape^à.wstreveèaiitéJLadamoUdoanaïaadëpactafv 
pâii  aniera,  .h  t  aiiel:  ë'tst<  dont  la  pierre  estoît  moult  riche* 
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A  tant  s'en  Corna  tt  chevatiers  pÊSt  mî  la  rueUe,  si  cornue 
il  estoit  venuz,  et  referma  bien^rentabléttre  ;  puis  ala  es» 
biiioier  el  bore  »  et  troufa  le  seigneur  à  la  dame.  Si  Tîm 
oêie  part  et  le  saltta,  et  li  sires  li  dist  qile  bien  fust  il  ye»« 
nuz.  Puis  le  fist  de  lez  lui  seoir ,  et  parlèrent  de  maintes 
choses*  Li  sires  regarda  el  doi  an  cheyalier,  si  connut  son 
anel  qtfil  avoit  doné  à  sa  famé..  Quant  il  l'ot aperœu  «  si  se 
merveilla  nouit  et  pensa  que  ce  estoit  ses  aneaus,  et  nonlt 
ftt  esbahiz.  Mes  ne  le  vost  mie  entereier;  car  il  ne  voloît 
pas  fere  honte  ?n  chèYalier.  Tout  maintenant  s'en  estd'iiec 
tomez.  Quant  le  chevalier  vit  ce,  si  s'en  retoma  d'autre 
part,  et  monta  par  mi  l'entaUeure,  en  la  toqr  où  la  dame 
estoit  et  li  jeta  Tanel*  La  dame  le  prist  et  le  mist  en  sa 
i)ourse,  et  cil  s'en  toma.  Li  sires  monta  en  sa  tour  qui 
niottlt  estoit  fort  et  hauie;  si  y  troil  des  huis  de  fer.  Li 
sires  les  desferma,  puis  prist  les  des;  car  il  ne  s'en  fiast  en 
nehii,  et  s'en  vint  à  la  dame.  Si  la  salue,  et  s'asisi  Jouste 
li  et  li  demande  comment  il  li  est  :  Sine,  fèt  la  dame,  il 
m'est  assez  mauvàsement,  car  je  sui  ci  tonte  seule  et  m' ah 
vez  enfermée  en  eeste  tour,  comme  se  tous  m'eussiez  em- 
blée ;  si  en  sni  moult  dolente  elcorrociée«*«^Iia  !  dame,  ne 
tous  eourrociez,nen'en  soiez  dolente,  car ee  ai-je  fet  pour 
la  grant  amor  qne  je  aToie  en  tous.  •***Sire,  fet  la  dame ,  à 
soufnr  le  me  couTient;  mes  sachiez  qu'il  ne  m'est  pas  bel* 
Li  sires  dist  à  la  dame  :  Oiii  est  li  aniaos*  à  la  riche  pierre 
que  je  TOUS  donai?-*-«  Sire,  dist  la  dame,  que  en  aTez^voui 
à  fere?  je  le  garderai  moritbien.  '^^f^r  foi  !  dame,  dit**il, 
|e  le  Teuil  Téoir.  «^Sire,  dist«ele,  pvisqa'il  tous  plest,  si 
le  yerroiz.  Meintenant  le  trest  la  dame  de  s'aumosnière , 
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si  le  mpnstra  à  son  seigneur.  Quant  li  sires  le  vit«  si 
se  merveilla  moult  que  ce  pooit  estre  ^  car  celui  que  li 
chevaliers  avoit  en  son  doi,  sambloit  mieulx  celui  que  riens 
du  monde.  Lors  dist  en  son  cuer  que  assez  sont  aneaus  qui 
s'entre  resamblent.  Celé  nuit  jut  li  sires  avec  sa  famé,  en 
la  tour,  à  grant  déduit.  A  landemain,  se  leva  matin  et  ala 
au  moustier  oîr  messe»  et  li  chevaliers  ensement  avec  lui. 
Quant  le  servise  fu  fine  »  le  seigneur  apela  son  soudoier 
moult  courtoisement  :  Amis ,  dit-il ,  venez  en  avec  moi ,  el 
bois^  chacier  et  déduire.—  Sire,  dit-il,  je  n'i  puis  aler  ;  car  je 
ai  oies  noveles  de  mon  pais,  que  ma  pès  est  fête  et  que  mi 
ami  la  m'ont  pourchaciée  ;  et  une  moie  amie  m'en  a  nove- 
les aportées.  Si  vous  pri  et  requier  que  vous  mengiez  en- 
nevois  avec  moi,  et  me  teigniez  compaignie. — Certes,  fet 
li  hauz  bons,  moult  volontiers,  quant  il  vous  plest.  Lors  fist 
ii  sires  apareillier  ses  genz  et  ses  chiens,  et  s'en  ala  chacier 
el  bois.  Li  chevaliers  se  pourchaça  de  viandes^  et  fist  appa- 
reillier  moult  biau  mengier.  Lors  s'en  monta  en  la  tour,  et 
fist  la  dame  descendre ,  et  la  mena  en  sa  meson,  et  la  fist  des- 
vestir  de  sa  robe;  puis  li  fist  vestir  une  bêle  robe  qu'il  avoit 
de  son  pafs  aportée.  Nus  ne  l'avoit  encore  veue^  car  il  ne 
l'avoit  encore  pas  montrée  ;  si  la  fist  vestir  à  la  dame ,  et  une 
moult  bêle  chape  fourrée  ^  et  li  fist  mètre  aneaus  d'or  et  d'ar- 
gent  en  ses  doiz.  Moult  fu  celé  dame  desguisiée.  A  tant  es 
vous  venir  le  seigneur  du  bois,  qui  avoit  chacié;  le  mengier 
fu  apareillie  ne  n'i  ot  que  de  laver.  Li  soudoiers  ala  encontre 
son  seigneur,  et  l'amena  avec  lui ,  en  sa  meson.  Tout  fii 
apresté;  les  tables  furent  mises,  Teve  fu  douée,  si  asirent 
au  mengier. 
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Li  soudoiers  fist  le  seigneur  mengier  avec  la  dame.  Li 
silres  la  regarda  assez,  toutadès,  et  se  merveilla  moult  que 
ce  pooit  estre  »  car  ele  resambloit  mieulx  sa  famé  que  riens 
du  monde;  La  dame  le  semondoit  et  esforçoit  de  mengier; 
mes  il  ne  pooit  men^er,  tant  estoit  esbahiz  ;  mes  la  tour 
qui  estoit  fort  le  decevoit  ;  car  il  ne  cuidast  tele  traiton  pour 
riens  née.  Moult  pensa  et  dist  en  son  cuer^  que  assez  sont 
famés  qui  s'entreresamblent  et  de  cors,  et  de  façon,  et  de 
chiëre ,  ausi  conme  dé  Fanel  qu'il  vit  el  doi  au  chevalier, 
qui  resambloit  celui  qui  sa  famé  avoit.  Li  soudoiers  fist 
moult  bêle  chière  et  moult  honora  son  seigneur.  Li  sires 
demanda  qui  estoit  celé  dame?  Li  soudoiers  respondi  :  Sire, 
ele  est  de  mon  pals ,  une  moie  amie  qui  m'a  aportées  no- 
veles  que  mi  ami  ont  fête  ma  pès  et  pourchaciée  ;  si  m'en 
convient  prochainement  aler.  A  tant  ont  celé  parole  lessiée 
estera  Quant  il  orent  mengié  à  leur  volenté ,  les  tables  fu- 
rent  ostée.  Li  sires  prist  congié ,  si  s'en  ala;  car  moult  li 
estoit  tart  qu'il  véist  sa  famé ,  pour  celé  qu'il  avoit  veue  en 
ta  meson  au  soudoier.  Quant  li  chevaliers  vit  que  li  sires 
s'en  fu  tornez,  lors  fist  la  dame  devestir  de  celé  robe  et  li 
fist  vestir  la  seue ,  puis  l'en  envoia  par  mi  la  ruelle.  Gelé 
souzleva  l'entableure,  si  entra  en  la  tour.  Et  li  sires  vint  aus 
huis,  si  desferma  Tun  après  l'autre,  tant  qu'il  vint  amont, 
en  la  tour,  et  vit  sa  famé.  Si  en  ot  moult  grant  joie,  et  moult 
forment  se  merveilla  de  celé  qu'il  avoit  lessiée  qui  forment 
li  resambla.  Celé  nuit  jut  avec  sa  feme,  en  la  tour,  à  grant 
joie  et  à  grant  déduit  ;  mes  je  ne  cuit  pas  qu'il  l'ait  lon- 
guement; car  le  chevalier  pourchaça  landemain,  et  loa 
une  nef  où  ilmist  ses  choses,  tout  ce  que  il  voloit  mener  en 
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son  piiift.  U  sires  seleva  bienm^tint  et  fewa  bien  sa  to«r, 
el  lessa  ssi  famé  gisaaty  et.  aU  à  i'égiyse,  et  li  6oudoiez  aia 
en  la  tour,  et  fiât  la  dame  descendre  et  la  fit  moult  biea  vestîr 
et  tipareillier.  Après  revint  à  son  seigneur,  si  li  proîa  et  dist 
quelidonast  s'amîe àfame,  celé  qu'il  fist  mengier  avec  lui;, 
car  il  ne  Tavoit  pas  espousée ,  mes  or  li  venoit  à  taleM 
qa'illa  {uréist  à  famé  :  Certes,  dit  li  sires»  œ  ferai-*je  volent 
tiers.  Dui  cbeValier  alèrent  pour  la  dame  querre  et  rame- 
nèrent au  moiisCier.  Li  sirea  priât  sa  famé  par  la  main  et  la 
dona  an  soudoeir.  J.  chapelain  chanta  la  meâsè  et  espouaa 
la  damé  au  chevalier.  Quant  le  servise  fu  fiiiez  f  il  IssireM 
hors  du  moustier.  Li  soùdoiers  ènmeoâ  la  dame  au  ri- 
vage,  où  il  a  voit  la  nef  lessiée.  Quant  il  furent  tuit  veniiz, 
si  prist  le  c&evalier  congié  au  seigneut  el  le  conmanda  à 
Dieu  9  et  li  sires  lui.  Li  soùdoiers  entra  en  la  nef  et  K  sires 
prist  sa  famé,  si  li  bailla  par  le  poing;  bien  en  d«c  perdre 
son  soulaz  y  quant  en  tele-ntianière  li  a  tivrée.  Li  marinier 
empaindrent  en  mer,  étli  sires  s'en  rètorna  à  sa  toar  et 
desferma  les  huis  et  monta  amont.  H  regarda  avant  et  arière, 
mes  il  ne  trouva  pas  sa  famé.  Lors^fu  si  esbabiz  qu'il  ne  se 
sot  conseillier.  Moult  fu  espoanteZr  Lors  se  conmença  à 
dementer  et  à  plorer;  mes  ce  fu  à  tart  au  repentir.  Par  la 
foi  que  je  vous  doi,  sire  emperière»,  aussi  4)uvrez  vous  et 
en  tel  manière.  Celé  famé  vous  argue,  si  que  vous  la  crées 
mieulzque  vostre  veue.  Et  sachiez  que  vous  orroiz  ctonaÎB 
votre  filz  parler.  Lors  si  sauroiz  li  quex  aura  tort,  on  Toscre 
famé  où  lui.  —  Dex ,  dit  H  emperières,  si  je  pooîe  ta  véritë 
savoir  li  quex  auroit  tfifttf  on  lui,  on  ma  famé,  le  loiat  jnge* 
ment  de  Rome  en  feroie,  ne  lelefoie  ponr  riens  da  mondo. 
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—  VflMs  l'orroiz,  dist  li  sage»,  demain  parler,  sans  faiUe, 
car  il  ne  puet  plus  demorer.  -  Par  saint  Denis,  dist  li  rois! 
dont  ne  ne  mdrra  il  hui  mes  ;  et  de  ce  sni-Je  moult  liez  que 
je  l'orrai  demain  parler  ;  car  ce  est  la  riens  el  monde,  que  je 
pins  désir. 

A  tant  s'en  torna  li  sages,  et  la  dame  fu  radnlt  dolente  et 
espertue.  Or  ne  set  ele  que  dire,  mes  bien  set  que  ele  sera 
honnie,  puisque  li  enfès  pariera.  Li  emperières  ala  celé 
ntftt  Coitthl»;  ausi  fistl'elnpereriz  qui  moult  iert  dolente. 
Si  tost  conme  U  vit  le  jour,  il  se  leva  pour  oïr  messe  ;  et 
moult  U  «stoit  tart  qu'il  oist  son  âlz  parler.  Tuit  U  baron 
s'«om<»ent  et  apareHlièrent  moult  richement ,  car  il  sà- 
toient  qué  U  enfds  detoit  parler  celui  jour.  Dames  et  che- 
viàUere  et  borjeis  «'acesmèrent  plus  bel.  Car  moult  orent 
grant  joie  de  cel  enffant  qui  parler  devoit.  U  .TÎi.  sage  àlè- 
rett  aw  laouslier,  et  moult  biau  s'apareiUièrent.  Quant  b 
raetoe  fti  chantée,  U  ^asamblèrent ,  si  sTarestèrvnt  es  une 
lMlepfatoe,dev»atIe  mewfitkr.Liduides  sagesalàrentpour 
le  danoisfll.  Li  enfès  fii  noult  bien  vestuz  et  moult  eatoit 
gêna  et  biaus.  U  sage  l'amenèrent  «n  la  place,  devant  son 
père.  liée  fu  a«s,  seur  .i.  p*rro«,  La  soite  et  li  criz  fo 
p^nz  4«e  l'en  n'i  oist  pas  Die*  toptant.  U  enfès  s'est  ^e- 
DOiUiez,  taQtqnieU  pueples  s^acoisa.  Lqrs  se  leva  en  estant, 
et  paria  si  haut  que  twt  le  porent  oïr,  et  dist  à  son  père  : 
Sire,  pour  Dieu  mena,  vous  estes  à  grant  tort  corrodez  vers 
moi  ;  car  vous  p«ez  bien  croire  et  savoir  que  moult  estait 
çrapt  Fachoison  pour  coi  je  ne  parioie;  eu-  nous  véismes 
«nia  lune,  toute  la  some  que  se  je  parlasse,  ne  tant  ne 
qu«Bt;  pour  riens  je  ne  me  tepisse  que  je  déisse  tel  chose 
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par  aventure»  dont  je  fusse  honiz  et  mi  mestre  tuit  .vii.  des- 
truit.  Et  biau  douz  père,  vous  voliez  fere  ausi  conme  uus 
hauz  hons  fist  que  je  oï  conter,  qui  jeta  son  filz  en  la  mer,, 
porce  qu'il  dit  qu'il  seroit  encore  plus  hauz  bons  que  son 
père,  et  en  greigneur  enneur  monteroit.  Lors  dist  li  émpe- 
rières:  Biax  fils ,  il  est  bien  droiz  que  nous  oiens  le  vostre 
essample,  car  chascun  des  sages  a  dit  le  sien,  pour  Tamour 
de  vous  ;  si  leur  devez  savoir  moult  bon  gré  de  ce  qu'il  vos 
ont  tant  sauvé  ;  et  moult  se  sont  pour  vous  pené  et  tra- 
veillié.  Lors  dit  li  enfès  :  Je  le  vous  dirai. 

Il  fu  jadis  .i.  riche  vavasour  qui  avoit  un  fil  moult  cortois, 
et  moult  sage*  Si  avoit  bien  «ntour  .xii.  ans.  .L  jour  se  mi- 
rent en  .i.  batel ,  le  père  et  le  fil ,  et  nagièrent  par  mer,  por 
aler  à  .i.  reclus  qui  estoit  seur  â.  rochier.  Tant  que  sus 
euls,  comencièrent  à  crier  .ii.  corneilles,  et  au  chief  du 
batel  s'arestèrent:  Ha!  Diex ,  dit  li  pères  à  son  fil.i  que 
pueent  ore^dire  ciloisel?  «^Parfoi,  biau  père^idit  li  enfès, 
je  sai  bien  que  il  dient.  11  dient  que  je  monterai  encore  si 
hautement  »  et  serai  encore  si  hauz  homs  que  vous  seriez 
forment  liez,  se  je  daignoie  tant  soufrir^fue  vous  me  tenis- 
siez  mes  mancfaes^,  quant  je  devroie  laver  mes  mains;  et  ma 
mère  serûit  môuIt  liée,  se'ete  osoît  tenir  la  toaiile  où  |e  es- 
stiieroie.  Quant  li  pères  of  ce ,  si  en  fu  moult  cbrroôiez ,  et 
en  ot  grant  duel  au  cuer: Voire,  dit-il^  si  monteroiz  plus 
haut  de  moi.  Par  lïïoh'fehief  î  je  feusserai  vdstré  argtâoaent. 
Lors  prist  son  filz ,  si  le  jeta  en  la  mer.  Li  jières  k^en  àte , 
nàjârit  en  son  afére,'et  léssa  son  enfant  en  la  mer,*  en  tel 
manière.  Li  enfèS'safvoJt  des  nions'  nostre  âJeigneur;  îsi  re- 
ctàmâ  JDieu  dé  bon  cuérV  et  Dex  ô!  sà  ptière^^c^rO  ariVa  i 
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une  roche  qui  estait  en  la  mer.  lieques  fu  trois  johtz  que 
onques  ne  but ,  ne  ne  menja ,  ne  Tit ,  ne  n'oî  nule  riens 
ne  mes  les  oisians  qni  1i  disoient  et  crioient  en  ienr  Idn-^ 
gage,  que  mar  s'esmateroit,  car  il  auroh  partans  secours: 
A  tant  es  vous  .i.  pescbéeur  qui  vint  oele  part  y  droit  à 
lui,  si  coome  Dieu  plot  Quant  il  vit  cel  enfant  «  sienlte 
moult  liez.  Meîntenant  le  mist  en  son  batel  et  l'enttiena 
tout  droit  à  i.  chastel  qui  estoit  moult  fort;  .'xx^l  liiies  è'À- 
toit  loiag  de  cel  port  où  son  père  le  jeta  en  mer.  Gel  |>e^-f 
chéeur  vendi  cel  enfant  au  seneschat  de  cel  chastel ,  Ixk. 
marz  d'or  en  ot.  Li  senesebaus  ramar^èitlt/èt  sii  latifte 
ensement,  car  ii  enfès  estôit  û  biaus'  ^  et  si  courtois  y  et  s? 
serviabies  que  touz  li  mondes  f  amoit.  Adont  iâVoit  en  -cet 
pais»  À,  roi  qui  niouh  estoit  petisis  et  âblens^y  car  tr6ls  lû- 
siav^.crioient  sear  Iniv  cfaas4un  jour,  eltleiiifenoiént9i  gratit 
duel  qaejoejestAtttMmerveilte;  et  tout  âdèâ  siâôiéilt''lé 
r<Nl  paitQiftt  là  où  H  àldit;  Et  au  mostterV^t  4|uanC  î\*^n\ciâi* 
tout.jourz  crioieiit  seur  Itfi.  Li  i^Dis  se'^inéryeiUoit  nioUlt' 
4|aQœ>pooit  estre,  mès-uus  ttë  ir^Vèiti  'dit'e  (que  té)pà^ 
senefieri  .L  jbr; ttvsmèà U'i'dfe  tcîutsdnbiàrndgë,  poui' èééi^ 
sDieryeiHe  savoir,  se  fttiotiûsfi  isaiunUtà^direque  ce  porf'ôit 
sauver:  U  baron  de^iâ  t^îte  y ^îèiîent  tmtîlJ  sènésëhisittk' 
àiÈk  à»«iame  que  ele>y  vMok^sH^r  ^Sirë,  dfet  la  damé'',  <)è' 
pàriDiettii^^Ha!  sire;  distîi  éhfêb/lëèsii^-^môi'avéb'^vôtâ' 
aier.^  Anps:;!ili6(*ir«ehiescbau9r ,  vbllIÀtiëfeV  A'tarit' Veà' 
t«rnèrettt.e€  errèrent  tifiitV^'flviÉakn?  àl  {^  ébbirt;  on'Mrt 
Uf  J)anQQ  ^esioiiM^^vettbï  <ètf  irsaMAèki'Bt'^j^t  li'bois  ViV 
qnei;tait.fur8ttti^tfBi  s^iiërlâ'fen'baut  VAtSiil  Û^'bkfM 
qnâlàt  forefat  a^mblëT  Sëigtfetir,  «hsif,"8letùs  'dé  ifmtA 
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8a¥oU  à  dire  pour  coi  cil  tcoi  oisel  crienl  seur  moi ,  je  U 
djoaroiç  la  moitié  dis  mon  réaiime ,  et  ma  file  à  fâme«  Li 
baron  se  tarent  tuit»  si  qu'il  n'i  ot  â.  qui  mot  sonast  fors  le 
pe^illié  dafiioisel  qui  vint  avec  le  senesehal.  Cil  en  apeia 
son  seigiiaur  :  Sire^  dist-ih  se  li  rois  me  tenoit  couvent , 
si  copie  il  a  devisé,  je  li  diroîe  bien  poureoi  cil  oisel  crient 
et.  mainent  %dL  martire.  —  Amis,  le  sarves  vous  ?  dist  Use- 
u^schaus  ;  car  se  li  oisel  ne  s'en  aloient,  vous  n'en  séries 
jàçreuz.  —  Sire,  dist  li  eafès,  je  H  dirai  moult  bien.  Lors 
s'iest  li  seneschau^  levez  em  piez,  et  dit  au  foi  :  Sire,  se  vous 
voUee^  tenir  le  cov^n^nt  que  vous  avez  devisé  4  Téez  ci  .i. 
en£amt  qui  vous  diroit  bien  poiur  coi  cik  oiaA  crient  desus 
voust -r  Amis^  dist  11 ToijS»  jerrotrM  bien..  : 

I  J[jor^  s'e^t  li  damKHsîaXsilevez  t  et  louili  bârns^s  le  re- 
g%xM  r  car  mouk  ^loitbitAiSi  Lori  paria  li  eiifès  et  dht  : 
Ept^nd^z»  sire.roîs».et^tuijt'VOstre.bmNi.;  Véez  vous  là  sus 
ç^oiaiauB  fui  crion);.^:  demaintat  >tel  rage?  Sa.veii<^vio«s 
qp<3|^  oisiaus  ce  sont?  C'e^t  une  eorb^et  .iL  corbiaw.  yéet 
Yçv^ cel  grant  ccir^el.qui  e%t)k  lonz  mus;  il  a.  biefi  ceime 
c^e  corbe  .xxic.  anz,  puis  la  le^^i  si.  vous  4\rsà  coniest. 
I^|autre  aiiley^.  une, mof^t  grant  ehi^nreiS.  çele  année^  si  la 
gi{ierpi  pour  letans  féljO%  La  cofb^  rem&stieagdaréeeti^piist 
a^eurs  sa  guariso^*  La  terre  où.  ele  estoH  »  remest  dé- 
serte; ele  se  torna.  par.  povreté  à .  cel  autre  Coribei  «(Ui  la 
j<^ta^  du  félon  tans*  Çr  est  le  viel  corb^l  rçv^enu  qui  la  venlt 
aYPir.  Mes  cil.  la  li  çhalaug^  et  d^t  qq'ii  ne  fftUEa,;ie  droiz 
n^est;  car  il  Ladpitavfûrqui  l'a  du  fé^  tam  getée-ccguâ" 
rantie,  qu'ele  fust  morte  s'il  ne  fust»  (kj^aotm  yinoz  i 
ifgement  à  vous,  que  vous  leur  faoiejc  bon.et iéal  rcàpuisi 
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tost  coBflie  VOUS  leur  auroiz  fei  le  jiigeiueiit,  li  quex  ia 
doit  avoir 9  il  s'en  départiront.-- Certes»  dit  li  rois,  cSà  q«i  du 
félon  tans  Ta  getée  »  la  doit  avoir.  Tuit  li  baron  si  sont* 
acordé  et  dient  que  li  antres  n'i  a  nul  droit,  qnant  il  Ta 
guerpi  on  félon  tans  ;  car  il  ne  remaint  mm  en  lui  qu'de 
n'est  morte. 

Quant  le  viel  eorbel  oï  ce  jugement,  si  jeta  .i.  sidoleretis 
cri  que  tuit  s'en  merveillièrent  ;  si  s'en  ala  ;  et  li  antre  dui 
s'en  nièrent  d'autre  part,  grant  joie  fesant.  Quant  K  rois  vit 
ce ,  si  en  f  u  moult  liez  et  tuit  li  baron  tinrent  l'enfont  à  sage. 
Li  rois  li  tint  bien  covenàat,  car  sa  file  U  a  donée  et  l'ëri-* 
tage,  si  comme  il  li  avoit  devisé  ainçois  ;  rois  ffi  puis  coro- 
nez.  Tuit  M  baron  l'eanorèrent  et  amèreni  moult*  EinM  fu 
taiu  que  À*  jour,  se  porp^isa  et  remembra  de  son  père  et 
de  sa  mère  qui  furent  tMn  en  grant  pcyvreté  el  s'enfol^ 
rent  de  leur  terre,  et  vindrent  en  celui  pats  dont  leur  filz 
estoit  rois.  Uec  furent  au  bourc  Saint  Itlartin.  Li  filz  savoit 
bien  leur  repère*  J«  jour  apela  «i.  sien  serjant  et  U  dist  : 
Sez'tuque  je  te  vueil  commander?  U  eovîentquetu  mefaces 
â.  ni^sdge  secréement.  -^Sire  »  dist  li  âeijanz ,  mo^uU  vo? 
lentiers.  -^  Ya ,  dit  li  rois ,  au  Plessétz  ,  et  demanderas 
•i;  home  qui  novelçment  y  ^%  venuz,  qui  a  non  Girart  le 
fils  Thi^rrî»  Celui  me  salueras  et  li  dir^^  que  li  jnenes  rq^ 
doit  venir  par  ileç,  et  veult  demain  disner  avec  li)i.  -^l^e, 
ce  dist  li  messages,  je  li  dirai  bien.  Lors  se  mist  cil  à  la 
voie  et  erra  tant  qu'il  vint  au  Plesséiz  ;  et  demanda  le  preu- 
dome  que  ses  sires  li  ot  enseignie  tant  qu'il  le  trouva^  tt  le 
salu^  moult  bel*  Après  dist  :  Sire,  U  juenes  rois  vou^sallie 
et  vous  mande  qu'il  se  veult  demain  disner  avec  vous.  -^ 
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Amisy  dit  li  prendons,  bien  solt-it  venuz;  mes  de  ce  sni^ 
je  moult  dolenz,  que  je  ne  li  ai  que  doner;  mes  ce  que 
je  porrai  avoir  sera  en  son  commandement.  A  landemain 
vint  li  rois  en  la  vile,  et  descendi  en  i'ostel  son  père,  cap 
bien  Tôt  demandé  et  enquis.  Quant  li  rois  descendi,  son 
père  li  corut  à  Testrier,  car  ne  sot  pas  que  ce  fust  son  filz. 
Mes  li  rois  ne  le  vost  soufrir  ;  mes  le  fist  tenir  à  .i.  autre. 
Qiiantgli  rois  fu  descénduz,  Teve  fu  donée.  Li  serjant  la 
portèrent  pour  laver.  Li  pères  vint  au  roi,  si  vost  tenir  ses 
manches;  mèsli  rois  ne  le  vost  pas  soufrir.  La  mëreaporta 
la  toaille  ;  mes  li  rois  ne  vost  essuier  ses  mains,  ainz  la  fist 
à  .i.  autre  serjant  baiUier. 

Quant  li  rois  vit  ce,  si  dist  à  son  père  :  Beau  père,  or  est 
bien  avenu  ce  que  je  vous  dis,  quant  vous  me  jetastesenla 
mer.  Sachiez  jesui  vostre  filz.  Moult  fëistes  grant  ernanté. 
Or  poez-vou^  apercevoir  se  je  vous  dis  vérité.  Quant  It 
pères  Foi,  si  fu  moult  esbahiz  et  pensts.  Lors  se  l»nt  moult 
à  ehgignie.  Autre  si  voliez^vdus  fere,  tnau*pèi^e,  de  moi^ 
ce-  m'est  avis,  qui  me  voliez  ocirre  et  destruire  sanz  juge*- 
ment;  ne  je  n'avoie  pas  mort  deservie,  ne  que  cil  qui  fu 
trébuchiez  en  lamer.Cuidiez-vousque  se  je  seurmontasse 
et'  venisse ,  par  aucune  aventure ,  à  pins  haute  enneur  de 
vous,  que  je  pour  ce  vous  grevasse?  Certes  neni).  Ainz  me 
lessasse  ardoir  que  je  fétsse  vers  vous  chose  que  je  ne 
deusse.  Bien  est  voirs  que  ma  dame  me  pria  que  Je  aveques 
li  me  couchasse  ;  ihès  je  ne  le  féisse,  ainçois  me  lessasse 
desmembrer.  —  Fu-ce  voirs?  dame,  dit  li  emperières  à 
Tempereriz.  Gardez-voûs  que  vous  ne  me  mentez  mie.  — 
Sire,  ofl,  dist  la  dame,  o!l  por  ce  que  je  doutoîe  et  avoia 
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pooor  qu'il  ne  vous  destruisîst ,  et  qu'il  ne  vous  tolist 
Tempire. 
Dame,  dist  li  emperières,  bien  vous  estes  jugiée»-  quant 
^  Yous  l'avez  reconnéu;  bien  avez  mort  désenrie.  Or  auroîz 
tel  martire  comme  il  atendoit  à  avoir  quer  vous  li  aviez 
pourchacié,  et  si  n'i  avoit  courpes.  Liurs  a  ses  barons  ape* 
lez  :  Seigneurs»  dist-il»  alez,  fêtes  .i.  feu  delivrement,  si 
ardez  ceste  desimal  qui  si  grant  desloiauté  voloit  fere  de 
mon  enfant  destruire,  à  si  granl^tort.  —  Sire,  font  li  baron, 
volentiers.  Lors  firent  meintenant  fere  â.  grant  feu  et  puis 
getërent  enz  la  maie  dame.  Ilec  reçut  déserte  de  sa  grant 
tralson.  Li  c<Nrs  fu  en  petit  d'eure  finez.  L'ame  ait  cil  qui 
l'a  deservie  !  Einsint  vont  à  maie  fin  cil  qui  traiçon  quiè- 
rent  et  pourohacent.  Et  leur  en  rent  Diex  déserte»  qui  pas 
ne  ment ,  tele  comme  il  d^vçnt  avoir. 


APPENDICE  N»  2. 

EXTEAn  nu  ROMAN  DBS  SEPT  SAGES  DE  ROME,  IMPRIMÉ  A 
GENÈVE  l'an  .m.  CGCCLXXXXi}.  LE  .XXmj.  JOUR  DE  MAT. 
1  VOL.  INo4«9  GOTH.  — BIBL.  DE  L  ARSENAL  N«  1309  ,  IN^4». 

Une  foiz,  fut  ung  empereur  qu'avoit  trois  chevaliers,  les 
queux  il  avoit.chier  sus  tous.  Et  en  celluy  temps,  en  la  cité 
de  Rpmme,  avoit  ung  chevalier  ancien,  et  fort  [vieux ,  le- 
quel pristàfemme  une  jeune  damoiselle  très  belle,  la- 
quelle il  aymoit  et  tenoit  moult  chièrement,  ain^y  comment^ 
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Yons  aymé&  remperière  vpscre  femme*  Ceste  daiqe  ehaii- 
toit  mélodieusement  bien  et  doulcement,  et  tellemeiit  que 
j^r  son  doul^c  chanter,  elle  feisoit  venir  pluseurs  licNBiaes 
en  la  mauson  de  son  mary,  et  estoit  désirée  et  seUeitée  de 
pluseurs.  Advint  un  jour,  qu'elle  estoit  sur  les  loges  et  gar^ 
leries  de  la  maison,  de  la  part  du  chemin  publique,  et  vit 
ceuk  qui  passoient ,  pour  se  monstrer  et  faire  regarder; 
elle  chanta  sy  donlcement.gue  tous  prenoient  grant  plaisir 
de  la  ouyr.  ly aventure  à  T^ire,  par  là  passa  ung  chevaiier 
de  la  court  de  l'empereur,  et  escoutant  ceUe  doulce  voiic^ 
il  lève  ses  yeux  sus  elle,  et  la  regarda  affectueusement,, 
tellement  que  subitement  it  fut  surpris  de  son  amour,  et  en-* 
tra  en  la  maison*  Puis  la  commence  soliciter  d'amours,  en 
disant  :  Quoy  vous  porroye-je  donner?  et  vo«s  dormes 
une  nuyt,  avec  moy.  *—  Elle  respont,  sans  grant  délibéra-* 
cion  :  Sire,  vous  me  donrés  cent  florins.  —  Or  me  dites,, 
fait  le  chevalier,  quant  je'viendray  ?  et  alors  je  vous  donray 
ces  florins.  Elle  dit  :  Sy  tost  que  j^auray  la  opportunité  du 
temps ,  je  le  vous  fiairay  savoir.  Le  jour  suyvaut,  ceste 
femme,  en  celluy  Ueu,  se  mist  à  chanter  comme  par  avant,, 
et  à  cette  heure,  nng  chevalier  passa  par  la  rue,  qu'esloîl 
de  la  court  de  Femperenr,  qui  fat  surpris  de  son  amoor» 
et  lequel,  pour  denmr  avec  elle,  luy  promistcrat  fl<Mîns; 
auquel  elle  promist  faire  scavoir  le  temps  qui  viendroit 
ver  elle.  Le  tiers  jour  suyvant,  ung  aultre  chevalier  passa 
par  devant  la  maison  ;  et  fut  fait  et  promis  comme  aux 
aultres  qu'avoient  tous  convenus  donner  cent  florins.  Ches-* 
cun  de  ces  trois  chevaliers,  sans  scavoir  l'un  de  l'aultre , 
parlèrent  à  la  dame  secrètement,  comme  dit  est.  Mais  ceste 
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dano  pleyne  de  e%uteUe»  et  gra^t  malice»  vînt  à  son  mary 
et  luy  dit  :  Sifie  »  je  tou^  ^y  à  dire  aiicupie  ehose  en  se- 
cresty  et  vous  prie  que  voua  ipe  créez;  et  9e  vous  le  (9He$f 
Qostre  pQvrelé  «ep|i  fort  supportée.  —  0  m^  dame  »  dit  le 
mary  ^  très  voleatiers  ton  secreot  tfeodray  celé,  et  de  mon 
pouToir  je  faîray  ce  que  tu  coneeiUieras. —  Je  ^rous  dis» 
ifiit^elle»  que  trois  chevaliers  de  la  court  de  rempereur 
sout  veuus  à  moy»  Fun  après  Tanltre,  et  sans  scavoir  Tnii 
de  raulire,  ^t  chesoun  de  eux  m*a  présenté  cent  flmÎDs. 
Que  vous  semble-t-il  que  je  doy  faire»  saos  estre  congneue» 
ne  deGelée?Et  ne  vous  semUe-t-y  pas  que  centflmns  du 
chescun  nous  faeent  grant  secours»  tant  pour  nous  baUllier 
comme  pour  nostre  vivre?  -r-  Certes  ouy  »  dit  le  mary,  pour 
tant  j'acomplirày  tout  ce  que  tu  conseilleras.  -*-  Ële  res- 
pont  :  Je  donne  cestuy  conseil  que  je  les  fairay  venir  l'ung 
après  l'aultre.  Et  quant  Tun  sera  entré  en  la  maison  »  à 
tout  les.  cent  florins»  vous  serés  derrier  la  porte  à  tout  vos* 
tre  glayve  bien  tranchant»  et  le  mectrés  à  mort.  Et  par 
ainsy»  sans  estre  eognueue  charnellement»  les  cent  florins 
seront  nostres.  —  O  ma  femme  très  chière  et  Uen  amée , 
j'ay  grant  paour  que  un  sy  grant  mal  ne  se  puisse  pas  bien 
celer»  pouf  quoy  nous  en  porrions  estre  pugnys  et  morir  hon** 
teusement?  —  Ne  vous  doubtés»  dit-elle»  je  commenceray 
ceste  euvre  et  vous  la  mectray  à  exécution  seurement  »  et 
ne  vueillés  point  avoir  de  crainte.  Quant  le  chevalier  vit  le 
grant  courage  de  sa  femme,  laquelle  vouloit  faire  Teuvre 
foute  seule  »  et  qu'elle  n'en  faisoit  point  de  doubte»  il  prist 
courage  d'acomplyr  ce  qui  fut  entrepris.  Incontinant  la 
dame  fit  venir  l'un  des  chevaliers,  et  à  telle  heure;  lequel 
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ne  se  obiia  pas,  mais  yînt  en  la  maison  et  frappa  à  la  portô* 
La  dame  luy  dit  :  Avés-vous  aporté  cent  florins?  —  Le 
chevalier  respont  que  ouy  et  que  sont  tout  contens.  Elle 
ouvra  la  porte;  quant  il  fnt  dedens,  le  mary  frappe  d^us 
et  le  occist.  Puis  semblablement  fut  fait  au  secund  che- 
valier; puis  au  tiers,  et  les  corps  de  ces  hommes  furent  re- 
traist  en  une  chambre  secrète.  Et  puis  dit  le  chevalier 
murtrier  :  O  ma  femme,  se  ces  corps  sont  trouvés  en  nostre 
maison,  nous  serons  mis  à  mort  très  honteuse;  et  il  estim* 
possible  qu'on  ne  face  poursuyte  et  inquisicion  par  la 
court  de  l'empereur,  pour  scavoir  que  ces  chevaliers  sont 
devenus. — Sire,  dit  la  femme,  j'ay  commencé  cestuy  af- 
faire, je  le  mectray  à  bonne  fin,  ne  vous  doubtés  de  rieo. 
Geste  femme  avoit  un  frère  qu'estoit  champion  et  garde  de 
la  cité,  lequel  fut  demandé  par  elle  secrètement,  quant  il 
aloit  de  nuyt,  avec  ses  compagnions.  Et  ainsy  qui  passoit, 
elle  le  prist  à  part  et  luy  dit  :  O  mon  très  chier  firère!  je  t'ay 
à  dire  aucun  grant  secrest  lequel  tu  tiendras  soubz  confesp 
sion.  Quant  il  fnt  en  la  maison ,  le  mary  le  repceust  gra- 
cieusement. Et  puis  quant  il  enst  fait  ung  petit  de  coUa- 
cion^  la  dame  sa  seur  luy  dit  :  O  mon  frère  très  chier!  voy 
cy  la  cause  pour  quoy  je  vous  ay  demandé  :  c'est  pour  avdr 
de  vous  conseil  et  aide.  —  Dys  moy  hardiement,  foit  le 
frère,  ton  cas,  et  je  teayderay  de  tout  ce  que  je  pourray;  et 
te  fie  de  moy.  Mon  frère ,  dit-elle,  hier  entra  céans  par 
bonne  amitié  ung  chevalier ,  mais  après  aucunes  paroles 
injurieuses ,  il  tomba  en  débast  avec  mon  mary,  lequel 
quant  plus  n'en  pouvoit  sousteoir,  ilz  se  mirent  à  se  frapper 
tellement  que  celluy  chevalier  fut  occist  par  mon  mary,  et 
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«st  mort  en  une  chambre,  près  de  nous.  Pourquoyy  mon 
frère  9  il  n'est  vivant  au  monde  auquel  nous  ayons  si  grant 
confiance  comme  en  vous;  et  se  cestuy  corps  mors  se  treuve 
en  nostre  maison ,  nous  serons  mors  et  deifais.  Et  ceste 
femme  ne  fit  mencion  se  non  de  l'un  de  ces  chevaliers 
mors*.  — Je  te  diray,  fait  le  frère  :  met  le  en  un  sac,  et  je 
le  porteray  en  ta  mer,  tellement  que  jamais  n'en  sera  nou- 
velle. Geste  femme  fut  très  joyeuse  de  ces  paroles,  et  mist 
le  corps  du  premier  chevalier  dedens  le  sac,  et  son  frère 
le  chargea  et  légièrement  le  porta  jusqu^  à  la  mer,  et  le 
gecta  dedens.  Puis  retorne  en  la  maisop  et  dit  :  Ma  seur, 
donne-moy  boire  de  bon  vin,  car  j'ay  bien  faite  la  besoi- 
gne.  Elle  le  remercya  grandement*  Puis  entra  en  la  cbam-* 
bre  où  estoient  les  corps  de  ^deulx  aultres  mors  ;  puis  par 
une  plainte  fatnte  et  de  grant  àdmiracion,  va  dire  :  O  mon 
frère  I  en  vérité  le  corps  que  vous  avés  gecté  en  la  mer  est 
retomét  D'où  son  frère  le  champion  fut  merveillieux,  et 
puis  dit  de  grant  courage  :  Remest-le  au  sac  et  j'essayerai 
si  retCNrnera,  ou  sy  ressudtera.  Et  ainsy  il  porta  le  corps 
du  secund  chevalier,  pensant  que  ce  fut  le  premier.  Et  le 
porta  j  usques  à  la  rive  de  la  mer,  et  puis  luy  mist  une  pierre 
bien  peyssante  au  col ,  et  le  gecta  eus.  Puis  tome  à  sa  seur 
et  liiy  dit  :  Maintenant  donne-moy  boire  dé  bon  vin;  car 
je  Tay  fait  tombé  sy  parfont  que  jamais  ne  retomera.  — 
Dieu  en  soit  loué,  dit-elle.  Puis  tantost  ceste  femme  entra 
en  la  chambre,  et  «emistàfaindre  plus  fort  que  par  avant, 
et  dist,  en  se  merveillantrje voye.  Dieu!  que  cestuy  che- 
n'estoit  pas  mort.  O  moy  dolente  I  que  doy<je  faire ,  ne 
dire  ?  cestuy  homme  est  retourné ,  et  est  en  la  chambre. 
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Le  champion  fut  pins  esbays  que  jamais,  et  tout  plein  d^ad- 
miraciont  va  dire:  Sainte  Hariel  que  veult  ce  dire?  S'il  est 
ainsy  comme  tu  di&,  ce  n'est  pas  ung  homme ,  mais  est 
ung  dyable.  Je  l'ay  gecté en  la  mer  premièrement;  je  Iny 
ay  pendu  une  pierre  au  col  siecundement ,  et  maintenant 
il  est  ressucité!  Donne  le  moy  pour  la  tierce  foy ,  et  lelmest 
au  sac ,  et  j'essaieray  sy  ret^rn^ra,  La  femme  luy  charga 
le  corps  di|  tiers  chevaUer,  cuydant  le  champion  que  fut 
le  premier  et  le  porta  hors  de  la  c\lé^  en  une  petite  (erest, 
ou  il  fit  grant  feu  et  puis  mist  dedens  celluy  corps»  pour  le 
brûler.  Et  quant  il  estoît  quasy  reduyt  en  cendres»  il  cnst 
nécessité  de  se  purgier»  et  ala  ung  petit  Irâig  du  feu  et  i 
celluy  movement,  là  arriva  ung  chevalier  qui  venoit  en 
la  cité ,  pour  jouster  le  jour  suivant.  Et  faisoit  grant froit: 
lequel,  pour  se  eschauffer»  s'approcha.  Et  car  encores  n'es- 
toit  pas  jour;  quant  tl  vit  le  feu»  il  descendit  du  cheval  et 
s'eschauffa.  Le  champicm  cuyda  que  ce  fut  toujours  celny 
qu'il  avoit  tant  porté»  et  luy  dit  :  Quel  es-tu?  Celluy  respeat: 
Je  suis  noble  et  chevalier.  ^L'autre  respont  :  Tu  esdng 
dyable»  non  pas  chevalier,  cav  prémiàreaaent  je  t'ay  gecté 
en  la  mer  ;  secundement  »  la  pierre  au  eol  »  je  te  f^s  noyer; 
tiercement  je  t'ay  fait  brûler  en  cestùy  feu;  et  pensoye 
que  tu  fusses  tout  en  cendres  reduy  ;  et  }e  voy  que  tu  es 
yci  vif  à  tout  ton  éheval.  Puis  »  sans  dire  aultre  chose ,  il 
mtst  le  chevalier  au  feu  et  son  cheval.  Et  vint  en  la  mai- 
son de  sa  seur  et  luy  dit  :  Maintenant  donne-^moy  boire 
du  meillieur  vin ,  car  de  puis  que  j'ay  mist  au  feu  cestuy 
homme  il  se  trouva  vif,  à  tout  son  cheval,  lesqueux  j'ay  mis 
au  fen  pour  la  secunde  foy,  tellement  que  tu  en  seras  as- 
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seurée.  Et  luy  raconta  tout  ce  qu'il  avœt  fait.  Dont  la  femme 
percéut  bien  que  son  frère  avoit  occist  ung  aultre  chevalier; 
Alors  elle  le  festoya  le  niieux  qu'elle  peut.  Et  après  qu'il 
oust  bîeii  beui  il  s'dn  ala.  Après  peu  de  temps,  eut  de^at 
entre  eestty  dbevalter  el  «a  femme,  tellement  que  le  mafy 
luy  donna  une  bonne  buffe  dont  elle  fut  fort  indignée  et 
mal  contente.  Puis  après ,  devant  pluseors,  se  commence 
plendre  de  son  mary  et  le  mauldire ,  et  ainsy  comment  la 
ire  de  la  femme  monte,  elle  ne  laisse  rien  à  dire,  tant  soit 
chose  dangereuse ,  ceste  femme,  par  reprouche ,  va  dire  : 
O  mauldit  homme  et  misérable  !  tu  me  veulx  occire  et 
mectre  à  mort,  comme  tu  as  occis  et  multrié  les  trois  che- 
valiers de  l'empereur.  Quant  les  gens  ouyrent  les  paroles 
de  ceste  femme,  incontinant  on  mist  la  main  sus  tous  deux, 
et  furent  mis  en  prison.  Et  quant  la  femme  fut  devant  l'em- 
pereur, elle  recogneust  tout  l'affaire ,  comment  son  mary 
occist  les  dis  trois  chevaliers,  et  comment  il  en  avoyent  eu 
trois  cent  florins.  Puis  après  que  leur  procès  fut  fait,  formé, 
et  conclus  par  sentence  de  juge,  ils  furent  condampnés  à 
estre  treynés  à  la  queuhe  des  chevaulx ,  comme  traistres 
et  multriers,  par  la  cité ,  et  puis  estre  pendus  au  gibet ,  où 
ilz  furent  incontinant  menez.  Et  par  ainsy  le  maistre  mist 
fin  en  sa  narracion ,  et  dit  à  l'empereur  :  Sire ,  avez-vous 
bien  entendu  ce  que  j'ay  dit?  —  Ouy,  en  vérité^  dit  Tem* 
pereur,  je  confesse  devant  Dieu  que  ceste  femme  fut  la  pire 
et  plus  cruelle  de  toutes  les  aultres,  et  laquelle  fut  bien 
digne  de  prendre  mort  à  grant  vitupère ,  quant  elle  soli- 
cita et  que  ainsy  compellit  son  mary  à  faire  homicide ,  et 
puis  le  trahit.  —  En  vérité ,  fait  le  maistre  ,  vous  deves 
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craindre  et  doater  qui.  vous  adviendra  pis  <(u'à  ceux ,  se 
par  les  persuasions  et  paroles  de  vostre  femme,  laquelle 
conseille  la  mort  de  vostre  seul  filz»  vous  mectes  en  ef&it 
ce  qu'elle  désire.  Le  roy  respont  :  Mon  filz  ne  mourra  point 
pour  cestuy  jour  et  de  ce  ne  te  doubte  points  Le  maistre 
très  contens  et  joyeux,  le  remarcya  humblement  ;  et  après 
le  congié  pris,  s'en  ala. 
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PaËME  FRANÇAIS  EN  VERS  DU  XIII*  SIÈCLE 


Pkn  fiERBERS. 


Dans  le  prologue  S  Herbérs  ,  auteur  du  poême^ 
de  Dolopatlios^  se  nomme  et  raconte  comment  dom 
Jehans,  bon  moine  de  Tabbaye  de  Haute-Selye^  tra^ 
duisit  en  langue  latine,  une  histoire  d'une  haute  an- 
tiquité et  composée  par  des  nations  païennes  :  et 
moi,  ajotite  Herbers^îe  yt\}X  la  traduire  en  romany 
au  nom  et  en  Phonneur  de  Philippe ,  fils  du  roi'  de 
France  Louis,  que  Von  doit  tant  louer  ^.  Après  ces 
détails,  le  trouvère  ajoute  quelques  réflexions  sur  la 
science  des  anciens  clercs  et  sur  les  bons  exemples 

'  Vwj^z  les  Extraits  qui  suivent  cette  analyse.  Extrait,  n*  I. 
»  Voyez  la  première  partie  de  ce  volume,  p/  85  d  89. 
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que  Ton  puisait  dans  leurs  écrits;  il  dit  que  les 
clercs  qui  Tinrent  après  ne  les  imitèrent  pas  ;  puis 
il  coipinence  le  récit  : 

Sous  le  règne  du  puissant  empereur  Auguste,  n^ 
vait  un  roi  de  Sicile,  nommé  Dolopathos,  qui  était 
riche  et  puissant.  Il  n'en  fut  pas  moins  accusé  par 
ses  ennemis,  de  mal  gouverner  ses  états,  et  forcé  de 
venir  à  Rome  justifier  sa  conduite.  Le  César,  ayant 
envoyé  en  Sicile  des  ambassadeurs,  connut  bientôt 
la  vérité  y  car  Dolopathos  était  chéri  de  son  peuple, 
et  Ton  regrettait  seulement  qu'il  eût  perdu  sa 
femme,  et  que  nul  roi  de  sa  race  ne  pût  lui  succéder. 
Auguste,  après  avoir  puni  les  accusateurs,  voulut 
récompenser  Dolopathos  et  lui  donner  pour  femme 
une  de  ses  parentes.  Le  roi  de  Sicile  épousa  donc 
la .  fille  d'une  sœur  d'Auguste,  et.  s'en  revint  dans 
ses  étais.  Dolopathos  déjà  vieux  se  plaignait  de  n'a- 
voir pas  d'enËins  et  consultait  les  philosophes  qui 
lui  répondaient  sagement  .que  Pieu  seul  était  le 
maître  en  cette  affaire  y .  quand  la  reine  conçut  et 
mit  au,  monde  oo  &\s  très  heau^  qiui  fut  appelé  J^u- 
eîiiien.  Après  avoir  laissé  son  enf^ipt  entre  les  ix^ins 
des  nourrices  jusc^u'à  Fâge.desçpt  ans^  suivant  l'u- 
sage de  lou$  les  gentilshoiwiies  , ,  Dplopathos  fit 
venir  son  fils ,  le  trouva  beau  et  ne  chercha  plus 
qu'un  homme  digne  de  l'élever.  Il  se  rappela  cette 
sentence  de  Platon  :  a  Les  peuples  seraient  plus 
heureux  si  les  rois  étaient  philosophes ,  et  si  les 
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philosophes  étaient  rois  ^ .  »  Dolopathôs  partageant 
cette  idée  9  Toulut  rencontrer  ui|  sage  instruit  dans 
les  sept  arts  libéraux.  A  cette  époque  vivait  à  Rome 
un  philosophe  très  fameux  ;  il  se  nommait  Virgile. 
Outre  la  poésie ,  il  connaissait  toutes  les  sciences  y 
et  même  il  se  mêlait  un  peu  de  magie.  Dolopathôs 
envoya  donc  son  Gis  à  Virgile  ^  sous  la  conduite  de 
quatre  sénateurs ,  pour  être  instruit  dans  les  sept 
arts  libéraux.  Ceux-ci  trouvèrent  le  poète  assis  sur 
une  chaire;  il  était  vêtu  d'une  riche  chape  fourrée, 
et  il  apprenait  la  grammaire  aux  fils  des  plus  haut; 
barons'.  Virgile  prit  avec  lui  le  jeune  Lucinien  qui 
profita  des  leçons  de  son  maître,  et  fut  bientôt  très 
habile  dans  toutes  les  sciences  de  physique  et  de 
belles4ettres  ;  il  en  fit  même  un  résumé  contenu 
dans  un  petit  livre.  Lucinien  eut  encore  la  connais- 
sance de  Tastrologie,  et  put  assez  bien  lire  aux  astres 
pour  prévoir  que  ses  condisciples  ,  envieux  de  son 


>  Li  rois  Dolopathôs  i  pense  : 
Dont  U  vint  en  euer  et  en  pense 
La  sentence  qa*wu  bons  elers  dist, 
Platon  ki  maint  bon  livre  fist. 
Qui  dist  qu*à  grant  aise  seroient 
Les  genz,  se  li  roi  devinaient 
Philosophé  ,  et  s*iront  au  roi 
Se  li  philosophe  erent  roi, 

DoLoriTBos,  f.  3t6.  MS.  Sorb.  38f. 
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savoir,  tentet'aienl  de  l'empoisonner.  Invité  par  eut 
à  un  grand  repas,  au  moment  où  la  coupe  fatale  lui 
fut  offerte,  il  découvrit  la  trahison  qui  tourna  aii 
détriment  de  ses  auteurs. 

Lucinien  resta  chez  son  maître  sept  années  pen^ 
dant  lesquelles  il  continua  de  s'instruire.  Ayant  un 
jour  Consulté  un  livre  d'astrologie  judiciaire ,  qu'il 
trouva  dans  le  cabinet  d'étude  de  Virgile ,  Lucinien 
tomba  tout  à  coup  sans  connaissance  ^  après  avoir 
poussé  un  grand  cri.  Les  domestiques  et  les  voisins 
accoururent  aussitôt ,  enfoncèrent  la  porte  et  trou- 
vèrent le  jeune  Lucinien  étendu  sans  connaissance 
sur  le  pavé  de  la  salle.  Ils  le  crurent  mort  ;  mais 
ayant  tâté  son  front  et  sa  poitrine,  ils  s'aperçurent 
qu'il  respirait  encore.  Par  hasard  un  clerc  qui  sa- 
vait bien  la  médecine,  se  présenta.  Il  s'aperçut 
qu'un  violent  chagrin  était  la  cause  du  mal  :  «  Quand 
«  la  douleur  frappe  le  cœur,  le  sang  reflue  vers  lui 
a  et  quitte  les  membres.  Ce  sang  arrête  les  fonc- 
er tions  de  la  vie ,  gonfle  le  cœur,  TéchaufTe ,  em- 
«  pèche  la  respiration  et  fait  perdre  à  l'homme  toute 
«  connaissance.  Ainsi  était  Lucinien,  quand  le  mé- 
«  decin  arriva.  Ce  dernier  demanda  de  Feau  froide  et 
«  de  l'eau  chaude  qu'on  lui  apporta  aussitôt  ;  faisant 
tf  relever  Lucinien,il  lui  trempa  les  pieds  et  les  mains 
«  dans  l'eau  froide ,  et  fit  ainsi  redescendre  le  sang. 
d  Puis  il  prit  une  laine  blanche  et  neuve,  la  trempa 
«  dans  Teau  chaude  et  la  mit  sur  la  poitrine  de  Luci- 
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«  mien ,  ppur  y  rappeler  la  chaleur.  Bientôt  le  sang 
«  s'éloigna  du  cœur,  et  refluant  dans,  les  veines  ,'il 
«  prit  son  cours  natùreK  Ainsi,  agissent  ceuxquisônt 
«  sayans  ;  .le  médecin  présenta  de  bonnes  épices 
«  odoriférantes  au  nez  et  à  là  bouche  de  Luclnieu^ 
«  et  le  rappela  ain^l  à  l'existence  ^.9. 

Quand  il  fui  rentré  dans  sa  maison,  Yirgiie  apprit 
de  son  élèTe,  que;»  sans  les  secours  du  médecin,  il  l?au* 
rait  probablement  trouvé  mopt:  Mais  qui  vous  a 
frappé  ainsi  ^  demanda.  Virgile  ?-^Makre,  reprit 
Lucinien,  ma.  mère  est  morte.  —  Comment  le  sa» 
ves-'vou^? —  Je  Tai  lu  dans  cet  ouvrage  d'astrologie; 
Virgile  f  ayant  confirmé  cette  triste  nouvelle  aa 
^eune  prince,  lui  donna  des  consolations  et  de  bons 
préceptes  pour  sa  vie  future.  En  outre,  il  apprit  au 
jeune  homitte  qu'il  allait  bientôt  retourner  près  ée 
son  père  qui  Vêtait  remarié.  Il  lui  fit  prévoir  de 
grands  d]a|igers,  et  il  exigea  la  promesse  qu'il  ne 
parlerait  pas,  jusqu'au  jour  où  ils  se  retrouveraient 
ensemble.  Après  quelques  observations,  Lucinien, 
ne  pouvant  douter  de  la  sagesse  de  son  maître , 
lui  jura  de  suivre  ponctuellement  ses  avis.  A  peine 
ils  avaient  fini  de  parler,  que  des  messagers  du  roi 
Dplopathos  $e  présentèrent  chez  Virgile,  avec  Por- 
dre  d'en^mener  je  jeune  prince.  Après  de.  tendres 
adieux  eMre  Virgile  et  son  élève,  les  envoyés  du 

■  Vàyex  les  Extraits ,  n»  3. 
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roi  se  mirent  en  route  ayee  Lucinien.  Pour  distraire 
le  jeune  homme,  ils  lui  parlèrent  4e  la  coitt",  de  la 
reine,  et  des  fêtes  qui  l'attendaient.  Mais  iie  rece- 
vant aucune  répome,  ils  crurent  bientôt  que  Lu- 
cinien était  muet.  Saisis  d'un  violent  désespoir,  les 
envoyés  voulaient  mourir  (car  ils  craignaient  la  co- 
lère du  roi) ,  et  le  jeune  prince  eat  grand  peine  à 
leur  feiire  comprendre  par  gestes  et  par  écrits,  quHl 
intercéderait  pour  eux  auprès  du  roi.  Ayant  ap- 
pris ^arrivée  du  jeune  prince,  tous  les  habitans  de 
Palerme  se  préparèrent  à  le  recevoir,  et  sortirent 
dé  la  ville  en  habits  de  fête,  pour  mareher  à'  i^  ren- 
contre. Le  roi  lui-même^  avec  sa  cour,  alla  jusqîil 
deux  lieues  et  demie  au  devant  de  son  fils;  et  quand 
ils  fiirent  réunis,  dés  cris  de  joieetles  jnstrumeû$ 
des  ménestrels  saluèrent  les  embrassemens  du  père 
et  de  son  fils.  Lucinien  parut  sensible  à  toute  {'allé* 
gresse  que  manifestaient  les  Siciliens  en  le  voyant; 
mais,  fidèle  au  serment  qu'il  avait  fait  à  son  maître, 
il  ne  prononça  pas  un  seul  mot.  Si  une  dame  te  sa- 
luait,  il  s'incUnait  noblement,  souriait ,  niais  ne  par- 
lait pas.  Dolopathos  ne  fut  que  peiu  dui^ris  du  si- 
lence que  garda  le  jeune  prince,  pendanlt  lés  fêtés  qui 
occupèrent  tout  le  jour  de  son  arrivée;  Le  matin  du 
second  jour,  l'empereur  se  fit  conduirèdans  lacham* 
bre  oùLucinien  reposaitencore,  etillûipËnHb  longue- 
ment de  sa  nouvelle  femme  ,  des  soins  du  royaume, 
de  son  âge,  et  des  devoirs  que  sqn  jSucces^içtur  aurait 
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bieniôtà  remplir.  Le  jeune  prince  Téecuta  avec  ém^ 

r 

ckiD,  mais  ne  r^)ondit  pas  un  seiil  mot.  Effrayé  d^un 
tel  sifence,  Dolopathos  msisla,  et  Hë  tarda  pa^k'^e 
contiiihi(^t*e.  du  malheur  qct^iiredoutait.  Il  mena  grand 
dedil^  accusatlt  et  sa  deKdtinéé  et  lé  philosophe  Yn*- 
gile;  mais  le  jeune  prinde,  éjcriTaht  su^  .un  pàrebe- 
min,  l'assura  de  son  respect  et  de  son  amour.  Db* 
Ibpathos' pleura  et  gémit,  refosa  les  consol^ions 
que  lès  grands  de  sa  cour  cherchaient  à  liA  dôhhëk*. 
Il  avait  d'ailleurs  annoncé  au  peuple  le  couronne- 
mefnt  de  son  fils  qui  détail  avoir  lieu  ce  jour  ifnême. 
Cependant  on  lui  côns^llà  d'avoir  plus  de'  cou- 
fage,  de  t^etarder  petidànt  sept  jours  le  cfourbn- 
i3le^eht  dujêiine  pripcia  ;  et  d^èssayer  si  les  plaisirs 
et  lÂ  joie  pourt^âiënt  quelque  chose  sUrle  miitismë 
d« Luèinien^  Dolopâth^d jéeoiHlént tet avis,  sereiidit 
prèn  àe  h  jmtïé'  rêitie  ;  k  lôqfueUe  ti  fit  pûH  dé  '  i^ 
prbj^its.  Celle*er  approuva  la  ))i^dposition'etpronlïrt 
au  roii,  qu'au  bout  dis  sept'jouîs',  elle  lui  i^ëndfo 
son^fils  Bèen  parlant.  Aussitôt  la  reiDje  oï^dôntMi  6U!x: 
b)^tes  jeunes  fiUes  qui  rentoilraiètit  d!^llertr(>tfVét 
Lucimen  -et  de  lé  séduire  par  leurs  ^a^esses»  €e^s- 
ci,  jBort^mpresséesil'obéii^  ^parèreivt  de^lelnr^^^s 
beaux  Tètemens  ;  et  se  frendtren  t  auprès  dii  ' jëtiâ'è 
primée.  Elie  dansèrent  autour  de  lui ,  jetèf^  deb 
fleura  sim  sa  tète,  essayèrent  enfin  tdus  lës  tnbyens 
connus  de  séduction.  Efforts  inutiles  !  le  jeune 
homme  sourit,  mais  resta  indifférent.  Surprise  de 
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tant  de  froideur,  la  reine  voulut  elle-même  tenter 
Taventure.  Elle  était  jeune  et  belle;  elle  joignit  en- 
core à  ses  attraits  naturels  une  riche  parure,  et 
alla  trouver  Lucinien.  Ayant  cherché  par  tous  les 
moyens  à  exciter  son  amour,  elle  ne  fut  pas  plus 
haireuse  que  ses  compagnes;  mais,  plus  sensible, 
elle  se  laissa  séduire  par  la  beauté  du  jeune  indif- 
férent. Après  maints  efforts  inutiles,  elle  rejoignit, 
pleine  de  dépit,  ses  compagnes ,  et  versa  des  larmes 
abondantes  :  Pourquoi  tant  dq  faiblesse ,  dit  Tune 
de  ces  filles  ?  à  quoi  bon  regretter  Tamour  de  ce 
muet  insensible  P  c'est  votre  ennemi  :  le  roi ,  son 
père ,  doit  le  couronner  au  lieu  des  en&ns  que  vous 
anrez;  &ites  qu'il  n'en  soit  pas  ainsi  :  acGasez4e 
d'avoir  voulu  attenter  à  votre  hpnneiir.  La  VWQ  9 
encore  irritée ,  retourna  prés  de  Lucinien ,  la  che- 
velure ep  désordre,  le  visage  pHn  de  sang,  les  vé- 
temens  déchirés,  et  elle  poussa  des;  cris  affreux.  Qd 
accourut  au  bruit;  Dolopathos,  lui-même,  se  joignit 
ai^  gens  du  palais  ;  il  fut  bien  surpris  de  voir  la 
TWf(^  Qnsaoglaqtée  et  les  vêtemens  en  désordre. 
Cçd^*ci  raconta  au  roi  le  prétendu  afiront  qu'elle 
avait  subi ,  et  le  roi ,  d'après  le  conseil  des  juges , 
condamna  son  fils  à  être  brûlé  '•  A^  moment  où  le 
roi  répétait  l'ordre  de  mettre  son  fils  sur  le  bûcher, 
on  vit  paraître,  assis  sur  une  mule  toute  Manche, 

■ 
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un  vieillard  dont  la  barbe  tombait  plus  bas  que  la 
poitrine.  Il  tenait  dans  sa  main  une  branche  d'oli- 
vier; il  descendit  près  du  roi,  et  le  salua  ainsi  que 
toute  sa  cour.  Ce  dernier  lui  demanda  avec  polir 
tesse  d'où  il  venait,  ce  qu'il  cli^chait,  et  quelle 
était  sa  patrie  ;  Je  suis ,  répondit-il ,  un  des  sept 
sages  de  Rome.  Il  y  a  long*temps  que  je  voyage;  je 
vais  errant  par  tous  les  pays,  et  dans  toutes  les  cours 
où  l'on  me  retient  volontiers,  car  on  peut  apprendre 
avec  moi  beaucoup  de  choses,  et  je  sais  bien  faire 
un  jugement.  —  Hélas  ,  reprend  le  roi ,  pourquoi 
mes  barons  ne  sont-ils  pas  aussi  sages  que  vous! 
Mais  toute  science  est  bannie  de  ma  terre. — Beau 
sire  ^  reprit  le  vieillard ,  je  voudrais  savoir  quelle 
faute. a  coinmis  ce  bel  enfant  que  vous  avez  con- 
damné au  feu?  Quant  on  eut  raconté  au  sage  Phis- 
toipe  du  jeune  Lucinieny  le  sage  répliqua  :  C'est  là 
un  mauvais  jugement,  je  veux  vous  le  prouver.par 
un  exemple.  Alors  le  vieillard  raconta  Thistoire 
d'un  pauvre  chevalier  qui  était  sorti ,  confiant  a  un 
chien  la  garde  de  son  enfant  encore  au  berceau..  Le 
chevalier  de  retour  dans  sa  demeure,  voyant  le  ber^^ 
ceau  renversé  à  terre,  et  la  gueule  du  chien  toute 
sanglante,  ne  douta  pas  que  ce  dernier  n'eut  dévoré 
son  fils,  et  tirant  son  épée,  il  tua  le  chien  fidèle 
qui  venait  d'étrangler  un  serpent  prêt  à  lancer 
son  dard  sur  le  fils  endormi  tranquillement  dans 
son  berceau.  Cette  histoire,  dont  nous  nous  (con- 
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tenions  d'induiuer  le  sujet ,  parce  qu*elle  est  ra- 
contée plusieurs  fois  dans  ce  volume,  est  développée 
par  le  trouyère  qui  n'a  pas  manqué  de  lui  donner 
la  couleur  de  son  époque. 

Cette  histoire  &it  suspendre  la  mort  du  jeune 
prince  jusqu'au  lendemain  ;  mais  les  hommes  sages 
n'ayant  pu  trouver  dans  leur  livre  aucune  loi  en  sa 
faveur,  le  jour  suivant,  Lucinien  est  reconduit  aa 
bûcher  et  va  sid>ir  sa  peine ,  quand  le  deuxième 
sage  arrive  et  raconte  l'histoire  suivante  : 

«  Un  roi  ayant  un  riche  trésor  en  confia  la  garde 
à  un  chevalier  qui ,  après  avoir  accompli  sa  charge 
pendant  longues  années,  et  se  sentant  vieux,  de- 
mandaau  roi  son  maître  ii  se  retirer  dans  sa  làmMle. 
Celui<<ûie  combla  de  bienfaits  et  consentit  à  lé  laisser 
partir.  Jjd  vieux  chevodier  avait  plusieurs  enfaoss  èl 
beaucoup.de  serviteurs:  il  était  libéral,  et  tout  l'or 
qu'ilitenait  de  lagénérosité  de  son  maître  fut  bientôt 
dépensé.  Il  fint  contraint  d'engagop  sa  terre ,  et  3 
devint  pauvre.  Ayant  pris  à  part  ^tm  fils  aibé ,  il  lot 
demanda  s'il  aurait  le  courage  de  venir  avec  lui,  à  ia 
tour,  pendant  la  nuit,  d'y  pratiquer^un  Wùn,  et,  par 
ce  moyen,  de  gagnw  une  autre  fortune.  Le  fils  ft%é^ 
sita  pas  un  seul  instant ,  et ,  g^idé  par  son  père  qui 
connaissait  parfiôtement  la  tour,  il  pratiqua  aisé- 
ment  une  ouverture  par  laquelle  son  père  entra,  et 
ent  bientôt  recomposé  sa  fortune.  Le  roi  s'aperçut 
de  la  diminution  de  son  trésor;  par  le -conseil  d'un 
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sage  ayeugk  ,  il  fit  allumer  un  feu  de  paille ,  tt  la 
iiunée  qui  s'échappait  par  le  trou  mal  fermé ,  lui  in- 
diqua la  cause  de  cette  diminution  ;  par  le  conseil 
du  même  sage,  il  fit  placer  au  bord  du  trou  une 
cure  pleine  de  résine,  dans  laquelle  devait  rester  le 
voleur.  Cet  événement  ne  tarda  pas.  Le  vieillard 
ayant  voulu  entrer  comme  d'ordinaire ,  tomba  dans 
la  cuve  dont  il  ne  put  jamais  se  tirer.  Pour  sauver 
l'honneur  de  sa  famille,  il  décida  90n  fils  à  lui  coti  per 
la  tète.  Ce  dernier  obéit,  et  il  fut  impossible  de  don- 
naître  le  voleur.  Le  roi  retourna  vers  son  aveugle, 
qui  lui  dit  :  Prenez  le  corpis ,  faites-le  traîner  par  les 
rues,  et  ceux  qui  viendront  pleurer  sur  ce  corps, 
doivent  être  les  parens  du  vpleur ^  Le  roi  suivif  ce 
conseil:  toute  la  famille  du  vieillard  accoiiriit,  et  le 
roi  put  faire  saisir  les  ooupables  ;  mais  le  fils  aitaé , 
ayant  coupé  sa  main,  la  montra  au  roi  et  lui  dit  : 
C'est  pour  cela  que  ma  femille  pleure ,  et  non  pour 
ce  corps  qui  nous  est  indifférent.  Le  roi  retourna  en- 
core vers  son  aveugle  qui  lui  dit  ;  Votre  larron  est 
habile  et  brave  ;  difficilement  vous  parviendrez  à  le 
prendre;  cependant,  écoutez^moi  :  pendez  le  corps 
sans  tête,  faites-le  garder  par  quarante  cbevaliers , 
dont  vingt  auront  des  armes  blanches,  et  vitigt  des 
armes  noires.  Le  roi  suivit  ce  conseil.  Le  fils  ne  man^ 
qna  pas  de  saisir  l'occasion  de  retrouver  le  corps, 
de  son  père,  mais  il  usa  d'adresse  :  ayant  revêtu  une 
armure  moitié  blanche,  moitié  noire,  il  se  présenta, 
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de  nuit,  au  milieu  des  gardiens,  auxquels  il  eut  grand 
soin  de  ne  jamais  montrer  qu^une< partie, de  ses 
armes,  ce  qui  fit  croire  aux  chevaliers  que  c^était 
un  des  leurs.  Le  fils  emporta  le  corps  de  son  père 
qu'il  s'empressa  d'enterrer  avec  la  tête  qu'il  avait 
conservée.  Le  roi,  encore  déçu,  retourna  auprès  du 
vieillard  qui  lui  dit  de.  célébrer  un  grand  tournoi , 
et  que  le  vainqueur  sera  le  coupable  qu'il  cherche  ; 
en  outre  ,  il  lui  conseilla  de  promettre  sa  fille  au 
plus  brave  et  de  faire  coucher  dans  son  palais  tous 
les  chevaliers  :  sois  convaincu ,  ajoula-t-il,  que  le 
voleur  ira  séduire  ta  fille;  mais  qu'elle  ait  soin, 
quand  il  viendra ,  la  nuit,  de  le  marquer  au  front 
avec  une  couleur  que  je  vais  te  donner.  Les  conseils 
du  vieillard  furent  suivis;  et  ce  qu'il  avait  pense  ar- 
riya.  Mais  le  chevalier,  s'étant. aperçu  de  la  ruse, 
parvint  à  voleir  la  boite  à  la  jeune  fille ,  et  il  marqua 
au  front  tous  les  autres  concurrens  et  même  le  roi. 
Le.  lendemain ,  il  Ait  impossible  de  savoir  qui  avait 
été  dans  la  chambre  de  la  princesse  ;  enfin.  L'aveugle 
aystot  enqore  inventé  un  autre  expédient,  dît  au  Toi: 
L'homme  auquel  un  enlant  présentera  un  couteau 
est  celui  que  vous  cherchez.  Mais  le  filsdu  vieillard^ 
se  doutant  de  la  ruse,  acheta  un  petit  oiseau  de  boist 
et. quand  il  vit.  l'enfant  se  diriger  vers  lut  pour  le 
désigner,  il  ofifrit  à  cet  enfant  d'échanger  scmp^ 
oiseau  avec. le  couteau,  et  l'enfant  accepta*  Le  roi 
croyait  enfin  tenir  celui  qu'il  cherchait,  maisieche- 
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valier  lui  montra  rechange.  Surpris  de  tant  d^ha- 
biieté,  l'aveugle  conseilla  au  roi  de  donner  sa  fille 
en  mariage  à  cet  homme  si  plein  d'adresse  ;  le  roi 
suivit  son  conseil.  » 

Ge  conte  bizarre  renferme  deux  parties,  rhistoire 
du  chevalier  qui  veut  cacher  le  crime  de  son  père 
et  celle  de  la  jeune  fille  qui  marque  au  front  son  se-* 
ducteur.  L'origine  de  la  première  partie  remonte 
k  la  plus  haute  antiquité,  puisqu'on  la  trouve  dans 
Hérodote  '•  Quant  à  l'autre  partie,  Boccace  l'a  prise 
dans  nos  vieux  romanciers.  Le  récit  du  Décaméron 
a  servi  de  modèle  à  différens  conteurs,  et  enfin  il  a 
été  rajeuni  de  nouveau  par  notre  La  Fontaine. 

Cependant  le  jeune  Lucinien ,  conduit  pour  la 
troisième  fois  au  supplice,  allait  mourir  quand  sur- 
vint le  troisième  sage  de  Rome  qui  raconta  l'histoire 
suivante  : 

a  II  y  avait  à  Rome  un  roi  fort  âgé  qui  laissa 
bientôt  le  trône  à  son  fils,  jeune  homme  sans  expé- 
rience, ni  sagesse.  A  peine  celui-ci  commençait-il  à 
régner,  que  des  ennemis  nombreux  lui  firent  la 
guerre  et  mirent  le  siège  devant  Rome.  Une  grande 
famine  ne  tarda  pas  a  se  faire  sentir,  et  le  roi  as- 
sembla tous  ses  conseillers,  damoiseaux  aussi  jeunes 
et  aussi  peu  sages  que  lui.  L'un  deux,  le  meilleur 
ami  du  roi,  donna  le  conseil  de  ne  pas  laisser  dans 

>   Voyez  plus  haut ,  la  première  partie  de  ce  volume,  p.  146  à  14S. 
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la  ville  uti  seul  homme  âgé  qui  ne  fut  pas  ea  état 
de  porter  les  armes.  Le  roi  approuva  cette  propo* 
sition  et  donna  l'ordre  cruel  de  mettre  à  mort  tous 
les  citoyens  âgés  de  Rome,  quels  que  fussent  d'ail- 
leurs leur  sexe  et  leur  rang.  U  fallut  obéir.  Ce  fut 
un  spectacle  digne  de  pitié ,  ajoute  le  trouvère^  que 
de  voir  les  fils  égorger  malgré  eux  ^  ou  leur  père 
ou  leur  mère.  Il  y  eut  un  jeune  homme  qui  refusa 
d  obéir  à  cette  loi;  il  emmena  son  père  et  le  cacha 
dans  un  souterrain  où  il  avait  soin  de  lui  porter  sa 
nourriture.  Cependant  tout  allait  de  mal  en  pire  à 
la  cour  du  roi  des  Romains.  Tous  ces  jeunes  gens 
Q^ayant  pas  un  seul  vieillard  pour  les  conseiller,  se 
livrèrent  à  tous  les  vices  et  à  toutes  les  mauvaises 
pensées.  Le  damoisel  qui  avait  sauvé  son  père,  et 
qui  était  guidé  par  lui,  se  distinguait  des  autres  et 
seul  donnait  au  roi  quelques  sages  avis.  Le  roi  l'es- 
tima beaucoup,  et  il  fut  puissant  à  la  cour.  Tous  les 
autres  jeunes  gens  devinrent  ses  ennemis  ;  et  se 
doutant  que  le  damoisel  n'avait  pas  tué  son  père, 
ils  donnèrent  au  roi  le  conseil  de  tenir  une  cour  plé« 
nière  à  laquelle  chacun  serait  forcé  d'amener  son 
aipi  le  plus  cher,  son  plus  grand  ennemi,  son  meil- 
leur serviteur,  et  son  meilleur  jongleur.  Quand  le 
damoisel  eut  connu  la  volonté  du  roi,  il  alla  trou- 
ver son  père  qui  lui  dit  :  Conduis  à  la  cour  ton 
chien,  ton  âne,  ton  petit  enfant  et  ta  femme.  Le 
jouvencel  obéit,  et  quand  il  arriva  au  palais,  qui  re- 
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» 

tentissait  des  instrumens  de  musique,  l'âne,  dres- 
sant les  oreilles,  se  mit  à  braire  avec  tant  de  force 
que  tout  le  palais  en  résonna.  Cette  suite  fitheau-» 
coup  rire  le  roi ,  auquel  le  jeune  homme  expliqua 
qvie  le  chien  était  son  meilleur  ami,  l'âne  son  plus 
utile  serviteur,  et  son  fils  le  plus  adroit  jongleur  : 
quant  à  mon  plus  grand  ennemi ,  ajoute  le  damoi-* 
sel»  j'ai  amené  ma  femme>  elle  que  j'ai  tant  servie 
et  tant  aimée.  Celle-ci  ayant  entendu  ces  paroles^ 
fut  aussi  étonnée  que  furieuse,  et  se  souvenant  du 
vieillard  :  Oh  1  combien  je  suis  malheureuse ,  s'é- 
çria-t-relle!  pourquoi  suis-je  vivante  encore,  quand 
celui  que  j'aime  tant,  me  regarde  comme  son  enne- 
mie. Oh!  le  voleur,  le  plus  voleur  de  tous  les  hom- 
mes, et. qui  devrait  être  pendu.  Moi  qui  depuis  si 
long-temps  garde  sous  la  terre  son  père  vi^u^i,  chenu 
et  presque  pourri.  —  Bon  roi,  dit  aussitôt  le  damoi^ 
sel,  n'a-t-elle  pas  un  grand  aipour  pour  moi ,  cette 
femme  qui  pour  un  seul  mot  que  j'ai  dit  à  tort  ou  à 
raison,  livre  un  secret  qui  peut  causer  ma  mort?  Le 
roi  admira  la  sagesse  du  jeune  homme,  et  voulut 
que  son  père  vînt  à  la  cour.  Il  combla  ce  dernier 
de  bienfaits  et  ne  se  gouverna  plus  que  par  ses  con- 
seils ^» 

Le  quatrième  sage  vint  à  son  tour,  et  il  raconta 
l'histoire  suivante  : 

«  Un  riche  seigneur  avait  une  fille  belle,  savanlef 
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et  adroite,  mais  cruelle  et  intéressée.  Elle  avait  àp-> 
pris  Tart  de  nécromancie  (magie) ,  et  résolut  d^en 
faire  usa^e  à  l'égard  des  nombreux  amans  qui  la 
poursuivaient.  Elle  laissa  donc  chacun  d'eux  par- 
tager sa  couche,  en  promettant  d'épouser  celui  qui 
parviendrait  à  l'embrasser,  mais  faisant  payer  cent 
marcs  d'or  à  tous  ceux  qui  dormaient.  Elle  plaçait 
chaque  nuit,  sous  Toreiller  desgalans,  une  plume  en- 
chantée qui  les  plongeait  dans  le  plus  profond  som- 
meil. Un  damoisel  ayant  une  première  fois  dépensé 
inutilement  cent  marcs,  résolut  de  tenter  encore 
l'aventure ,  et  chercha  les  moyens  de  se  procurer 
l'argent  nécessaire.  Il  avait  parmi  ses  vassaux  un 
homme  très  riche ,  qui  l'avait  insulté  et  auquel  il 
avait  fait  couper  le  pied.  L'homme  riche  n'oublia 
jamais  une  telle  offense.  Ayant  appris  que  son 
jeune  maître  avait  besoin  d'argent,  il  offirit  de  lui 
prêter  la  somme  qu'il  désirait,  à  condition  que  si 
au  jour  de  l'échéance,  le  bachelier  manquait  à 
son  engagement,  lui ,  son  vassal,  aurait  le  droit  de 
lui  couper  une  livre  de  chair.  Le  jeune  seignear 
accepta  cette  condition,  et  muni  de  son  argent,  il 
se  rendit  chez  la  jeune  fille  intéressée.  Il  fut  bien 
accueilli,  on  mit  la  plume  enchantée  sous  son 
oreiller.  Mais  le  bachelier  se  souvenant  de  la  pre- 
mière épreuve,  ne  se  coucha  pas  aussi  vite ,  et  eut 
le  soin  de  bien  battre  son  oreiller  pour  qu'il  ne  fût 
pas  si  doux.  La  plume  enchantée  tomba  et  le  jeune 
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homme  fit  semblant  de  dormir.  Pleine  de  confiance 
dans  son  talisman,  la  jeune  fille  vint  se  placer  à  cote- 
du  damoisel  qui  se  réveilla  bientôt  et  contraignit 
la  rebelle  à  devenir  sa  femme.  La  jeune  fille 
aima  beaucoup  son  mari,  et  ils  vécurent  dans  les 
plaisirs  et  la  richesse.  Cependant  le  bachelier  ou- 
blia  rengagement  qu'il  avait  pris  avec  son  vassal,  et 
laissa  passer  le  terme  fixé  pour  le  paiement»  Heu*' 
reux  de  sa  vengeance ,  l'homme  riche  demanda  la 
livre  de  chair  et  refusa  tout  l'argent  qu'on  lui  of* 
Irit  en  compensation.  L'affaire  ayant  été  portée 
devant  le  roi,  celui-ci  consulta  les  plus  sages  de  sa 
cour  ;  mais  la  convention  existait,  il  fallait  qu'elle 
soit  exécutée.  La  jeune  femme,  adroite  et  sensée, 
se  rendit  au  tribunal,  et  après  avoir  offert  dix  mille 
marcs  au  terrible  créancier^  que  celuirci  refusa , 
elle  fit  étendre  un  drap  blanc  à  terre,  y  fit  coucher 
son  mari,  et  elle  dit  :  Allons,  vassal,  prends  ta  livre 
de  chair,  mais  la  livre ,  ni  plus  ni  moins  ;  et  si  tu  te 
trompes,  malheur  à  toi,  car  tu  seras  écorché  vif  et 
tes  membres  seront  traînés  par  la  ville.  Le  créan- 
der  eut  peur  et  refusa  ;  on  le  contraignit  de  payer 
mille  livres  à  son  seigneur,  pour  lui  apprendre  à  ré*- 
clamer  ce  qu'il  n'osait  pas  accepter  >. 

Le  lecteur  a  facilement  reconnu  dans  cette  hi- 
stoire l'un  des  incidens  du  fameux  drame  de  Shaks- 

'V<nf9X  lei  Extraite ,  no  6. 
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pearé  intitulé^  ie  Marchand  de  Venise.  Sâild  aucun 
•doute,  Tauteiir  râgkiiso'a  pas  oonnu  le  poëme 
d'Hèrbers;  6t  pourtant  ce  trbuWre  peul  être  codsh 
dërie  coanûe  ayant  fourni  au  tragique  anglais  la 
terrible  péripétie  de  son  drame  ;  voici  i30inmeiit  \ 
]e  réett  du  trèutère  fut  imité  par  les  conipilateuf» 
d'uA  tm*e  éerit  en  latiii,  pt^obablement  dani  les 
preîAières  années  du  xiv®  siècle,  et  qiû  servk  de 
nlodèle  aux  conteurs  des  diflGsrens  pays  de  PEu-» 
rope^  prindpàlemefkit  à  ce^ul  id'Anglet<erre  et  dlta- 
Ive.  Ge  necuéil,  auquel  on  a  donné  !«  nfomde  Gesi^a 
RoliANoiitJM  1^  contient  des  contas  «mpruilit^B  à  k 
littérature  'sacrée,  aux  traditions  orientoles  et  anx 
fobleB  rotnamesques  admises  par  les  peuples  de  l'Eu- 
rope, :pie]:]fdant  le  tnoyen  égi^«  Ge  livré  traduit,  ou 
plutôt  imité,  dès  le  xy^  sîèole,  par  les  écrivains  «»a- 
g^is,  Ait  ^ès  populaire  «eh'Graiide'-Brétagiïe,  et 'lès 
contes'qfli  s'y  trè^ivent  ont  été  le  sujet  de  quelques 
baKades.  CW  ainsi  'que  T  histoire  analysée  plus 

«  On.jtwX  eOMultir  au  sujet  du  Gesta  Romanorum:  Warton,the 
ÉRitoryof  wkgl%$hpoetry,frùm  the  cVbie  ofthe  eleventh  to  ihe  eommen- 
tMim'ofiKe  éii/Ktéènih*éMury.  ^tBlUàh  are  prè/ikiéà^féè  ViMf^ 

troduetionofleaming  intOrEngkm4.  8.  On  tKe  ^eita  Romanorum^ — 
hi^fawr  tk>Iiimef.  Ijondtm,  1824^  <r»-8.  —  T.  l,  p.  cuxtu. 

Dwce  (F,)  IttusiratUmi  of  Shaktpeare,  2  vol.  ln-8. 

Gesta  IMmanorum,  or  entertaining  moral  stories  etc.,  translated 
from  thê  laiin,  with  apreUminary  observations  and  eopious  notes.  By 
therm)>  CharUs  Swan.  In  tu)o  vohimes.  London,  i824,  <n-12.. 
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^eHmMummemm^-  ^t  Irendiirof  popaiaîrctipàiiiiiDe 
faàlladëx{iitâwvi];  pir^d>lQiiienk)d0inéëèb'à  Shah 
pé)are«^  Staksraitcali  :dfiBit£v;l0}  déainp  Au  folkp  bbv 
|^M<eÉl:anpâ^ieprjéujréeitj(fueiDOUàjft^ei^ 
Hi0Îijpo)ir'ib.jM|ger  Misv]anaM«inéiit  y 'ilRliie)Àul|f^9 
•Qiddttep  la?d  îfféKe«M  ^  des  anœuva  tdl  ;clea  jippipfteti  i^i 
séj^soeimJasfifaiix  jKHBtxBl  La|  panîtioii;ii«Ûig6éia)i 
rMS9iipar>S(onfi^eighe«t*,'i oonsf aemtilB  craeUe  «t idih 

lifre  .de^dhiir^lllaiaxeitd  piiiiitîoA  tk*é^^jfia»  maiê 
veiigBàiiëQ^lâlJesieçtfaffs  doitnoineddBllMitéHSBl^/ 
iibb^ïiieé;att'rçgi0le<>EéedaieV  à  sè^  iiiiokàcesv  ue 
tMmiraiehixi'étÉfmgB  daiks>.qc  rrécU^:  i|be  >l'aveu^ 
^Itiuridu  riéhe  TàasaAf  tjdulanl.àtlxMil}  pcÎK  sfe  venger- 
d'aune  peÙMUpt'il  ov^ît  peatHBire  méritée.'  L'origînié' 
de^  ce  eèmle  ;  estt  ot iemal  ;  dans  pi tosiiBura .  oomposi» 
lîans  ÎDidieimçs^tNi  irouTe^cs  peirsonnaf^aquioctti': 
seiifeii!li>àhdeaicbifditîoiis  dd  même  geai*ei  Lapiearsés^ 
di  faire  jcHMr  jon/paiifcsîl  rôle  k  un  juif,  eai  le^pésiilr 
tat^i4éfli  idées: qnei yen  avaîii  ali  m(K)n<fcn'  age^;;sBbi 
ne  peuple:  «M»dk:  deà .  febrétieiis»  et  pec^aoïftté'  )ttri 

Voiéi  l'hyunre  racmiiée  pav  le^  cinqiôème  sà^durj  ^ 

«ifijj^rQiiitijadia  àiRoœri  uniToi!poi$aaliif:'i|iiii;  dt-^  ; 
tatoué  par  isea^emieinÎB/  aasénbbilatoiisises;  vassesuaL! 
€l  8€  lUilr.eriilimrehexpoiBridéfendne  iiiès  étalai  i}  étatti; 
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maiscki  à^tàsfêéeMnke^nvmé  fat  tares  |)ai»prâj;ielle.D'a^ 

yak  qt^'ofi  fils  qiûpM>  ndu^^sciit  de  ^son  kb^up;  Ge 

^eraiier  poseédait  (inie  ^seale^uieqQÎUVafiffialk  béftîr^ 

eof  pi^'-He^tib  di^  toii  ayiditrapean^  ia  i|Mi[idè  (qoi  ,chem 

cApit^sa  ^i^arê, 'hBçaBcoi^fatowr  sur  becte'  |iroîe 

qui  ^atl)ienlôtïSaisiq  pak*  KoÎBieaif  caBréassAeivLe  fik 

deJ£lireavefcmi^oaBt'pouri»weii^rs»'p«iqléY  toa 

Fàlltoll£«iLe>'ifils^du.nH  en(fat  leileniefltrin^Ilé,  tipt^îè 

tîifaison^épeeéis  fiendîtlc|  tâte  >au£>fiAs.'iierfia  treoTe; 

Gell«<eî>niy^âfit(i60iiieofailt  laoïlv  d^ttfr^pBèsda  T^i 

eii,  qavraileila  fdas^iffrâdseiioQlefiry  «He  démandiif 

^ng^eanée:  Je  n^Tsis  quelu})  ditMelleV  tuidoîs  m'é^ 

oeuter;  Le  roi:  ftift  juste  et  tdébomiaife^  il  répondit! 

Je:  marcUe  ebbtre  mes  Jenneqiîs,  et  ij'at  dâQ5>  ce  mo>^ 

meot-beaiieoupHd'i^aîrés  ;  si  fa' virait  attendis  mon 

r-ekouFi;  je  it^proinets  une  iicmne  justice  .i^fit  wtn 

nenev^ns  pas^  répliqua  lâyeaVevqurtHe  lafera?^^ 

Mm  )sucicêfisear4  dit  le  roi;  Maïs  ^s  TeMe  f éprit  :  il 

nfaara «;qre>' desmalheUiBs/ advenus Bfws^^  vègne ; 

rniils^iBobjastfeeàl^iifstamîD^ttit^sh'  çaer 

je  suis  veuve  et  pauvre.  Le  roi  s'arrêta  donc,  et^ 

quand  al  sut  4pi^  son  iiis.  jetait  te  eoifpaMe^  U  iiit'k  la 

veuve  :  Ton  fils  était  ton  seul  appui,  si  tu  veuvijè 

tedonufraideiOiHfivauije  kcondàniiieiiaiÀ  moiàrîr. 

Laineen»  ajMiniiTéflecbL  iqa'en::|iEeaDaiiod»;vpei4it 

jeHBb  {kÎBWV*  étte  nèfrahdndtMpasistMDi  filg>à:llexis*^ 


.>>€etieiiîét0Îf^,H0Qriiaiiie«^  ii^r4|a  précé^Vëilt) 
k  iiRiailibàQliai? ;dlo9$paMrik \ékin^meBk^dB>Rfittié 

gNdk'm  eCiiéfeonitâ  brauçoup'  ms  rreismâ  qmctd»^ 

i^ftot^ké^r'cesjeiliiea^gftiis  décidèrent -qo^'ik  feràietfli 
«pBittie  leunipère  et  vuèn^ièftl.  -Ilsitiéialàreft>l^^dë 

^ir/éeioùiriréusfiii.pàis»  Aihm'éleux  ie  vcaljbi^jchftii& 
IfhevkÊiquéi'pB  bppmtHlîtaiiicht^aè^i  tirées  A>èi^^t^ 
ieitfdtf  en^  émlehoès^La' iiùh:^  tieikuei"  fe  v^ 

r«i^iows;:àHr'él|BSipGiilll!S  gavdeftxlqiaMflM,  I?(i4^» 
J6iÉiesi^QÂ)fw(Nàticrâdp)ii^dev 

mue  rj^apfëbir>oe)ikfbiét5f  et  ilûf  i[ii(;^ë^â!i  léttiit^Kf^ 
TÎid^  Uqi'otifrpfisBeûlîkiSohriie  iii^s<^âie$feprëppMilh 

-aqu.O  ?'ilÎM  'UJ^t  t))/  ITO?    ^':  :'p    )l)    ,.:'>ç;.'UlfG.'l  2'II)t>I 
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fans  :  raconte-moi  trois  des  aventures»  tesc^ilHieii^ 
(moviiièkktif  ^itje  Mièftt'wriicn^f^'fkJ^tic^^ 
à^  h  ^pèf^'^M  iJaoiniDedçaaiÉ^iiii  jcfeioe;  jclnié>tMu' 
lwl(^4Jà:ifeètft;^eiiWntiiqemjia(;iiiai^  hanfe^kt^^AMs; 
fifâMieiUc^^odkiMi  f midoi  jdiwigéafat  ;  ]iiflfa»iiéAr>4»i  ei 
en  argent,  qui  demeurait  seuirBiiMëfeuiiiUar'J^iiiVJ 
J^nft  »lljiprypr)diW6i  Aa4i|iai«ni,'^t  (pepdantafUiUétait 
abuâoti»  fit»a,é«UB!ieiikpadiiiBies  Ueottàit^ 
cè(tqfl((g%  Mftîëtti  gartqn()^>ninri  fiàmeA^ttacfàés'^ai^ 
péplM  dB3bdeae»mm^46ii&.:^iiictt^  erodlÉidféft 
«ilrâ)t)le«le  jgpéaipiltMtts  eoJDdirisptUaé^wiideÉiebr^^ 
M4ày^a*im^a.à^«oÙ6  waBt^Êj^^lei^mmyispèët^iÈtê^ 

pa|*fiiift  )è  lipre  •  qrorâe  Juing^oi  iqae'ij'aviMP'nîe 
fmD^lQ  ^oenoe'  mtédicsill,^  év  qUe  jble  q;ii^*îiisî$  'd^iin 
Xli94>(|am'a^^  sur  les  jieuix .  fi  ;cim8entiiitk>àelîfvcp 
^.l»^',et  ^à-'S^tteiDdvé  ^par:kenB|<[Je(pH8jpkMhi''iiii 

4ti\  gsaat{  Mti  dfi»  rfib^rdee  r  la  ^rm^iS/flmié^gàsM'^ 

ijitn'ftorgit.  JMfiHliAJbbeBÉrglDtSv^ 

(i9»b9ftt4^i»ftoï»(Qà9'i9l9^eiifeto^ 

IttMvqifé  qub  )te\géwll  <»rdi»vffrit(jsaî'|iptito'q«tf  pour 
I0JMM  #(Hr!tk*.ie«lif  ^î^  qui  gàgki2iti|%slsfaileuealéà 
leurs  pâturages,  et  qu^un  sort  jeté  sur  elles  empê- 
chait de  seperdre  ou  d'être  Tolié«;i^,  ji!(mni^le  imitre 
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à  la  plus  grasse  de  iou4e  et  je  m'eaveAûppai  dans  sa 
peau.  Mais  ayai^t  de  laisser  sortir  ses  b|*^is>  le  géasat 
aveugle  V9S  CQmfitait,  et  chaque  jour,  retenait  laplus 
grasse  pàur  son  repas.  Je  fus  arrêté  pour  cetifi  rai- 
son  pendant  six  jours  de  sqite  ;  enfiif ,  le  sepUème 
jour»  bÂçu  enveloppé  dans  une  pedu  de  brebiSf  je 
parrias  fk  «échapper  au  géant.  Quand  je  fus  hors  de 
sa  demeuFe,  je  ipe  sentis  joyeux,  et  jeie  nûMai  de 
s'être  ^sé  aveugler  par  moi  et  de-  n^eîr  pas^su 
nuf  tenir  enfienné  :  Atui»  fépondibâl,  tuas  fait  m» 
honUfiFute  et  je  dois  t*enracûii4)enser.TîraBtde  soft 
doigt  ui)  anaeau  d'or,  il  me  le  jeta.  Cet  anneau  était 
loiivd  et  ;ralait  au  moins  trente  besaos.  J'^us  envie 
4^  le  possédevi  mai^  j'en  fus  puni,  car  le  géaiU  arait 
jeté  un  €tfaak*9ie  9ur  cet  anneau  qui  w  p0UYaU  ^lus 
i^iitter  mqu  dp^t  et  cpii  disait  sftos  ce$se  :  <  Je  wis 
là,  je  suis  là  9.  I4e  géant  courut  vers  moi,  et  je 
m'empressai  de  fuir  :  il  était  grand  et  long,  et  se 
bounant  aux  arbres,  il  tombait  sans  cesse,  car  il 
^vait douze  eoudées  de  haut;  mais  $e  releyanlihie* 
vite,  le  géant  racommeuçait  à. courir  après  moi^Tout 
en&bja^l,  je  pris  la  irésolution  de  coupei^won  doigt; 
Payant  dono  plaeé  daas  mabonche,  je  le  fendi^  a^ec 
me^  dents  .et  je  le  jetai  au  géapt  ;  par  ce  moye» 
je  lui  échappai ,  non  aauus  avoir  fu  granfl  peur. 
Cette  avenmre,  je  cfois,  mériiie  bien  que  Ton  me 
rende  un  de  mes  fils;  pour  les  deux  autres,  je  vous 
dirai  ce  qui  m*adyint,  avant  de  quitter  l^  (prêt. 
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Sorti  des  mains  du  géant,  continue  l'ancien  voleur, 
ferrai,  deux  jours,  au  milieu  d'une  grande  forêt  ha-* 
bitée  par  des  lions,  des  ours,  des  dragons;  et  je  ne 
trouvai  qu'une  cabane  près  de  laquelle  trois  voleurs 
avaieqt  été  pendus;  j'y  entrai  et  vis,  devant  un 
grand  feu,  une  femme  avec  son  enfant;  elle  pleurait: 
je  lui  demandai  où  j'étais,  et  si  il  n'y  avait  pas  d'auf 
très  habitations.  Non,  reprit-elle,  à  plus  de  trente 
lieues  environ  ;  j'ai  été,  la  nuit,  enlevée  d'auprès  de 
mon  mari  et  conduite  ici  par  des  mauvais  esprits  que 
les  gens  appellent  Es  tries  ^  •  Il  m'ont  ordonné  de 
Élire  cuire  mon  enfant  qu'ils  doivent  manger  cette 
nuit.  Je  promis  à  cette  femme  de  venir  à  son  aide , 
et  de  délivrer  son  enfant;  c'est  pourquoi  étant  sorti, 
je  décrochai  l'un  des  trois  pendus,  et  le  portant  à 
la  femme,  je  lui  ordonnai  de  le  faire  cuir,  au  lieu  de 
son  enfimt,  et  je  conduisis  ce  dernier  dans  la  forêt, 
où  je  le  cachai  dans  le  creux  d'un  chêne.  La  nuit^re- 
nue,  les  Es  tries  ne  tardèrent  pas  à  descendre  des 
montagnes;  elles  ressemblaient  ^  des  guenons. 
Quand  la  chair  de  pendu  fpt  cuite,  elles  se  la  parta- 
gèrent avec  une  grande  voracité.  Le  plus  grand  de 
ces  génks  interrogea  la  femme  pour  savoir  si  c'é*^ 
tait  bien  l'enfant  qu'elle  leur  avait  donné  à* manger. 
Elle  répondit,  que  c'est  bien  son  fils  ;  mais  le  génie, 
ayantquelqueméfiance,  envoya  XToisEstries^y^càes 

>  spectre,  fcmiôme,  vampire. 
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couteaux  pour  rappm^ter  un  morceau  delà  chair  des 
jU*oî$  pendus.  Alors  je  me  mis  à  la  place  de  celui  que 
j'avais  ôté,  et  l'un  des  génies  coupa  un  morceau  de 
ma  cuisse  ;  je  souffris  beaucoup  toute  la  nuit.  Ren- 
dez-moi mon  «autre  fils  et  je  vous  dirai  la  fin  de  cette 
histoire.  Quand  les  Es  tries  m'eurent  ainsi  coupé  un 
morceau  de  la  cuisse,  je  descendis  de  l'arbre  où  je 
m'étais  pendu,  et  j'étanchai  avec  ma  chemise  le  sang 
qui  coulait  à  flots  de  ma  blessure;  je  regagnaile  lit 
que  je  m'étais  fait  près  de  la  maison,  et  j'eus  à  sup- 
porter d'horribles  souffrances.  Les  génies,  après 
aroir  fait  rôtir  les  trois  morceaux  de  chair  qu'ils 
venaient  de  couper,  se  mirent  à  les  manger  ;  dès 
que  la  maîtresse  eut  goûté  de  ma  chair  :  Oh!  dit-elle, 
que  celle-là  est  bonne  et  fraîche;  il  y  a  long-temps 
que  je  n'en  n'ai  eu  de  pareille  ;  bien  vite  allez^moi 
chercher  le  corps  de  ce  pendu ,  nous  le  mangerons 
tout  aussitôt.  Quandj'entendis  ces  paroles,  je  quittai 
de  nouveau  mon  lit  et  j'allai  me  remettre  avec  les 
autres  pendus.  Aussitôt  les  trois  méchans^  esprits 
s'emparèrent  de  moi ,  et  tirant  mon  ccM'ps  par  les 
pieds,  ils  me  déchirèrent  impitoyablement  les  bras, 
les  épaules  et  le  dos,  au  milieu  des  broussailles  et  des 
épines,  et  me  jetèrent,  ainsi  couvert  de  blessures, 
aux  pieds  de  leur  maîtresse;  Les  esprits  voulaient 
me  icoupei:  en  morceaux,  quand  je  ne  sais  ce  qu'ils 
aperçurent,  mais  ils  prirent  la  fuite.  Resté  seul  avec 
la  mère  et  l'enfant,  nous  quittâmes  ces  lieux,  et. 
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aprèa  avoir  marché  quarante  j<>Mf  s,  soudant  la  &- 
ligue  et  la  faim,  nous  atleignifnes  la  maison  de  la 
jeune  femroe«  Je  tous  ai  dit  trois  histoires,  raadez- 
moi  mesfîla^  Lareiae  acquitta  sa  promç3se^ 

Le  dornii^  récit  des  sept  Sages  de  Roose ,  ap- 
partient aux  traditions  populaires  de  notr0  histoire; 
c'est  IWigine  que  les  pomapçiers  attribuent  à  d'il- 
lustre Godefirpi  de  PouiUon.  Une  Q:i;pédition  auastre- 
o^arqqable  que  la  première  croisade  ne  pouvaitaian- 
quiBr  de  fi^çr  l'atteption  dç3  troMVÔre»  ;  (^%  cçmme 

i^roductim  au  récit  qu'U»  dçvaimt  çonipos^  ^w 
les  gvqrres  saintes,  il^  dél)itèrqn^  un«  fatale  dP^U'o* 

rigine  est;  difficile  k  çpflnaître ,  ip^  qui  jm^t  eoh 
pruntéç  au  g^ie  dq  l'orient. 

Un  dampisel  fort  l)icîn  élevé ,  rfifopli  de  Uihm  fit 
de  vertu ,  aimait  avec  -upe  t^Ue  pa^sipp  ]^  chas^ , 
q^'il  y  çoqs^çr^it  une  gr^ndç  partie  dç  sa|  v»§*  Un 
jouT  il  s'égara,  et  après  avoir  loftg-temF  çh^rfilbiiéà 
rejoin4re  ses  chasseurs ,  il  firriva  ai^  |>prd  4'^°^ 
claire  fon^lpc  daps  laquelle  ^ç  bafgQ^U  %9n^^  wrf« 
uw  jçuiv^  ^  helije  fçe.  ]Epri3  du  p^uç  viQ)ei4  amçifr, 
le  chasseur  pubUa  tout,  et  s'él^pt  eo^pané  d'we 
chaîne  4'Qr  qw  jSiisait  le  pouvoir  c|ç  }a  |ee ,  j4  I4  j^e- 
tira  d«  l'eafl ,  1^  couvât  de  ^es  vê^çmepf  et  l«i  f^- 
manda  de  Vépower,  JMlojtîé  yiplençe,  mpjitip  p]i?is^*, 
b  jeune  fée  çonseptit ,  et  les  de|«  ^m ws  pgss^reat 
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toinalaniiît  wbordde  lafoBlaine^  ^prèsavoiràonné 
etjr^tu tes pbto douce»  care»aies;  L^jeunefée  cou- 
naî^iU  )^rf«tit)eimeiQK  le  cour^  des  autres;  jetant  ses 
regarda  aux  cioux  >  elle  ne  tarda  pas  à  e'apœce-i 
y^v  4itt'ûlle;dmq^raU  le .  jour  à  âix  fils  et  une  fille. 
M^  Jk  dit  à  sw  époax»  et  fut  tout  ép6uv«itéB< 
J.e  4aMi<»s^.la  maâwa»  te  couvrit  de  baiaers,  et  le 
jpttTf jW^m •.)l*ayant  i4acée  $tur  son  coursier,  il  la 
mma  daps  ppp  p^ji^j^p  Sku  va^aux  le  r^çw^ntaT/e» 
ujgie  gjpawd*  jpi>>  W  ^  w  nwvçUç  éppusée  qu'ila 
ne  poi^aias^eat  pas,  Mais  la  mère  du  dampisel 
jj^ta  J^^,  bau^S/cris,  et  wpplia  son  fils  de  rwyoyeK 
cçt^t^  feiiume*  Voyant  que  toutes  ses  nçmpntraiacfsa 
étaiçgM:  ipuûles,  elle  se  résigna  et  fit  sçmbjaii:t  d!a-* 
grç^r  ^fL  brut  Elle  reutoura  de  soins,  de  i^ysç- 
x^fiWfip  et  $ous  protç^i^te  qu'elle  était  enceinte»  elle 
élpfgp«  d'pUe  toute  autre  perw>nnç  ;  çU^  ;^eule  fit 
s^s  a|S(^s  pouvaient  approcher  la  jennç.  fée»  q^i  m 
tardât  pi(s  à  paettre  au  monde  six  fils. et  une  fiUç, 
ayant  3if  cou  iwe  chaîne  d'or.  La  wçre  du  ^wm- 
sqI  ji(çp  Teçut ,  et  compiç  la  jeune  fée  ne  powvaîj 
rieu  Toir  9  h  qause  de  se?  souffranees ,  c^tte  oiar^r 
tre  u^ft  à  }eu^  place  sept  petits  chiens  ;  pif  13  epni^Qt 
Iç;^  ;^ls  noHTeau-né^  h  un  serviteur,  elle  lui  orr 
dppna  de  le^  porter  dans  la  forêt  et  de  Içs  tui»*- 1^ 
Jjft^^.y^çujr  obéit  ;,  mais  arrivé  dans  la  forêt ,  il  trouva 
cf^  e^fapsi  si  bpaux  qu'il  n'eut  pas  le  courage  de 
ffi^i^T.  }l  lea  posî<  sQus  un  arbre,  peps^nt  bien  que 
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les.  bétes.  sauvages  feraient  d^eux  leur  'pè«ui*e.  Un 
sage  yiëillani,  qui  habitait  seul  au  milieu  dès'boi^; 
rencontra  les  eofiins ,  les  recueillît ,  et  Ic^  éleva  près 
de  lui ,  pendant  sept  années-  Quant  au*  chevalier , 
sa  mère  lui  ayant  montre  les  sept  petits  ohiét|sykii 
fit  connaître  que  c'était  là  le  0rui€-  de  sM  aÀiow» 
avec  la  prétendue  fée  :  Tu  disais  qu -elle  èta^fée  ; 
beau-fîls,  à  sa  progéniture  il  est  fik^Uede  reiWnnalr 
tre  sa  nature.  Le  damoisel  irrité,  prit*  sa  fémtué 
dans  une  grande  haine ,  et  l\iyant  fait  placer  diffis 
un  trou  où  elle  restait  enfouie  jusqu'aux  mamelles, 
il  ordonna  à  ses  gens  de  laver  tous  leur  mains  sur 
sa  tête ,  de  les  essuyer  avec  ses  cheveux  ;  et  il  vou- 
lut qu'elle  fiit  nourrie  avec  le  pain  deséhiens  du  pa- 
lais. La  fée  endura  sept  années  de  pareilles  injures, 
ce  qui  altéra  beaucoup  sa  grande  beauté ,  ajoute  lé 
naïf  trouvère.  Cependant  élevés  par  té  philosophe 
au  milieu  des  bois,  ses  enfàns ,  nourris  aveb  le  lait 
des  bétes  sauvages ,  s'occupaient  a  chassef  et  rap- 
portaient au -vieillard  les  oiseaux  qa'fls^àvaitent'pris. 
Un  jour  que  leur  père  vint  à  chasser  dans  la  forêt , 
il  aperçut  les  beaux  enfans  qui  portaieht  tlous  une 
chaîne  d'or  à  leur  cou.  H  prit  plaisir  à  fés  regarder; 
mais  ceux-ci  l'ayant  vu,  disparurent  atissttot  ' 'Ren- 
tré dans  son  palais ,  le  chevalier  ï'aconta  son  aven- 
ture à  sa  mère  :  celle-ci  ayant  fait  venir  le  serviteur 
qu'elle  avait  chargé  de  tueries  énfàn^,fui  bi-dônna, 
sous  peine  de  la  vie ,  de  courir  dans  lé  l^dis ,  de  lui 
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apporter  les  chaîoes  d^or  que  ces  enfàns  portaient 
k  Jeur  Gou.  Le  serviteur  obéit  ;  il  trouva  les  enfans 
dans  le  bois,  jouaht  ad  bord  d'une  onde  claire  et 
f>m,e  y  où  les  six  frères  ne  tardèrent  pas  à  se  jeter  ^ 
après  avoir  détaché  leur  chaîne  d'or ,  et  avoir  pris  la 
forja^  de  beaux  cygnes  blancs.  Le  serviteur  s'appro- 
cha de  la. jeune  fille  qui  gardaient  les  chaînes  «  s'en 
en^parà,  et  voulut  aussi  prendre  celle  que  la  jeune 
fiUe  portait  à  son  cou ,  mais  elle  parvint  à  lui  écfaap 
per.Le  serviteur  rapporta  les  chaînes  d'or  à  sa  màî^ 
tresse,  qui  manda  aussitôt  un  orfèvre  et  lui  ordonna 
de  briser  ces  chaînes  et  d'en  faire  une  coupe.  Ce 
dernier  voulut  obéir ,  mais  il  lui  fut  impossible  de 
rompre  un  seul  des  anneaux  :  c'est  pourquoi  il  fit 
lUie  coupe  avec  un  autre  or  et  la  présenta  à  la  mère 
du  chevalière  Les  jeunes  fils  de  la  fée ,  ayant  perdu 
leur  chakied'or^  ne  pouvaient  plus  reprendre  leUr 
formehumaine.  Ils  allaient  tout  le  jour,  poussant  des 
cris  plaintî&;  fatigués  de  vivre  surle  même  lac  ,  ils 
prirent  leur  vol,  et  arrivèrent  près  du  château  de 
leur  père ,  dans  un  étang  fort  beau,  qui  se  trouvait 
à  l'entrée.  La  jeime  fille  les  avait  suivis.  Le  chéva* 
lier  qui  était  à  la  fenêtre  de  son  château  ne  tarda 
pas  à  remarquer  ces  nouveaux  hôtes,  et  voulut  qù^ls 
fussent  bien  traités  et  bien  nourris.  La  jeune  fille  re* 
prit'  quelquefois  sa  forme  humaine ,  et  s'introduisit 
dans  le.  château  ;  elle  eut  pitié  de  sa  mère,  sans  la 
connaîtf  e,  et  partagea  souvent  son  pain  avec  elle  •  Les 


gens  du  château  ne  tardèrent  pas  à  riemarquer  Câtie 
enfant,  et  son  amour  pour  la  fée  maUnehreuse,  et  les 
caressés  que  lui  prodiguaient  les  beaux  cygnes, 
quand  elle  leur  portail  à  manger.  Plusieffr»  ajour 
taient  que  cette  enfant  IresemUait  k  la  fée ,  et  le 
chevalier  avait  un  g#and  plaisir  à  regarder  Tenfent. 
Un  jour  it  l'appela  ;  celk-ci  s^approchs  tolbfitiefs: 
le  chevalier  remarqua  la  ehaine  d'or  attachée  à  don 
cou  y  et,  se  souvenant  de  la  fée  qu'il  avait  eu  pour 
femme  :  En&nt  j  ditnl  »  d'où  es^tn  née  P  qnelest  tSM 
père?  quelle  est  la  mère  ?  pourquoi,  matin  et  soîr> 
porles-tu  à  manger  aux  cygnes  qui  acceptent  volons- 
tiers  de  ta  main  leur  nourriture  ?  La  petite  fiUepIenra 
et  répondit  :  Sire,  Dieu  seul  pourrait  vous  dire  com^ 
ment  hommes  ou  femmes  naissent  sans  père^  ni  mère: 
et  pourtant  il  est  véritable  que  je  n'en  eus  jamais  ; 
je  sais  bien  que  ces  cygnes^  qui  vieiuirat  près  de 
inoi ,  sont  mes  frères  :  et  la  jeune  file  contnma  à  ra* 
conter^  en  pleuk^smt ,  tonte  son  histoire*  La  vieille 
mère  du  câievalier  et  son  fidèle  servkeur  écomaîent 
ce  récit  ;  ils  frémirent^ et  ne  doutèrent  pas  (piè  là 
vérité  ne  6oit  bien  vite  connue^  aussi  la  vieille  dontii 
Tordre  de  tuer  la  petite  fille.  Un  jour  donc  qu'elle 
sortait  du  château^  le  sergent  courut  après  elle^  l'é* 
pée  haute  et  tout  prêt  à  la  fraj^er ,  quand  le  sei^ 
gneur  chevalier  paient  tout  à  coup.  Otànt  T^iée  an 
serviteur  :  Pourquoi  vouloir  tuer  cette  enfiint,  a'é* 
cria-u-il  ?  La  vassal  épouvanté,  tomba  amt  genouoL  du 
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tnaitre  ôt  lut  racanta  toaie  l'hbtcHre*  Le  cheralier, 
plein  de  fureur >  CoUriâl  clieE  sa  mère  qui  lui  ATona  son 
tcrin»e«Oii  ntandabten  vite  Torfév^,  et  ee  detnieffut 
obligé  de  ^endte  comple  des  diatnes  d'or  qui  hii 
avaient  été  confiéesé  U  àTouà^sa  ruse^  et  déclara  que 
n'ayant  jamais  pu  roiii|(l^e  ûH  iseul  des  anneaux^ 
il  avait  fait  la  coupe  avec  uû  or  diffiarent.  Il  rap-> 
porta  les  chaînés  qui  fiirent  remisiesàia  jeune  filte. 
Bientôt  les  cygnes  blancs  reprirent  leur  forme  hu>^ 
miuiei  (excepté  un  seuli,  piarce  que  Torfiàvre,  eli  es- 
sayant son  travail,  atrait  altéré  l'un  des  atineaux.  Ce 
cygne  blanc  accompagna  toujours  Ttin  de  ses  frén 
rea,  qui  devint  un  grand  et  illustre  chevalier,  car  ce 
fut  lui  qui  tint  le  dudlié  de  BoUtllon)  et  fit  la  ccm- 
quéu  de  Jér»saletn  ^  • 

Celte  belle  légende  q«i  paraît  empmmée  k  l'O- 
rioDi,  ainsi  que  nous  Tavons  déjà  remarqué,  ftit  fana 
xm  et  xiii«  sièdes  très  populaire  en  Europe*  Non 
seufoment  les  trouvères  français  en  firent  ie  sujet 
de  leurs  chants,  mais  en  Allemagne  et  en  Flan^ 
dre^  ^Ue  se  reproduisit  sous  des  formes  divtsi^ 
aea  ;  et  lès  frèivs  GrimÉi  dans  leur  livre  sw  1m 
Ttmii'tmas  papàiaires  de  VAUemagné'^^  ont  donné 
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plus  de  huit  récits  dtfiPérens,  tous  relatifs  à  cel  sujefr 
Le  £iiDeux  poëme  allemand  du  Lûkengrin,  dont  il 
existe  plusieurs  rédactions,  est  composé  arec  cette 
fable,  ainsi  que  notre  vieux  poëme  du  Chevalier  au 
Cygne  ^  qui  commence  les  récits  romanesques  con« 
sacrés  k  Godefroy  de.  Bouillon  ^ 

Après  rhistoire  du  Chevalier  au  Cygne^  Virgile 
lui-même  yient  au  secours  de  son  élève,  et  dans  le 
but  de  prouver  l'innocence  de  Lucinien,  il  raconte 
l'histoire  suivante  :  J'avais  un  compagnon  d'étude, 
fils  de  sénateur  et  très  grand  clerc  en  philosophie; 
il  était  si  savant  qu'il  refusa  toujours  de  se  marier, 
malgré  les  instances  de  ses  parens  et  de  ses  amis,  à 
cet  égard.  Fatigué  des  sollicitations  nombreuses  de 
ces  derniers,  il  fît  venir  un  sculpteur,  et  lui  de- 
manda de  représenter  en  marbre  la  plus  belle 
femme  qu'il  pourrait  imaginer.  Le  sculpteur  ayant 
travaillé  avec  beaucoup  de  soin,  réussit  à  produire 
la  représentation  d^une  femme  incomparablement 
belle.  Le  fils  de  sénateur,  l'ayant  montrée  à  ses 
parens,  leur  dit  :  Quand  j'aurai  trouvé  une  femme 
pareîUe  à  cette  statue,  je  l'épouserai.  Un  jour  il 
arriva  que  des  voyageurs  qui  revenaient  de  la  Grèce> 
ayant  vu  la  statue,  se  mirent  à  genoux  devant  elle. 


I  Au  Èujet  du  ChewûiieT  au  Cygne,  voyes  VhUroâueUon  au  second 
vohune  de  la  GniiORiQnB  nniÉK  de  Philifpb  Mooskis^  publiée  par  M*  U 
6orofi  de  Beiffeniberg.  —  Bruxelles,  1888^  tn-i». 
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Qajyeittr  dqnwda  pwrquoi  ibadMi^iit  oette  iouigii  ? 
Nous  veaçi^  à!m  pajf^,  direiMrib,  0|à  uae  feBme 
dont  cette  statue  0st  la  par&ite  ressembl^tnee^  noas 
a  .comblé  de  bi^i&ilâ.  Ticm  pe  aurons  si  tjlie  «t 
dame  pu  daiSMÛseUer  car  elle  vit  mopii^pe  daus.uoe 
tour.  Sprprîs  de  cetb^  i^Te&ture,  ie  jewe  sénateur 
partit  aussitôt  pour  la  G^èce^  Eu  débarquant  sur  le 
rivage^  jil  ?it  la  tour  où  la  belle  io^nmie  était  enfer- 
mée» CeUenci,  paraissant  à  1a  fenétre^apprit  au  jeune 
hompiQ  qu'elle  était  mariée  au  rot  du  pays,  qui, 
jU^^giix.d^  jses  jdhariâes,  la  gardait  toujours  empri-* 
sonnée.  J^e  sénateqr,  ayant,  fait  connaître  à  la  dame 
rol]^t  d§  son  vdyaçe»  ne  tarda  pas  ^^e  lier  avec  le 
roi  de  la  Gri^^  et  à  obtenir  de  loi  la  permîssiim  de 
cpi|$trujir.e  une  tqur  $n  face  de ..  celle  où  la  jeupe 
dame  était  ^  enfermée.  Le  j^oo^ii)  fit  encore  pra«^ 
tiquer  un  souterrain  qui  lui  facilita  t^^itrée  de  la 
tour  opposée  à  la  sienne^  et  il  put  aisém^t  obtenir 
Tobjet  de  son  amour.  Le  roi  ne  soupçonna  pas  la 
ruse.  Bien  plgis.  Le  Romam  jouissait .  de  tous  les 
meuble^ui  appartenaient  au  roi,  sans  que'ce  dernier 
pûtcpmp^endre  comment  cela  se  faisait.  Ainsiétant 
aUé  Tçiir  Ti^ranger  son  ami ,  v  il  reconnut  chez  lut 
se$  échecs;  il  courut  bien  vite  k  la  tour  :  mais  le 
Rom^i^ ,  passant  par  le  souterrain ,  replaça  les 
échecs  avant  que  le  roi  ne  fôt  arriTé>  Un  autre  jour, 
inTÎté  par  ^n  ami  à  un  splendide  repas^  il  reconnut 
toute  .sa  vaisselle,  et  sur  les  épaules  du  Romain,  le 
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manteau  qo'il  avait  ckmné  à  sa  femme  :  U  courut 
eneiK^  i  la  tour,  mais  il  yit  les  couteaux  et  les 
bassins  à  leur  place,  et  le  manteau  qu'il  avait  donné 
était  près  de  la  dame«  Le  i:epas  t^miné ,  sa 
femme  elle*mème  entra  chez  le  Romain.  Ne  pou** 
vani  en  croûre .ses  yeux,  le  roi  courut  à  la  tour; 
mais  la  dame  y  était  arant  lui,  et  le  raillant  arec 
douceur,  elle  l'accusa  de  perdre  Tesprit.  Il  hû  ra- 
conta son  étrange  aventure;' mais  la  dame  le  dis^ 
suada,  et  le  conseilla  de  reconduire  le  Romain  qui 
venait  de  hii  annoncer  son  départ.  En  effet,  un 
vaisseau  à  la  voile,  attendait  le*  Romain  qui  s^y  era^ 
barqua  avec  la  femme  du  roi.  Ce  d<n^el*  les  ac- 
compagna  trois  jours  »  et  il  revint  dâins  ses  états. 
Il  fut  sur  le  point  de  mourir  de  dépit,  en  apprenant 
son  malheur.  Le  Romain  cmidnisit  sa  maîtresse 
dans  sa  demeure  ;  et  quand  le  roi  vint  réclamer 
sa  femme,  il  lui  montra  la  statue,  en  disant  que  les 
dieux. avaient  inâigé  cette  punition  à  Finfidéle.  Le 
nouveau  possesseur  de  la  dame  en  fot  aussi  très 
jaloux;  il  l'enferma  dans  une  tour  dont  il  garda  lui- 
même  la  clef.  La  jeune  dame  n'en  chercha  pas  moins 
d'autres  amour»,,  et  i^n  jour  que  son  amant  dormait 
à  ses  cotés^eHe  sortit,  alla  trouver  un  galant^  et  ne 
revint  que  fbrt  tard,  au  point  du  jour.  Mai»  le-Ro- 
main  s'était  éveillé  et  attendait  Pinfidèle  à  la  fenêtre. 
Quand  dile  revint,  il  refusa  de  la  laisser  entrer; 
celle«ei,  qui  connaissait  sa  faiblesse,  s^approcha  d'un 
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Ipiiil^ ,  y  jiCta  luie  pierre ,  et  se  cacha  au  Imi&  dé  la 
tour.  Le  Romain  sortit  pour  aller  au  seoours^  »e 
doutant  pas  du  désespoir  4^  sa  maîtresse;  mus 
celle^  monta  TÎte  h  la  tour^  après  avoir  fermé  la 
porte»  et  refusa  Tentrée  au  jaloux,  qui  fut  obligé  de 
promettre  à  sa  maîtresse  de  me  plus  la  tenir  enfer- 
mée, et  qui,  le  lendemain,  abattit  la  prison  qu'il 
lui  avait  faite  ^ 

Herbers  finit  son  poème  en  nous  racontant  le 
triomphe  de  Lucinien,  son  couronnement,  son  rè- 
gne, pendant  lequel  il  fut  converti  au  christianisme 
par  des  apôtres  de  la  for*  Herbers  dit  que  Virgile, 
en  mourant,  tint  si  ferme  dains  sa  mata  le  livre  où  il 
avait  écrit  toutes  lei$  sciences,  qu'il  fallut  bien  le 
laisser  partir  avec  lui  ^. 

I  Nos  lecteurs  ont  fadlement  récbûnù,  dans  cette  histoire,  deux  contes 
qui  se  retrouvent,  mais  séparés,  dans  le  Koman  des  sept  Sages  et  dans 
{iliuiears  auttes  compodticm^.  Voyez  à  ce  sn]et  la  première  partie  de  ce 
Tolome,  pages  i4&et  Itô;  et  dans  le  ftoman  déà  sept  Sages,  en  prose, 
liages  35et  S9. 

Herbert  deflne  iet  «on  litre  ; 

Au  bon  t^  Loéys  le  lirre , 

Oui  Dex  dobt  holior,  en  sa  vie. 

Sliucuns  est  ki ,  par  envie  / 

ParoH  de  tfeA  k'ii  est  dite, 

Gart  raison  à  cea  k'it  dirait. 

Vilains  iertld  en  liiesdirolt. 

Li  livres  est  faifî  de  savoir  ; 

Toute  l'istoire  est  de  voir; 

Qui  la  tanrôf  f  por  manteresse , 
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J'ajouterai  quelques  observations  sur  l'œuvre 
que  je  viens  d'analyser ^  et  qui,  sous  plusieurs  rap* 
ports,  est  digne  de  fixer  l'attention. 

IMe  oomant  Tanchafiteresse 
Phitomissa  ki  tant  saroit  » 
Le  prophète  ki  tant  valloitr 
Samnelam  resuscitait 
De  lai  où  il  iert  le  jg^ittait  t 
Et  se  die  par  kel  raison 
Li  anîiâiaiitéof  Pharaon 
De  lor  yerges  conlaevres  firent  X 
Et  cornant  les  ramnes  issirént 
De  la  gala  t  oommant  avint 
Que  Faigue  de  Nille  devint» 
S'ansi  com  dist  Sainte  Escrilure  ? 
Et  die  par  keiile  aventure 
Circé  transfigfurait  ausis 
Toz  les  oompaignons  UlissisI 
Sains  Augnstins  le  dist ,  por  voir^ 
Qnû  mult  par  tut  de  grant  savoir.  < 

si  est  la  fins  de  ceste  jstoire  ,- 
Bien  saichiei  k'ette  est  tote  voire. 
Qui  ne  la  vuelt  croire  sel'  laist.; 
le  sui  cU  ki  à  tant  s'an  taist«    ,      .  . 
Et  à  celle  ki  Tait  esçrite,  -, . 
Dain§^  Diei  faire  tel  m^^lje    . 
Que  la  joie  de  Paradis. 
Qojd  Dex  ait.ses.amis  proinia^. 
Li  doinst  en  la  fin  de  sa  via.. 
Et  vos  toz  k'i  l'avez  Ole*  Ajfmt'  ... 
JExplicit  htc,* 


* 
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Composé  dans  le  milieu-  du  xiue  siècle,  le  poëne 
d'Herbers  résume  plusieurs  parlies  de  la  littérature 
romanesque;  ainsi  Tune  des  principales  données 
appartient  aux  traitions  bibKques ,  car  l'accusa- 
tion portée  contre  le  jeune  Lucinien  ressemble 
assez  à'  Thistoire  de  Joseph  pour  avoir  été  copiée 
snr  elle.  Cependant  le  récit  biblique  a  pu  modifier 
celui  des  livres  orientaux,  sans  avoir  pour  cela  servi 
de  modèle^  Quant  à.  Tirnîtation  d^s^  aventures  d*U* 
lysse  dans  Tantre  de  Polypli^ème ,  elle  a  pu  être  di- 
rectement' empruntée  par  le  trouvère  à  VOdyssée 
d'Homère,  car  elle  était  mieux  connue  en  France , 
au  xni®  sijècle,  qu^on  ne  le  croit  communément.  Le 
rôle  que  Herbers  &it  jouer  au  poète  Virgile  est  en 
rapport  avec  les  traditions  romanesques  admises  au 
xuie  siècle  :  depuis  cent  années  environ ,  le  ch&ntre 
d'Enée  était  le  héros' d'une- légende  merveilleuse  et 
bizarre,  dont  les  inddéns  se  multipliaient  suivant 
le  ^ôût  du  les  connaissances  des  chroniqueurs  et 
des  po^esquila  racontaient.  IMffîcilement  on  pour-* 
rait  expliquer  l'oi'igine  et  les  causes  de  cette  légende  ; 
mais  elle  obtint  une  cétébrilé  européenne,  et  le 
moine  de  Haute^Selve,  en  mêlant  le  nom  de  .Virgile 
à  rhistoîre  At^  sept  Sages ,  n^  faisait  qn'afonter  & 
son  œuvre  uii  élément  de  succès.  De  plus,  il  ratta- 
chait soti  poème  k  Ift  littérature  nationale  et  cheva- 
leresque de  son  temps,  en  y  plaçant  une  légende  qui 
donnait  une  origine  merveilleuse  k  l'une  des  plus 
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grandes  familles  féodales  de  FEurope,  à  la  funille 
de  Godefroy  de  Bouillon.  On  le  voit,  toutes  les 
parties  de  la  littérature  romanesque  de  cette  époque 
se  retrouvent  dans  Dalopathos^  car  le  trouvère  n'a 
pas  oublié  le  gai  Êibliaux  qu'il  place,  peut-^tre  avec 
malice,  dans  la  bouche  du  cygne  de  Mantoue.  Il  &ut 
dire  cependant  que  dans  Timitaiion  libre,  et  peut-- 
être supérieure  au  modèle,  qu'il  a  faite  du  roman 
latin  des  sept  Sages  ^  il  a  eu  tort  de  supprimer  Thisr 
toire  racontée  par  Timpératrice,  en  réponse  à  celle 
de  chacun  des  sept  sages,  histoire  dont  le  but  était 
de  prouver  le  contraire  de  ce  que  ces  sages  avan- 
çf^ent.  Cétait  un  ingénieux  moyen  de  piquer  k 
curiosité  du  lecteur.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  élémens 
divers  dont  le  poème  d'Herbers  se  compose  cmt'été 
ipis  en  œuvre  avec  beaucoup  d'art  ;  et  le  trouvère  a 
toujours  Eut  preuve,  sinon  d'une  haute  inteUigenee, 
au  moins  d'une  ingéiûosité  très  remarquable*  Si 
raconte  bien,  et  c'est  une  grande  qualité  dans 
im  livre  qui  se  compose  de  dousse  récits  différens. 
Certains  épi^desont  principatement  fixé  mon  atten- 
tion>  et  je  les  regarde  eomme  des  modèles  de  notre 
vielle  poésii^.  Je  citerai  prinçipatemenl  la  scène  où 
les  femn^  de  la  j^ne  reine,  et  cette  princesse  ele- 
mème,  font  tous  leurs  effors  pour  déduire  Luoîniea^ 
Il  y  a  dans  ce  récit  quelque  clipse  de  voluptueux^ 

<  y^Ds^  les  M^ir^iH»  n»  4. 
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d'oriental)  qui  ne  se  trouve  pas  communément  dans 
les  poésies  françaises  du  moyen  âge.  Herbers  était 
un  homme  qui  possédait  toute  la  science  de  son 
époque  ;  certains  auteurs  classiques,  grecs  et  la- 
tins, lui  étaient  familiers,  comme  le  prouvent  plu- 
sieurs passages  de  son  roman.  On  peut  croire  qu'il 
savait  l'hébreu  ou  même  l'arabe,  et  le  conte  de  la 
Livre  de  Chair  qu'il  a  imité  le  premier  en  Occident, 
les  connaissances  médicales  qu'il  se  plaît  à  montrer 
et  dont  nous  avons  cité  un  exemple  curieux,  et  les 
contes  orientaux  qu'il  aime  à  reproduire ,  justi- 
fient suffisamment  cette  conjecture.  En  résumé,  le 
poëme  de  Dolopathos^  et  par  son  exécution,  et  par 
les  modèles  qu'il  a  fournis  à  plusieurs  grands  écri- 
Tains  difierens  d'époque  et  de  nation,  méritait  qu'on 
le  fesse  connaître  :  je  regrette  de  n'avoir  pu  entière- 
ment le  publier. 
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Tozjors  devroit  eslre  novele; 
Car  jamèz  ne  doit  devenir 
Gelé  dont  grans  biens  puet  Tenir. 
.!•  blans  moinnes  de  bone  wie, 
I  De  Hauté-Selve  l'abaïe , 

A  ceste  estoire  novellée  ; 
Par  biau  latin  l'a  ordenée. 
Herberz  la  velt  en  romanz  trère. 
Et  del  romanz  it.  lirre  fore, 
El  non  et  en  la  réyérence 
Del  filz  Phelippe  au  roi  de  France 
Looy,  c'om  doit  tant  loer  1 
Car  li  filz  Dèu  le  voit  doer 
De  proesse  et  de  vasselaige. 
Mult  est  vaillanz  de  son  aaige  ;  ' 
Ne  je  ne  pais  nului  véoir 
Oii  ma  peine  puist  nlaez  seoir. 
For  s'onnor  eneomencerai. 
Geste  estoire  ^romancerai. 
Mult  seré  lie  et  à  grant  èse, 
Se  je  di  chose  qui  li  plèse. 
Lonc  l'estoire^ me doînt yofrdire  ' 
Gil  ki  de  tôt  est  mestre  «et  sire  1 
Seingnor,  au  tem  anciennour ,'  : 
Estoient  clerc  de' grant  yaionr. 
Toute  lor  estnde  metoieiit   «  -      < 
En  ce  dont  ils  s^entremetoient,    " 
Qu'il  en  déissent  vérité, 
Et  toute  la  prospérité 


}' 
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De  qaiMf  à  barons  avenoit.  . 
Cornent  chascuns  se  maîntenoit 
Et  les  oevres  ke  il  fesoU  ; 
Cornent  H  roi  seeoQbaitOfrat. 
De  ce  se  souloient  pener 
Qa'essample  péussept  doiiei;     • 
A  cens  ki  aptes  eas  irenissent. 
Et  ke  il  aatretel  féissent. 
Cil  bon  clerc  miiit  se  traveillèient, 
Mes  grans  bonors  i  gaai£paèrent  ; 
Q'après  lor  mors  ficent  la.gent 
«iii.  ymaigesd'or.et  d'argent. 
Et  corne  Dex  les  aorèreql^,  , 
Por  le  grant  $eBS  q'en  ^us  trovèrept  ; 
Saige  clerc  furent  et  séné. 
Maint  autre  se  sont  paispéné 
D'aatretel  fere  comme  il  firent  ; 
Mais  fors  de  lor  manlèce  issûreal^ 
Car  lor  estuides  atoraèirent 
As  mençonges  k'il  controYècent- 
Il  lessièrent  la  yérité. 
Et  si  distrent  la  faussetés 
Cbascan  son  yonipir  en  fesoit 
Tont  einsi  comme  li  plesoit. 


Mon  petit  sens  yneil  esproyer, 
Se  je  puis  tan(  en  moi  trayer 
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Que  Pystoire  ne  sôit  périe, 
Qui  tant  est  de  grMt  gefgiiorie. 
Vérité  dire,  se  je  pins^ 
Selonc  ce  k'en  Pestofre  ttnis; 
Et  se  je  n'en  fax  bien  ma  rime, 
On  consonant  on  léoniiliei 
Nus  hom  por  ce  mal  n'i  entetidé, 
Emçoiz  H  proi  ke  il  m'amende 
Jnsc'à  Unt  kMl  oient  la  fin. 
Car  se  je  bien  mnetire  de  fin, 
Je  n'en  dois  pas  estre  repris , 
Se  d'aucune  choie  mespris. 
En  la  fin  doit*on  loér  l'aerre , 
Et  ce  ke  bon  est  bien  se  pmeve. 

Extrait  9?  2,  r  316,  fcftt.  !*•. 

■ 

A  icel  tans  k  Romé  atdit 
Un  philosophe  ki  teikôil 
La  renomée  de  dergîe. 
Sages  fu  et  de  bone  vie; 
D'une  des  citez  de  Setfle 
Fn  nez  ;  on  l'apeloit  Virgile  ; 
La  cité  Mantue  ot  à  non. 
Virgile  fu  de  grant  renon  : 
Nus  clers  plus  de  lui  ne  saToit  ; 
Por  ce  si  grant  renon  avoit, 
Onkes  poètes  ne  Ai  tet 
S'il  créust  k'il  ne  ftistc'tin^  Det. 
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Le  roi  de  Virgile  MianrieBi, 
Et  dit  qu'enyoier  li  coTÎent  : 
U  yelt  q'ayec  sei  le  letetngae,  ■ 
Des  ars  l'ealradkia  eteascigae. 
De  ce  parlèrent  teur  amigier^ 
Et  sooYent  foniloKs.iilèS'ClmgiMr. 
Ne  sai  porqol  vos  devisasse 
Toc  les  mèSy  ne  porqoi  musasse  : 
Cornent  il  vindreot  un  à  un  ; 
Mes  ge  Yos  deyii'l9t>»  un, 
G'onkes  cort  plenière  mem 
Où  tui  faisseni  éî  bien^ 
Malt  ot  li  rois  longue  i»«o».«» , 
Preuz  et  oortoise  eltêmeigiiiéé. 
De  .Hii.  contes  fel  messages^ 
Des  plus  yaillan*  et  des  pltas saiges» 
En  cui  il  ot  greingneot  jfimee  ; 
Car  se  fust  folie  et  enlMioe, 
Se  son  seul  enfant  otr<ràasl 
A  gent  où  il  ne  sefiast.  . 
Ne  poist  plus  loiax  ayoiri 
Mult  riches  dons  etgcaut  avoir, 
Et  son  fil  enyoie  Vjrgile. 
Einsoiz  k'il  issent  de  la  yile^      .    . 
Leur  a  dit:  Seigneur,  yos  iroiz 
A  Virgile,  si  lidiroiz 
Que  mon  seul  enfant  li  enypie  ; 
Je  me  fi  mult  en  lui  et  croi. 
Se  ne  m'i  crèusse  et  fiaisse, 


«    ■     «  /  r 
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En  nul  sens  ne  H  envoksse. 
Or  li  dîtes  ke  je  H  prof, 
Por  toz  les  Dex  en  cni  je  crof  ^ 
Qae  mon  fil  me  garten  ielgoise, 
Por  gaerredon  elpor  servise) 
Qo^ennoi  ne  noaxne  li  aveigne; 
Et  toz  les  .yy  •  an  li  apveigney 


Tant  ont  U  mesaige  entendu 
A  leor  voie,  ke  desœada 
Sont  à  Rome,  à  Tostel  Virgile. 
U  ne  yiyoit  mie  de  goile. 
De  baraty  ne  de^manvestiè. 
Plus  courtois,  ne  plus  afetiè 
Ne  conyinty  en  nule  manière. 
Assiz  estoit  en  sa  cbaière  : 
Une  riche  chape  forrèéy 
Sans  manche  9  ayoit  afîiblée; 
El  s'ot  en  son  chief  un  chapel 
Qui  fu  d'une  mult  riche  pel. 
Tretot  arrier  son  chaperon. 
Li  enfant  de  maint  haut  baron, 
Dcyant  lui,  à  terre  sèoient, 
Qui  ses  paroles  entendoient. 
Et  chascun  son  liyre  tenoit, 
Einssi  comme  il  lesenseignoit. 
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Extrait  n«  3,  f°  324,  col.  1". 

Entor  Virgile  ol  jà  esté. 
Et  par  y?€r  et  par  esté, 
Luceniens  .vij.  ans  entiers. 
Et  tant  ot  apris  volentiers 
Que  trop  fu  bon  cler  à  devise, 
Si  com  dans  Jehans  nos  devise 
Qui  en  latin  l'estoire  misl  ; 
Et  Herbers  ki  le  romans  fist^ 
De  latin  en  romauz  le  trest. 
€é  fa  el  tenz  que  la  fleur  nest, 
£1  mois  de  mai,  une  vesprée  : 
La  fuelle  pert,  et  la  rousée 
Monte  seur  Terbe  ki  verdoie; 
Que  li  rossignox  moine  joie 
Et  fet  si.  douce  mélodie. 
Jà  n'iert  si  longuement  oie 
Qu'ele  doie  grever  ne  nuire. 
Virgiles  fu  alez  déduire^ 
0  lui  meine  .ij.  compaignons 
Dont  ge  ne  «ai  nomer  les  nons  ; 
Assez  ot  belle  compaingnie. 
Luciniens  n'i  ala  mie, 
Einz  est  entrez  en  «ne  chambre  ; 
D'astrenomie  li  remenbre. 
Son  huis  fermai  son  livre  prist 
Que  ses  mestrS  Virgiles  ist. 


»  \ 
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Toute  sa  pensée  i  a  mise, 
Les  reugles  en  cerche  à  devise. 
Qaant  il  ot  toute  l'art  lèue, 
Li  sans  et  la  color  Fen  mue , 
Li  cUers  li  faut^  et  tuit  li  membre  ; 
Souvins,  en  mi  leu  de  la  chambre, 
.  Ghiet  pasmez,  sus  le  pavement. 
.1.  cri  gita  si  hautement, 
Si  orrible  et  si  dderex 
Que  tuit  cil  furent  poerex. 
Qui  la  voiz  en  ont  antendue  ; 
Mult  avoit  mestier  d'ajue. 
Adonc  sailli  sus  la  mesniée 
Toute  esbaihie  et  corrouciée  ; 
Et  li  voisin  1  acorrurent 
Qui  dolent  et  esiiahi  furent; 
Et  demandent  ke  cenefie 
Celé  voiz  k'il  orent  oie. 
Plus  longuement  ne  s'atargièrent,. 
'   L'uis  de  la  chambre  pécoièrent. 
Lucenien  i  ont  trové 
Si  malade  et  si  agrevé 
Q'envers  gist,  sus  le  pavements 
A  lui  viennent  hasUvement  : 
Gome  home  mort  gésir  le  virent  ; 
Le  front  et  k  pis  li  sentireDt, 
Merveille  se  desconfortèeent 
Que  point  d'deine  n'i  tiovèreot, 
Qllès  A,  pou  de  chaleut  avof 
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t 
DE  DOLOPATHOS.  163 


£ntor  le  cuer  ki  ce  movoit 
Et  pooisoit  muit  febftement  ; 
Tiut  ploreot  por  lui  teadrement. 
Là  fu  venuz,  par  aveotare, 
.i.  saiges  clers  ki  la  natare  * 
De  fisique  toute  savoit. 
Et  coDoit,  lues  ke  il  le  voit, 
Ke  par  la  dolour  de  tristesfe, 
Li  est  venue  tele  destresee. 
Quant  la  dolor  le  eaiir  argue, 
Le  sang  ki  dei  ener  9e  l'émue, 
Et  des  menbres  à  Ini  atrèt, 
Et  cil  sans  l'espent  ne  let 
Issuz,  n'aler  la  voie  droite, 
Por  la  voie  k'il  truevè  estroite. 
Dont  fet  cil  sans  le  cuer  enfler, 
Et  en  tel  manière  eschacrfer, 
Puis  ke  li  espirs  fors  n'en  tient, 
Que  l'orne  pasmer  en  convient  : 
Issi  es  toit  Luceniens. 
Dont  vint  li  bons  fisiciens  : 
Froide  eve  et  chaude  a  demandée, 
Ele  li  fust  tost  aportée. 
Lucinien  fist  hait  lever. 
Et  les  piez  et  les  meins  laver 
De  celi  eve  ki  fa  ffoidê  : 
La  froideur  la  chalor  refroide, 
Et  la  froide  eve  ravertue 
La  chalor  ki  est  descendue , 


•  • 
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A  lui  tret  le  sanc  et  apele. 

Puis  prant  lainne  blanche  et  novelle , 

En  l'eve  chadete  l'a  mise , 

Deseur  le  piz  li  a  assise. 

Si  comme  .i.  enplaistFe  frist. 

Por  ce  la  chaleur  i  assist, 

Qui  le  sanc  de!  cuer  remuais! 

Et  par  les  veines  s'avoiaist , 

Et  ralaist  en  son  droit  estaige  ; 

Issi  le  font  cil  ki  sont  saige. 

Puis  prent  çspices  glorieuses  , 

Soef  fleranz,  et  précieuses  ; 

Mult  bien  et  bel  s'en  entremist, 
A  la  bouche  et  au  nez  li  mist, 
Por  l'esperite  fors  atrère, 
Et  por  le  chief  conforter  fère» 
Tôt  maintenant  k'il  ot  ce  fet, 
Li  sanz  en  son  droit  leu  se  tret  ; 
La  color  li  est  revenue^ 
Ses  mains  et  ses  manbres  remue» 
Dont  se  dresce^  si  c'est  assiz  ; 
Esbahiz  fu  et  mult  pensiz, 
Quant  il  a  tant  de  gens  véuco. 
Qui  là  furent  por  loi  venues. 
Et  bien  parut  sa  mesestance 
A  son  vis  et  à  sa  semblance» 
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Extrait  n'  4,  f°  348,  col.  ^ 

Dolopathos  se  reconforte, 

Tote  s'espérance  estoit  morte. 

Moult  loe  le  conseil  et  prise, 

Et  dist  ke  bons  est  à  devise  ; 

Et  moalt  mercie  la  reine. 

Moult  grand  guerredon  l'en  destin'* 

Et  de  s'amor  monlt  l'assëure  : 

Par  tout  ces  Dex  H  dit  et  jure 

4^ue  son  reigne  li  partira, 

Tote  la  moitié  Ten  donra, 

Se  la  parole  li  puet  rendre 

Sëurement  s'i  puet  atendre. 

La  reine  l'enfant  en  meinne. 

Moult  ce  travaille  et  moult  ce  poinne. 

Li  rois  a  ces  barons  mandé 

Et  toz  ceuz  de  la  cort  commandé  ; 

Jusc'à  .VII.  jors  covtent  atendre. 

Car  il  ne  puet  or  pas  entendre 

A  Lucenien  coronner  ; 

D'autre  chose  Pestuet  pener. 

Une  autre  besoigne  a  à  fere 

Que  tout  premier  li  covient  fere  ; 

Et  puis  ke  H  rois  le  commande, 

N'i  a  si  hardi  ki  n'atande. 

La  reine  l'enfant  en  meinne  ; 

Grant  travail  i  met  et  grant  peine 

Qu'ele  puisse  covent  tenir. 
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.Ses  damoiseles  fet  venir, 

Avec  eles  l'acompaigna. 

Et  si  lor  dist  et  enseigna 

Que  tôt  son  voloir  li  féissent. 

Et  tôt  lor  pooir  i  mèissept. 

Par  toute  la  cité  manda 

A  li  venir,  et  comaoda 

Les  plus  cor  toises  damoiseles 

Les  muez  dancenz  et  lei  plus  bêles  « 

Toutes  celés  ki  mues  chantoient, 

Et  ki  plus  douce  vois  avaient. 

Biax  joax  lor  donc  et  promet  ; 

0  ses  damoiselles  les  met. 

Vestir  les  fet  apertement  ; 

Prie  et  commande  doucement 

Et  par  amor  et  par  menaice, 

Que  chascune  soq  pooir  faice,. 

Tout  adèSy  par  jor  et  par  nuit. 

Onkes  ne  lor  griet  ne  ennuit 

De  déduit  et  de  joie  fere. 

Tout  ce  par  c'om  puet  home  atrere  ^, 

Et  fere  plus  entalen^é 

D'amors  et  de  sa  volenté. 

IVule  honte  ne  les  reteigne  ; 

Chascune  entre  ces  braz  l'estraifigqe,, 

A  lui  s'otroit  chasclme  et  doigne, 

De  tout  en  tout  $'i  abantjoigne. 

Les  damoiseles  li^otroient  ; 

Et  por  ce  ke  plus  bêles  soient^ 
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Se  Testent  moolt  apêrtement 
Et  lacent  envoisiéement. 


Moult  bien  s'afetent  et  atirenl, 
A  moult  grant  joie  le  servirent 
Si  com  la  reine  comande , 
N'i  a  nule  ki  i  entande. 
Vilenie  ne  lait  ne  bonte^ 
Tout  ce  ke  à  tel  oevre  monte, 
Font  nuit  et  jor,  et  soir  et  main. 
Séurement  metent  br  main 
Par  tout,  et  aval  et  ament. 
Chascnne  le  bese  et  semont 
Au  geu  d'amors  et  âé  desduit  ; 
Mes  ne  Pont  pas  trové  bien  duit 
Ne  d'acoler,  ne  de  besfer, 
Ne  de  cointe  dame  afesier. 
Devant  lui  dancent  el  OiïYoisenf , 
De  joie  fere  ne  se  eoisent  : 
Toz  les  déduis  li  font  ofr 
Par  com  piiet  borne  resjolr  ; 
Gigues  et  harpes  et  yieles. 
Et  les  plus  cointAs  damoiseles 
Li  douent  cfaapiax  et  ûôretes  ; 
Roses  et  lis  et  violelcs 
Li  pendent  enyiron  sdn  IH. 
Toute  la  joie  et  le  ddît 
Li  font  trestoute9«t  li  doneni; 
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De  tout  en  tout  5*1  abandoncnt. 
La  reine  méismement 
S'en  entremet  moult  durement, 
Por  ce  q'au  roi  l*a  encovent. 
Fors  vins  li  fet  boivre  sovent, 
Por  eschaufer  et  esmovoir 
A  joie  et  à  parole  avoir  ; 
Car  cil  ki  ont  assez  béu 
Sont  plus  de  legier  decéu, 
£t  plus  parolent  volentiers. 
Cil  ce  gardoit  en  demen^'ers, 
Mes  la  garde  i  est  moult  grevainne. 
Moult  est  grant  torment  et  grant  peinne 
.De  vivre  entre  x;es  ennemis. 
Cil  est  entre  les  serpanz  mis 
Qui  moult  le  poignent  et  travaillent. 
Et  qui  de  toutes  pars  l'asaillent  \ 
Il  gist  el  feu,  et  il  n'art  mie. 
Je  cuit  ke  )e  faz  vilenie 
Qant  serpanz  apel  damoiseles' 
Qui  tant  erreif t  plesanz  et  beles^ 
C'om  ne  pot  mieux  vaillans  trover  ;     ^ 
Mes  ge  le  puis  per  ce  prover, 
Per  ce  le  prouveré  por  voir  : 
Li  serpenz  a  plus  de  savoir 
Que  nule  beste  par  nature, 
Ge  tesmoigne  li  escriture. 
Ausi  est  la  famé  trop  saige, 
Et  par  nature  et  par  usaige, 
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D'ome  décevoir  et  atrère 
Por  son  bon  et  son  yoloîr  fere. 
Moult  set  famé  d^engin  et  d'art^ 
C'est  li  feus  ki  tout  cuit  et  art. 
Entre  eles  est  Luceiniens, 
Bien  le  tienent  en  lor  fîens  ; 
En  lui  ne  truevent  nul  confort. 
Ne  cuit  k'il  ait  céans  si  fort, 
Ne  si  durs  ki  ne  fnst  ploiez, 
Et  contre  eles  amoloi^  ; 
Qu'eles  estoient  à  devise    , 
Si  très  bêles,  q'à  nule  guise, 
Ne  porroit-on  trover  ne  querre 
Lor  paroilles,  en  nule  terre. 
Bien  savoient  à  chief  venir 
De  tout  ce  ki  puet  avenir 
A  amor,  et  si  s^en  penoient 
De  tout  le  muez  k'eles  pooient. 
Luceinien  fu  de  grant  force  ; 
Durement  se  peine  et  esforce 
Qu'il  ne  soit  en  fin  decéuz. 
Il  est  moult  bien  aparcéuz 
Qu'ele^  font  tout  ce  par  conseil  ;  ' 

Et  de  ce  le  plus  me  merveil 
'  Qu'eles  nel' pueent  décevoir.    - 
Il  conoist  bien  et  set  de  voir, 
Que  famé  set  plus  d'art  ke  nus, 
Mes  ne  vuelt  pas  estrî)  conclus  ; 
£inz  se  garde  moult  saigcment, 
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£t  maint  en  son  proposemeut 
Que,  por  la  graice  et  por  Tamor 
Del  roi  son  père  et  son  aeignor, 
Et  por  eus  prover  et  satoir 
S'il  puet  tant  de  vertu  avoir. 
Toute  lor  volenté  fera, 
Ne  jà  por  ce  ne  parlera  ; 
Fors  tant  k'il  ne  souferra  mie. 
Le  geu  ki  torne  à  vilenie. 
Moult  sera  liez  en  son  coraige, 
Se  il,  ki  juennes  estd'aaige, 
Puet  restraindre  sa  volenté 
Dont  maint  viellart  sont  asaoté. 
Bien  set  s'il  est  de  ce  vebcui, 
Que  perciez  sera  ses  escuz, 
Ses  haubers  rons  et  démailliez  ; 
Et  ce  dont  tant  s'est  traveilliez, 
Aura  puis  moult  pot  de  durée. 
Faussez  sera,  sanz  demorée. 
Le  don  ke  son  mestre  ol  promis. 
Moult  i  a  bien  son  pensé  mis, 
Et  si  ce  maintient  lieemcnt 
EntPeles  et  cortoisement, 
Et  rit,  et  fet  moult  bêle  chière, 
Et  sueffre  toute  lor  manière, 
Leur  dit,  et  leur  geu,  et  for  fet, 
Fors  ce  ki  à  dire  ne  fet. 
Vilenie  ne  vuell  il  fere. 
Ne  parole  n'en  puet-on  trère, 
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En  niîl  sens,  n'en  nule  devise. 
.Ij.  jors  i  ont  lor  peinne  mise^ 
Gastée  li  ont  et  perdue  ; 
Issi  est  la  chose  avenue. 


La  roïne  est  forment  dolente 
Kant  ele  pert  einssi  s'en  tente. 
Et  la  grant  peine  k'ele  i  met. 
Dedenz  son  cuer  dit  et  promet 
Que  de  son  cors  ii  fera  don. 
Toute  s'i  metra  à  bandon, 
Einz  k'ele  n'ait  sa  volenté. 
Bien  à  le  cuer  entalentè 
Que  Luceinien  parler  faice , 
Et  por  le  roi,  et  por  sa  gratce  ; 
Ou  ele  parler  le  fera,   « 
Ou  jamès  lié«  ne  sera. 
Puis  ke  faîne  enprent  une  chose, 
Moult  à  enviz  dort,  ne  repose, 
Tant  k'ele  en  puist  à  chief  venir, 
Que  q'après  en  doie  avenir. 
La  reine  ki  moult  ce  prise, 
A  ceste  chose  eissi  emprise  ; 
NeP  lera  pas  à  tant  aler. 
On  doit  moult  bien  de  11  parler^ 
Trop  ert  bêle  outre  mesure  : 
Blonde  estoit  sa  <^bevetéure  ; 
Front  ot  plain>  et  sorcilz  treiis  ; 
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Ses  vis  ne  fa  mie  retis  ; 
Que  flors  de  lis^  ne  fleur  de  rose 
A  son  vis  semblast  nule  chose. 
£ulz  riant,  nés  fet  par  devise  ; 
Petite  bouche  bien  assize. 
Ele  estoit  moult  plesanz  de  vis, 
Et  de  son  cors.  Tant  vos  devis 
Q'ainz  noie  famé  ne  fut  née 
Qui  de  cors  fust  si  bien  formée. 
Ne  fu  trop  grans,  ne  trop  petite  ; 
De  si  boin  point  fu  à  eslite, 
Corn  nus  bons  vos  saurpit  retraire, 
Nus  ne  la  sauroit  muez  portraire. 
Trop  fu  apertement  vestue 
D'une  chemise  estroit  cousue, 
£n  braz,  et  par  les  pans  fq  lée, 
Déliée,  bfanche  et  ridée. 
Pelice  ot  légiére  et  saqz  manche  ; 
La  char  k'ele.ot  bêle  et  blanche 
Par  mi  la  manche  li  paroît. 
D'un  vermeil  samis  cote  avoit , 
Et  mantel  et  d'un  ,drap  de  frise 
Dont  la  pane  ne  fu  pas  grise^ 
Mes  toute  de  dos  d'erminetes 
Déliées,  blanches  et  netes. 
En  ataiches  et  en  tassiax 
Ot  flors  entretes'à  oisiax. 
Li^mantiax  fu  de  grant  valor  : 
Vestuz  estoit  d'une  color, 


DE    DOLOPATHOS. 


173 


De  tantes  colbrs  i  avoit 
Que  nus  hons  dire  nel'  savoit. 
Et  sterent  si  entrelaciées, 
Et  par  tel  mestrie  afetiées, 
Que  cil  fust  perduz  ou  deffez 
James  tiex  ne  fast  contrefez. 
Li  mantiax  moult  bien  li  avint 
Et  tiex  fu  com  à  li  covtnt. 
Trop  fn  vestue  apertement 
Trop  li  sist  bien  avenanment. 
Et  ele  iert  toute  desliée, 
Et  s'estoit  d'un  fil  d'or  tresciée, 
Mes  si  bel  crin  plus  reluisoient 
Que  li  ors  dont  trecié  estoient, 
Car  il  estoient  crespé  et.tor. 
En  son  chief  ot  .i.  cercle  d'or. 
Pierres  précieuses  et  chîèrres, 
A  floTs  de  diverses  manières. 
Moult  fu  cortoise  et  afetiée 
Et  de  parler  bien  enseigniée. 
Et  si  vair  eul  ce  removoient 
Qui  si  doucement  regardoient  ■, 
C'estoit  avis  k'il  tresperçaissent 
Quel  ke  chosef  k'il  esgardaissent 
Saicbiez^  se  vos  le  véissiez, 
Por  voir  à  certes  cuidissiez 
Qu'ele  fust  bêle  ke  Heleinne 
Por  cui  Paris  soufri  tel  peinne. 
Einsi  vestue  et  ascemée, 


1 


174  EXTRAITS 

S'en  est  dedenz  la  chambre  entrée* 
,Les  damoiseles  s'en  issirent 
Tôt  maintenant  k'eles  la  firent. 


La  reine  la  chambre  ferme. 
Qui  moult  estoit  certeine  et  ferme 
Des  engins  et  des  daiis  d'amors. 
Se  bien  ne  se  garde  à  ces  tors 
Laceiniens,  jà  iert  mal  mise 
La  promesse  k'il  ot  promise, 
Car  ele  le  tient  à  s'escole. 
Doucement  le  bese  et  acole. 
Entre  ces  braz  soef  l'estraint, 
Durement  l'engoisse  et  destraint. 
Ele  ne  tient  pas  la  main  cote, 
Met  par  tout  la  met  et  envoie 
Lai  où  plus  eschaufer  le  cuide  ; 
Grant  peinne  i  met  et  grant  estuide, 
Nu  à  nu  le  bese  et  atondie. 
Sachiez  ke  la  mains  et  la  bouche 
Ont  moult  de  pooîr  à  teile  oe?re. 
Toute  s'abandone  et  descuevre , 
Mes  Luceinien  la  refuse. 
Ele  n'est  pas  por  ce  conlusse, 
Einçoiz  a  pressé  plus  l'enfant, 
De  tant  comme  il  plus  ce  deffent. 
Einssi  l'a  pressé  sanz  séjor, 
Et  destraint  per  nuit  et  per  jor. 
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Mes  ne  s'est  pas  apercéue 

Jusq'à  tant  qu'ele  est  deçéue  ; 

Ele  le  cuidoit  decetoir,  . 

Par  son  senz  et  par  «on  savoir^ 

Par  sa  joie  et  par  son  soulaz  : 

Meaore  est  chéue  en  ces  laf , 

Âmors  fera  de  ii  jostise, 

Qui  moult  durcmenl  la  justise* 

Ele  H  est  el  caer  entrée/ . 

Or  li  fera  paîer  entrée. 

Elle  tient  et  cil  n'en  a  cure, 

Tant  li  est  plus  aspre  et  plus  dure 

La  dolors  ki  d'amors  li  vient  ; 

Maugré  li  amer  li  covient 

Por  la  biauté  k'en  lui  véo^k» 

Sa  grant  biauté  le  decevoit  ; 

Car  ge  ne  cuit  c'onkes  natifre 

Féist  plus  bêle  créature. 

Ne  sai  por  quoi  jel'  voa  devis 

De  menbres,  de  cors  et  de  vis, 

Et  d'eux  et  de  cheveleure, 

Fu  ib  trop  biax,  outre  mesure. 

Qant  la  reine  voit  sa  faice, 

Dont  ne  set  ele  k'ele  faice, 

Car  tant  per  est  clere  et  v^m,çille 

Qu'ele  méisme  s'en.  Qkerveilie  ; 

Tant  la  perdestraint  durement 

Ge  k'ele  sent  tôt  auement. 

Sa  char  ki  tant  esl  tendre  et  blanclie. 
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Son  col,  et  son  pi^,  et- sa  hanche. 
Et  plus  l'estraint  et4)lus  le  bese, 
Tant  est  ele  plus  à  malese  ! 
Qant  ele  plus  n'en  puet  avoir  ; 
Et  tant  vos  di  ge  bien  de  voir, 
Q'amors  la  destrailfft  si  et  donte 
Que  point  ne  li  souvient  de  honte. 
Bien  vousist  fere  apertement 
Ce  ke  cil  deffent  durement 
Et  bien  le  soufrist,  sanz  mentir, 
Se  cil  le  vousist  consentir. 
Ore  est  la  reine  sorprise, 
D'amors  qui  trop  l'art  et  atise.' 
Li  rois  de  son  fil  li  demande, 
Et  ele  li  dit  k'il  amende  ; 
Bien  cuide  q'encor  parler  doie 
Moult  en  perra  li  rois  grant  joie, 
Ne  fust  si  liez  por  nul  avoir. 
La  reine  n^  puet  avoir 
Repos,  caramors  la  destraint. 
A  l'enfant  revient  et  l'estraint  ; 
Entre  ces  braz  soef  le  pretit , 
Com  plus  Penbraice  et  plus  Pesprent  ; 
Son  douz  ami  le  nojQnme  et  clame > 
N'est  pas  en  son^nz  ki  trop  aimme. 
Cil  croit  k'ele  soit  forsenée^ 
Qant  il  la  voit  sî  eschaufée. 
A  malese  en  est,  et  senz  doute 
A  .ii.  mains  loing  de  lui  la  boute. 
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Corn  plus  ia  boute  et  plus  revient, 
€ar  de  fine  amor  \i  souvient, 
4)oi  si  la  destraint  et  enguisse 
Qa'ele  ne  set  ke  fere  poisse. 
Grant  duel  en  a  et  grant  coatrère, 
Qant  il  ne  welt  son  voloir  fere. 
Dolante  en  est  et  trespansée. 
D'autre  chose  s'est  porpansée  : 
Par  herbe  et  par  proposement, 
Velt  fere  son  enchantement. 
Ses  sorz  et  ces  charmes  atrempre 
£t  ces  herbes  trible  et  destrempre  ; 
G  le  vin  li  velt  fere  boire, 
Ce  dit  et  conte  li  estoire, 
Qu'il  set  tout,  par  astrenomie, 
Qant  k'ele  fet,  si  n'en  boit  ttie. 
Ne  li  charmes  ne  li  puet  fere 
Chose  ki  li  viegne  à  contrere. 
Quant  la  rolne  a  ce  vén  . 
Que  par  ce  ne  l'a  decéu. 
Dont  par  est  ele  trop  dolent^. 
Ële  plore  et  si  se  démenti  : 
Ha  1  fet  ele,  lasse,  chétive. 
Dolente,  por  coi  sui^je  vive  ? 
Trop  sui  decéue  et  sorprise  ;' 
Trop  m'a  cil  roax  d'amors  esprise. 
J'aim,  celui  ki  de  moi  n'a  cure  ;    > 
Ahi  !  lasse  I  quele  aventure.  ' 
Je  Paim  et  il  ne  m'aime  mie  ; 
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Bien  m'a  amon  morte  et  traie» 
S'eiosi  me  dare  longuement. 
Mes  ge  ne  puis  téoir  cornent 
Ce  me  puist  longuement  durer> 
Car  ge  nel'  porvoie  en<|urer. 
Volentiers  l'entroubtieroie, 
Mes  entroublier  nel'  porroie  ; 
Car  ki  bien  aimme  antièrement 
N'oublie  pas  legièrement. 
Et  ge  l'aim  de  tôt  mon  pooir  ;. 
Et  si  ne  puis  chose  véoir 
Par  qoi  ma  volentei  en  aie^ 
C'est  la  cbose  ki  plus  m'esmaie» 
Herbes,  ne  poisons»  ne  racines». 
Ne  charoieSy  ne  médecines 
Ne  m'i  pueent  «éant  valoir, 
C'est  ce  ki  plus  m'i  fet  doloir. 
Ne  force  ne  m'i  puet  «dier  : 
Je  ne  puis  contre  lui  tencier, 
En  nul  senz,  n'en  nule  manière,. 
Se  ge  n'esploit  par  ma  profère. 
Dont  ne  puis  ge  pas  esplôitier^ 
Amors  le  me  fet  covaitler. 
Nuit  et  jor,^  or  tsproverat 
Se  par  proière  espWiterai» 
A  tant  est  en  la  chambre  entrée,. 
Tote  dolante  etiesplorée. 
Trop  fort  le  destiaiot  et  atîse 
Fine  amor  ki  Vdjt  et  îjostisek. 
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file  ne  lesse  ne  réponse  ; 
Plus  fu  vermeille  c'une  roufie. 
Après  li  clost  l'uM  et  ferma  ; 
A  celui  vint  qu'ele  ama, 
En  plorant,  dist  :  Amis,  merci  I 
C'est  vostre  amie  ki  est  ci, 
C'est  celé  ki  vos  sert  et  aimme. 
A  vos  ce  plaint,  à  vos  ce  dame, 
Or  li  fêtes  de  tos  droiture. 
Ele  a  si  mise  en  vos  sa  cure, 
Sensetpooir,  pensée  et  cuer, 
Oue  sanz  mort,  ne  puet  Ji  nul  fuer, 
Eschaper  de  vostre  prison, 
Se  par  vos  n*en  ai  guerison. 
Vos  estes  sa  mort  et  sa  vie, 
Aiez  merci  de  vostre  àmieJ 
Car  se  vos  merci  n'en  nvee, 
Outréement  morte  m'avez. 
Et  nei'  tenez  à  yilenle 
Ce  qu'ele  vos  requiert  ei  piie. 
Ce  fet  fere  mtors  et-oommande^ 
Vos  savez  bi^  k'ette  demande  : 
Donez  li  cornent  k'il  arjipgiie. 
Ou  vos  $oiifre«  k'ele  le  prei^e« 
Moultz  li  difit  ^ius  ke  je  ne  di; 
Mes  onkes  cil  ne  neapondi,      , 
Einz  fet  adès  la  soide  oreille.. 
La  reine  trop  se  merveiiie 
^ui  si  Je  wok  htà  «I  apert. 
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Tote  s'esbaihist  et  espert  ; 
Et  li  sans  del  vis  U  remue, 
D'angoisse  tremble,  et  si  tressue. 
Eie  le  prent  et  si  Tembraice, 
Vers  soi  Testraint,  et  si  l'enlaice. 
Jà  en  féist  tôt  son  voloir 
Qui  q'après  s*en  déust  douloir. 
Se  trop  bien  ne  se  desfendist 
Cil  ki,  por  ce,  nul  mot  ne  dist. 
Ne  li  vaut  en  nule  manière, 
Ënging,  ne  force,  ne  proière. 
Tant  est  ele  plus  desconfite 
Et  plus  dolente  et  plus  afflite. 


La  reine  grant  duel  demeinne  ; 
En  la  seue  chambre  demeinne, 
A  ces  daimoiseles  menées 
Qui  plus  furent  de  li  privées, 
Et  ki  toz  ces  conseuz  savoient. 
Bien  seivent,  kant  eles  la  voient, 
Qu'ele  iert  dolente  et  ennuieuse. 
Toute  pensive  et  engoissouse  ; 
Lor  dist  :  Por  Deu  !  consilliez  moi, 
Por  Deu  I  le  vos  requier  et  proi  ; 
Il  n'est  riens  ke  je  vos  celaisse. 
Je  sui  toute  dolante  et  lasse. 
A  mon  seignor  covent  avole 
Que  son  filz  parlant  li  rendroie: 
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Assez  i  ai  grant  peine  mise, 
Ce  ne  puet  estreen  nqle  guise. 
Toute  j'ai  ma  peinne  perdue  : 
En  mon  laz  sui  prise  et  chèue. 
Mauvesement  m'i  sui  gardée  ; 
Sa  bîauté  m'a  teite  »tomée, 
Que  je  ne  sai  ke  fere  doie , 
S'il  ne  velt,  jamais  n'aurai  joie^ 
Il  est  ma  vie,  et  c'est  ra'amors  ; 
C'est  mes  deduiz,  c'est  mes  confors. 
Sa  grant  biauté  m'a  decéue. 
Et  la  douseur  de  sa  char  nue 
Que  ge  sentoie  nnement.» 
Ce  me  semble  veraiemenl 
Q'el  monde  n'a  si  bêle  chose. 
Mes  cuers  ne  dort,  ne  repose  ; 
J'en  pert  le  boivre  et  le  mengier, 
Je  cuit  por  lui  le  sen  chaingier. 
Je  ne  voi  riens  ki  ne  m'anuit, 
Je  pens  à  lui  et  soir  et  nuit. 
Je  li  ai  dit  et  fet  savoif', 
Ne  veit  de  moi  merci  avoir. 
Ne  m'i  valt  rienz  esforcemenz, 
N'erbe,  ne  jus,  n'encbantemenz, 
Ne  proère  ne  m'i  valt  rien. 
Ëinçoiz  me  despit  ausi  bien 
Que  se  j'estoie  une  trovée^ 
Ou  en  four,  ou  en  molin  née. 
Ne  prise  niant  ma  hautescc. 


18£  EXTRAITS^ 

Ne  ma  biauté,  ne  ma  proesce,. 
Ne  m'ennor,  ne  ma  gentiliise. 
Et  s'amor  m'a  eioai  sorprise; 
Et  plus  fuit,  et  gè  pius  le  ehaz. 
Ne  m'i  vaut  néant  mes  poitkaz. 
Sa  biaiité  m'a  si  prise  à  Faim 
Com  plus  me  het  et  ge  plus  l'aim;. 
Vos  ki  d'amurs  ol  avei» 
Conseilliez  moi,  se  vossavet. 
Ma  grant  dolor  dite  tos  ai. 
Car  ge  conseillier  ne  me  sai  ; 
Et  ce  sai  ge  moult  bien  de  yoiff> 
Nuns  nel'  porroit  de  ce  movoir^ 
Jà  n'en  au  ré  ma  volente. 
Tant  ai-ge  plus  grant  dolente 
Que  jai  de  moi  merci  n'aufa, 
Ensi  morir  me  covendra. 
Je  morrai  por  lui  sani  doutance^ 
De  vivre  n'ai  nule  espérance. 
Se  je  ma  volenté  avoie^ 
Ne  me  chaud  roi  t  se  ge  moroie. 


La  reine  a  fet  sa  clamor 
Si  com  celé  ki  por  amor 
Aimme  desmesurëement. 
Moult  parole  à  li  folement. 
Et  respont  une  damoisele  : 
Avoi  !  foie  chose,  fet  ele, 


DE   DOLOPATHOS.  183 


Desloiax,  dolente  et  clietive, 
La  plus  chetive  riens  ki  YÎfel 
Vils  créature  et  foraenie 
Et  honteuse  et  malèurie. 
Moult  as  or  bien  ton  iai  tendu 
Qui  à  tel  home  as  entendu  ; 
A  .1.  tronc  ki  parler  ne  pud, 
Qui  por  parler  ne  se  remuet 
Ne  ke  se  il  estoit  de  fust. 
Ne  cuit  c'onkes  mèsdane  fust, 
Par  .1.  tel  home,  decëae, 
Il  ne  se  crolle  ne  remue  1 
Ha  I  chétÎTe,  es-tu  oabliée? 
Jà  es-tu  plus  bêle  ke  fée, 
Gentis  dame  de  haut  paraige, 
Por  qoi  pensez  si  grant  oalraige? 
Moult  me  merveîl  dont  ce  te  tient  : 
S'il  fust  tez  comment  toi  eovient, 
Jà  certes  ne  m'en  merveillaase  ; 
Mes  ainçois  le  te  conseillaisse, 
Cestui  ne  doiz  tu  pas  amer  ; 
Jà  ton  ami  nel'  dois  clamer, 
Car  il  n'est  mie  tes  amins, 
Einz  est  tez  mortez  ennemis. 
Il  te  toudra  tote  ta  terre  ; 
Li  rois  por  ce  l'envoia  querre  : 
Por  ce  l'a-il  fet  amener 
Que  son  reigne  H  yelt  doner. 
Jà  el  reigne  ne  partiras, 
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Ne  li  enfant  ke  ta  aoras  ; 
Il  te  fera  encor  grant  honte. 
Et  de  s'aoïor  à  toi  ke  monte^ 
Puis  ke  il  n'a  cure  de  toi. 
Se  il  n'a  voit  cure  de  moi, 
Auroie-ge  donc  de  lui  cure  ? 
N'aie  par  sa  maie  aventure. 
Il  t'a  sorprise  et  decéue, 
Torne  ton  coreige  et  remue  : 
Geste  amor  atorne  à  haine, 
Je  n'i  voi  autre  médecine. 
Se  tu  me  croiz,  dame  seras. 
Et  ton  voloir  partout  feras. 
Bêle  dame,  mon  consoil  croi  : 
Li  prince,  et  li  conte,  et  li  roi 
Seront  en  ton  paies  demain  : 
Et  tu  te  lèveras  bien  main , 
Si  corn  tu  sens,  te  vestiras  ; 
Devant  Luceinien  iras 
Toute  seule,  sanz  compaignie. 
Garde  bien  ke  ne  Icssier  mie. 
Devant  li  ront  ta  vestéure. 
Et  ta  blonde  cheveléure^ 
Descire  ta  faice  et  ton  vis. 
Tout  einsi  com  ge  te  desvis.. 
Forment  à  haute  voiz  t'escrie^ 
Et  nos  te  vendrons  en  aïe. 
Nos  vestéures  romperons, 
Nos  faices  esgratinerons. 
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Si  haut  crierons  à  .i.  fès, 

Que  tout  en  mouvrons  fe  paies. 

Si  dirons  ke  il  te  tenoit« 

El  à  force  te  demenoit 

Por  fere  de  toi  son  délit  ; 

Et  vouloit  corrompre. le  lit 

Son  père,  maleoit  gré  rien. 

Soies  hardie,  et  bien  le  tien;  .      . 

Muiax  est,  jà  ne  paf lera. 

Tes  pères  li  rois  i  sera, 

Ti  frère  et  ti  autre  parant; 

Qui  bien  sont  en  la  cort  parante 

Et  li  nostre  amin  i  seront   .. 

Qui  volen tiers  no&  aiderjQQtt 


Ne  puis  lot  dire,  ne  retraire 

Les  graus  max  ke  li  loe  à  fkire 

Celé  ki  assez  en 'sa  voit. 

La  reine  ki  ore  avoit 

En  l'enfant  sa  pensée  mise, 

Tant  ke  trop  l'amoit  à  devise. 

En  a  son  coraige  tornè, 

Et  à  ce  son  cner  atorné 

Que  sa  mort  voudroit  et  sa  honte. 

Si  corn  li  escrilure  conte. 

En  pou  d'oure  est  tàme  muée; 

S'amor  a  moult  pou  de  durée, 

Famé  se  cliainge  en  petit  d'eure  : 
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Orendroit  rit,  orendroit  plore^ 
Or  chace,  or  fuil,  or  het>  or  aimme. 
Famé  est  li  oisiax  seiir  la  ramme, 
Qui  or  desoent,  et  or  remonte. 
Ne  vuel  fere  plus  lonc  aconte  : 
La  rolne  matin  se  lieve^ 
Mauves  conseil  mainte  foiz  grieyt  ; 
Ce  croit;  ke  celé  li  confcoilie. 
Moult  bien  se  vest  et  apareille  : 
Devant  Luceinien  en  vient, 
Jà  fera  plos  k'il  ne  convient  : 
N'a  pas  l'enfant  aresonné, 
Onkes  .i.  mot  n'i  ^  Munè* 
De  ces  cheveuz  trère  ne  fine, 
As  ongles  son  vis  esgratine 
Tant  ke  li  sans  cuevre  sa  faice, 

Et  ne  li  chaut  ke  de  li  faice. 
Sa  riche  roube  a  déropoq^ue, 
Tant  ke  sa  char  pert  toute  nue. 
A  haute  voix  requiert  alp. 
Toute  la  sale  est  estorm^e  ; 
Ses  damoiseles  à  li  corrQUtg 
Si  comme  celés  la  secorpent . 
Qui  n'ont  pas  la  noise  abessiée» 
Mes  eslevée  et  essauciée» 
Com  fors  del  senz,  crient  et  braient^ 
Lor  chevez  rompent  et  (iptraieD4;. 
Grant  noise  et  grant  temoHefonty 
Leur  vis  et  leur  robes  desCont* 
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La  damé,  comment  pot  ce  fere  ? 
Qui  ier  estoit  si  defootiere* 
Q'est  la  graos  amors devenue? 
Teil  haine  dont  est  venue? 
Si  grant  hontaige  por  qoi  fét  P 
Que  li  a  li  enfès  forfét  ? 
Jer  l'amoit  et  or  le  het  tant  ! 
Nule  famé  reson  n'entent, 
Fors  del  senz  l'estuet  dèveâir, 
S'ele  ne  puet  à  cfatef  tebir 
De  fere  ce  k'ele  a  en  pensse. 
Fox  est  que  dit  qanke  il  pen^ë  ! 


£1  paies  sont  tuit  amassé 
Li  roi,  li  prince  et  H  chasé, 
£t  11  baron  de  ta  contrée. 
Une  besoigne  ont  afinée 
Dont  li  rois  ot  le  plet  tenu  , 
Por  ce  i  furent  tuit  venu* 
Bien  orent  tuit  la  noise  oie, 
Mes  ne  seveot  k^  senefie. 
Il  le  sauront  procheinement  ; 
La  reine  vint  fièrement 
Qui  toute  fu  ensanglantée 
De  sant,  et  toute  esche velée^^ 
Que  deci  as  piez  li  dégoûte. 
Rompue  fu  sa  roiibe  toute^ 
Ausi  com  s'cle  fast  batue* 
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As  piez  le  roi  »'est  estendue, 
Voiant  toz  ceuz  ki  la  estoient. 
Qant  li  baron  einsi  la  veoient, 
Dolent  en  sont  et  à  malese, 
N'i  a  nul  ke  il  ne  desplese. 
Tantost  l'a  li  rois  sas  drescié 
Et  dîst  :  Ke  vos  a  corrouciée  ? 
Gardez  ke  nel'  me  celez  mie 
Qui  vos  a  fet  tel  Yileine, 
Ma  douce  saer,  ma  mie  chière. 
La  roïne  fet  mate  chiere  ; 
En  plorant  sangloute  et  soupire 
Semblant  fet  k'ele  neF  puet  dire. 
Famé  a  moult  tost  lerme  trovée^ 
Et  grant  mensonge  controvée. 
Moult  seit  bien  sa  parole  faindre 
Famé,  kant  ele  se  yoU  plaindre. 


La  reine  respont  au  roi  : 
Biaus  sire,  por  amor  de  toi. 
Et  por  t'enneur^  et  por  ta  gcace,  . 
Et  drois  est  ke  ton  vouloir  faice. 
Ton  fil  en  ma  chambre  en  menai,  . 
De  lui  honorer  me  penai  :  . 
Mes  damoiselles,  sans  sejor, 
Menoient  feste  nuit  et  jor  ; 
Car  volentiers  le  te  rendissent 
Lie  et  parlant,  s'eles  poïsseot. 
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Moult  grant  léesce  et  moult  grapt  joie^ 

Por  l'amor  de  vos,  en  avoie. 

Qant  gel'  pooie  esbanoieré 

Je  le  fesoie  dosaoier 

A  mes  cortoises  damoiseles,  ^ 

As  plus  Yaillans^  et  as  plus  bêles  ; 

Tant  ke  ge  sai  certeinnement 

Qu'il  ce  faint  tout  veraiement. 

N'a  pas  la  parole  perdue 

Por  chose  ki  soit  avenue  ; 

Onkes  voir  ne  se  desconforte. 

Ne  por  sa  mère  ki  est  morte 

Ne  por  mestre  k'il  ait  eu, 

Hui  l'ai-ge  bien  apercéu. 

Sire,  en  ma  chambre  le  gardoie  ; 

Toute  seule  entrée  i  estoie, 

Por  lui  déduire  et  esjoir,. 

Vos  me  pofstes  bien  olr, 

Qant  il  me  fist  crier  et  brère* 

Son  voloir  cuida  de  moi  fore, 

Onkes  nus  bons  ne  vit  maufè» 

Si  tirant,  ne  si  eschaufé  ! 

Sire,  ge  nel'  vos  consentir. 

Mes  il  me  fist  ses  cox  sentir. 

Morte  m'éust  et  essilliée. 

Car  il  m'a  toute  combl'isiée. 

Se  mes  puceles  ne  venissent. 

Et  s'eles  ne  me  rescoussissent. 

N'eschapaisse  por  nul  pooir  ; 
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Ce  poez  Yos  moult  bien  savoir. 
Trop  m'a  vileiniiement  batue. 
Ma  char  et  ma  robe  rompue, 
Mes  braz,  et  mon  piz,  et  mon  cors. 
Tout  ke  \i  sans  pert  par  defors. 
Et  mes  puceles  ensement 
A  tretiées  Yileinnement. 
Qant  vit  k'il  à  moi  ot  failli, 
Tôt  maintenant  les  asailli  ; 
Vos  poez  bien  apertement 
Véoir  en  nos  l'esprovement. 
Et  puis  ke  la  chose  est  provée, 
Ne  querez  autre  demorée, 
Mes  fête  nos  droite  venjance. 
Ce  ne  fist  il  pas  par  enfance. 
Qu'il  a  assez  cors  et  aaige, 
Si  la  fet  par  son  grant  outmige. 
Je  di  por  voir  et  bien  le  sai, 
Car  ge  l'ai  prové  k  l'essai. 
Vileinnement  nos  a  treciées, 
Et  bien  nos  en  fussons  v«ngiées. 
Nul  mal  fere  ne  li  volsimes 
Fors  q'à  vos  clamer  nos  venimes, 
Et  as  barons  ki  céans  sont, 
Qui  le  forfet  entendu  ont. 
Dire  en  doivent  le  jugement, 
Et  vos  feroiz  le  vengement. 
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Extrait  n«  ô,  f«  387,  col.  2. 


Quant  il  esgardent  vers  le  plain, 
Et  virent  .i.  home  venant, 
Grant  et  bien  fet  et  avenant. 
Vieaz  fu  et  blans  com  nois  negiée  ; 
Sa  blanche  barbe  avôit  treciée, 
A  une  tresce  fu  tresciez. 
Devant  le  roi  s'est  adresciez, 
Seur  .i.  cheval  noir  comme  meure  ; 
Il  ne  s'arreste,  ne  demeure, 
Einz  chevache,  grant  aléure, 
Par  mi  la  presse  ki  moult  dure, 
Tant  ke  devant  le  roi  descent; 
Voie  li  firent  plus  de  .G. 
Langue  ot  legière  et  esmolue  : 
Gertoisement  te  roi  salue. 
Et  les  barons,  et  la  rofne. 
Et  des  q'en  terre  les  encline. 
Li  rois  son  salu  li  rendi  ; 
Et  cil  dist  :  Biaus  sire,  or  me  di 
Geste  gent  por  qu'est  assemblée  ? 
A  cil  bons  noie  chose  emblée  ? 
Por  quel  tort,  on  por  quel  droiture 
Morra  si  bêle  créature 
Gom  ge  voi  lai,  devant  cel  feu? 
Li  rois  respont  ;  Sire,  par  I>eu  I 
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C'est  mes  filz  ;  puis  li  a  conté 
Cornent  à  l'escole  ot  esté. 
Et  si  li  conta  le  couYine 
Et  la  clamor  de  la  reine  ; 
Et  cornent  les  genz  Pont  jugie. 
Puis  dist  li  rois  :  Sire^  or  Yuel  gie 
Que  Yos  me  dites  vérité, 
Quex  hons  et  de  quel  naîté 
Vos  estes,  et  ke  vos  querez  ? 
Dont  venez  vos  et  où  irez  ? 
Et  cil  respont  :  Sire,  por  voir. 
Je  sui  uns  hons  de  grant  savoir, 
De  la  cité  de  Rome  nez. 
Traveilliez  me  sai  et  penez 
^  Tant  kejesui  .i.  des.  VIL  saiges. 
Ma  costume  est  et  mes  usaiges 
Que  ge  vois  à  rois  et  as  contes 
Qui  volentiers  oient  mes  contes. 
Je  sai  dire  maintes  noveles 
Et  aventures  vielz  et  novelles. 
Et  si  lor  ai  conté  et  dit 
Meint  bon  essample  et  maint  bel  dit. 
Et  s'il  vos  plest  à  escouter, 
.1.  essample  vos  vuel  mostrer 
Viel  et  de  grant  subtilité. 
Li  rois  en  ot  grant  volenté. 
Et  chascun  por  olr  ce  coise, 
N'i  ot  .i.  seul  ki  féist  noise. 
Moult  volentiers  fu  escoutez  ; 
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.1.  petit  fii  en  hait  monteisy 
£t  dist  :  Seigneur,  ça  en  arrière, 
£stoit  11  tens  d'autre  manière. 
Et  Rome  la  noble  cité 
N'iere  pas  de  tel  dignité, 
De  tel  non,  ne  de  tele  honor. 
Neporqant  si  avoit  seignor, 
.1.  roi  ki  moult  iere  preudons, 
Ne  me  souvient  or  de  son  non; 
Mors  fn,  kant  il  ne  pot  plus  YiYre* 
Son  roiaume  quite  et  déliyre 
Lessa  .i.  suen  fil  k'il  avoit, 
finfant  ki  moult  petit  savoit. 
Terre  ki  pert  ton  bon  selgnor 
Ne  conquiert  ne  pris,  ne  honnor, 
Ne  bon  prévos,  ne  bon  major  ; 
Après  mauves  a  Pon  pior. 
Icil  enfès  fn  rois  de  Rome, 
Et  li  Romain  furent  si  borne» 
Mes  après  la  mort  de  son  père, 
Li  sordi  guerre  moult  amère  : 
D^une  trop  Q)rte  gent  à  devise 
De  toutes  pars  fu  Rome  assise. 
N'osoient  issir  li  Romain, 
Ne  jor,  ne  nuit^  ne  soir,  ne  main  ; 
Et  tant  i  ot  li  oiz  esté , 
Et  par  yver,  et  par  esté, 
Que  cil  dedens  orent,  satn  feille. 
Petit  de  blé  et  de  vitalité. 
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Darement  à  malese  «stoient^ 
.  Por  la  poor  ke  il  avoieiit. 


Tant  corn  plus  giele  et  plus  estraint: 
La  poors  tant  tort  les  destraint 
Qtf  il  mistrent  le  roi  à  reson, 
Qui  moult  par  estoit  jeunes  hon*. . 
Li  rois  ses  barons  apela  ; 
Cil  à  cui  il  se  conseilla 
lerent  près  tuit  de  son  aaige, 
N'estoient  mie  granment  saige. 
Qant  .i.  avugle  l'autre  meinne 
Moult  se  condnent  à  grant  peinne  ; 
Bien  pueent  andui  tresbuchier. 
Cil  ke  li  rois  avoit  plus  chier 
Li  conseilla  ke,  dedenz  Rome, 
Ne  lessaist  nés  .i.  seul  viel  home, 
Se  son  cors  ne  pooit  desfendre. 
Li  Tiez  bons  welt  ausi  despendre. 
Et  àusi  bien  boit  et  menine 
Gom  li  juenes  ki  bien  s'ajue. 
Cil  rois  fist  son  comandement. 
Par  sa  terre  comunément, 
Qœ  tuit  li  Tidlart  ocis  fussent 
Qui  de  lor  cors  pooir  n'eussent  ; 
Les  vielles  dames  ensement. 
Et  fu  en  son  commandement, 
Se  lor  enfant  nè's  odoient, 
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QqMI  méismes  ocis  seroient. 
Là  ot  dolor  trop  dolerouse, 
Qant  li  enfès  refuser  n'ose 
Qa'à  ses  mains  n'ocie  son  père» 
Tel  i  ot  ki  ocit  sa  meire 
D'espée  ou  de  miséricorde  ; 
Car  pitié  ne  miséricorde 
N'en  avoient  à  nul  endroit. 
Ou  fust  à  tort,  ou  fust  à  droit, 
Ocis  furent  tuit  cil  d'aaige 
Qui  de  Rome  ierent  li  plus  saige* 
Mes  k'il  i  ot  .i.  joYcncel, 
Gentil  et  cortois  damoisel^ 
Qui  son  père  ocirre  ne  pot, 
Por  la  pitié  qu'au  cner  en  ot; 
Einz  le  garda  en  une  fosse, 
Mes  nus  bons  ne  sot  ceste  chose, 
Fors  sa  famé  ki  li  jura 
Que  jà  jor,  ne  l'encusera. 


Ëinsi  le  fist  vivre  soz  terre. 
Après  fu  pès  de  celé  guerre. 
Ne  demora  pas  longuement 
Li  rois  se  maiatinl  folement  ; 
Q'en  tote  la  terre  de  Rome, 
N'avoit  remeis  ke  ce  viel  home. 
Et  li  juene  li  coi^illoient 
Quel  que  chose  ke  il  vouloient  ; 
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Les  folies  ef  les  luYures,   . 
Les  max  et  les  envoisèares. 
Sa  terre  estoil  mal  atornée 
Et  sa  gent  à  dolor  menée. 
Nus  n'i  tenoitloî  ne  droiture^ 
Ne  fesoit  reson  ne  mesure. 
Li  plus  fors  les  foibles  batoient^ 
Et  lor  avoir  à  tort  prenoient. 
Nuns  n'i  fesoit  droit,  ne  justise  ; 
Gom  plus  estoit  preuz  en  tnalice. 
Plus  estoit  prisiez  et  ameZ|. 
Et  plus  estoit  sires  damez. 
N'a  Dieu  n'i  portoii  on  honcv  ; 
Car  genz  ki  n'ont  point  de  seignor. 
Ont  tost  Dieu  arrière  gité, 
Que  tote  f<>nt  lor  volentè, 
N'i  metent  mie  grant  pensée. 
Mal  estoit  la  g^nt  ordenée, 
Et  tnit  cil  qui  à  cort  estoient  ; 
Car  entr^uz  trestoz  ne  saroient 
Une  cause  déterminer. 
Ne  .i.  plet,  ne  à.  JugemenJt  finer. 
Li  jorenciax  ki  par  pitié 
ÀTpit  son  père  respitié, 
Estoit  à  cort^  com  gentis  hons^ 
Mes  n'estoit  pas  de  g^ant  renon  : 
Gortois  estoit  et  debonere. 
Qant  k'il  véoit  à  la  cort  1ère 
Disoit  son  père  colement. 
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Et  cil  lidissoit  jagemeat. 
Droit  et  reson  li  enseignoit 
De  tout  ce  q'àcort  avepoit  : 
Et  cil  aprenoit  volenUers 
Qui  moult  estoit  preuz  et  entiers, 
Sanz  vilenie  et  sanz  desroi. 
Tout  redisoit  devant  le  roi, 
Qant  il  véoit  ke  mestiers  eire. 
Tant  se  pena  en  tel  manière, 
Que  moult  mist  le  roi  à  mesure 
Tant  Ifil  fist  reson  et  droiture  ; 
Lessa  le  mal  et  la  folie , 

Et  amenda  auqBe3  sa  vie. 

■«1. 

Li  rois  l'ama,  et  chier  le  tint. 
Volontiers  o  soi  le  retint. 
N'i  ot  nul  ke  il  amast  tant. 
Tant  fust  hauz,  ne  de  noble  î(6nt. 
Pgr  ces  genz  et  lui  cooselIUcr, 
En  fist  son  mestre  conseitlier. 
Deseur  toz  ot  la  seignorie, 
Mes  moult  en  orent  grani  envie 
Cil  qui  à  cort  esté  avoient  ; 
Moult  sont  dolant  kant  i|  le  voient 
Si  bien  estre  de  son  seignor, 
Et  k'il  venoit  à  teile  honor. 
Et  il  estoient  mis  arrière* 
Dont  pensèrent  en  quel  manière 
Le  porroient  arrière  mètre? 
Ne  par  doner,  ne  par  prometre, 
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N'en  pooient  yenir  à  chief  ; 
DoleDt  sont  et  moult  lor  est  grief 
De  oe  k^l  est  si  très  âv'ant  ; 
Entr'euz  en  parolent  sovant. 


Ce  ne  sai-je  cornent  avint^ 
Mes  de  son  père  lor  soiiTint, 
Et  pensèrent  q'encor  ▼ivoit. 
Par  son  père  tout  ce  savoit  s 
Bien  pensent  s'encor  ne  l'ènst, 
Jà  par  son  sens  tant  ne  séast  ; 
Et  bien  saichiez  se  il  osassent 
Yolentiers  au  roi  le  niellassent. 
Bien  savoient  certeinement 
Qae  H  rois  l'amoit  finement, 
Et  moult  aToii  grant  seignorie; 
Por  ce  si  n'en  parlèrent  mie, 
Et  por  ce  ke  il  nel' savoient 
De  YOir,  mes  il  le  mescrèoient. 
Cil  est  fox  ki  pledoie  et  tance 
De  ce  dont  il  est  an  doutance. 
Li  anvious  plus  ne  parlèrent, 
Mes  autre  chose  porpansèrent 
Par  coi  il  cuidièrent  de  voir 
Lui  et  son  père  decCYOîK 
Bien  caident  trQver  ocoison, 
Ils  ont  mis  le  roi  k  raison  s 
A  lui  parlèrent  doucemai^t. 
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Et  dient  moult  très  haittemant 
Que,  par  cortoisie  et  paiwgrâce, 
Une  feate  à  ces  barons  faicQ, 
Et  tiegne  cort  large' et  plenière, 
Lieement  et  à  bêle  ehière. 
Et  nuns,  ke  de  lui  terre  Uengne, 
Ne  soit  si  hardis  k'il  n'i  viegne, 
El  s'amaint  son  plus  cbier  ami 
Et  son  plus  félon  enneimi, 
Et  de  ces  serjans  lo  mcillor. 
Et  son  miax  vaillant  jugléor. 
Li  rois  le  vuelt  et  otroia  ; 
Por  ces  haus  barons  anvbia. 
Qant  la  novele  orenl  oïe 
Li  uns  i  amena  s'amie. 
Ou  sa  famé,  ou  son  ami, 
Ou  son  plus  félon  anemi 
Menoit  celui  cui  plus  baoit  ; 
Aucun  serf  ki  bien  lo  servoit 
Menoit  por  son  meillor  serjant. 
Des  jugléors  i  ot  il  tant, 

Et  des  meneslrez,  ce  me  semble, 

G'onkes  nuns  n'an  vit  tant  ansamble. 

Li  damoisiax  ki  saiges  fut, 

Ançois  ke  cil  fussent  venu, 

A  son  père  parler  ala. 

De  celé  cort  conté  li  a; 

Cornant  ele  iert  devisée, 

La  vérité  li  a  contée. 


199 


I 


200  EXTRAITS 

Et  kant  H  pères  l'ot  de, 
Bien  aperçut  la  trieherie. 


Fili,dist-il,(li  me  vérité? 
Ta  as  à  celé  cort  eàté , 
Est  il  DUS  bons  ki  ait  anvie 
De  tes  oevres,  ne  de  ta  vie? 
Cil  respont  :  Biax  père,  oil,  tuit^  . 
Pou  an  i  ait,  si  com  je  cuit, 
Que  grant  anvie  ne  me  port, 
Bien  ameroient  tuit  ma  mort. 
Filz,  dist  H  pères,  bien  loacrot  ; 
Mes  anfès,  por  vos  et  por  moi     ' 
Est  ceste  chose  devisée, 
Grant  fèlonnie  ont  porpansée. 
Par  ce  nos  cuident  décevoir  ;    . 
Biaz  fiz,  il  cuident,  tôt  de  voir, 
Que  tu  doies  faire  de  mi^ 
A  la  cort,  ton  millor  ami  ; 
Et  cuident  ke  mener  m'i  doies, 
A  lors  cuers  grant  joie  feroies.  -  ' 
Biax  filz  il  cuident  tôt  de  voir, 
Par  ce  te  cuident  décevoir, 
Por  ce  ke  tu  ne  me  tuas. 
N'ier  mie  selonc  lor  pansée, 
J'ai  autre  chose  porpansée  : 
Mais  autremant  t'atorneras. 
Ne  lor  vaudra  rien  lor  anvie^ 
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0*3  Gde  cort  n'irai^je  mie. 
N'iert  pas  selonc  br  Tolenté  : 
Tant  com  Dex  me  donra  santé, 
Te  doarai-ge  conseil  par  m'arme. 
Ton  chien  et  ton  asneet  ta  famé 
Bt  ton  petit  anfont  manras  ; 
Tôt  d^rrain  à  cort  venras, 
Si  te  maintien  mouk  saigement, 
Biei^  li  enseigpe  et  t)el0nant  * 
Lequel  il  manroit  por  ami, 
Et  lequel  por  son  anemi  ; 
Lequel  por  soo  sergent  millor 
Et  lequel  por  son  jugléor. 
Et  cornant  il  le.provera, 
Qanià  la  cort  venuz  sera  ; 
Si  ke  jà  n'an  sera  repris,    . 
Mostré  li  ot  et  bien  apris. 
Li  pères  ansi  li  conseille, 
Et  li  damoisiax  s'apareille. 
Qui  moult  ot  bien  tôt  retenu* 
Tuit  estpient  à  i;ort  venu  : 
Ces  violes  retentijssoiént, 
Cil  tymbre  et  cil  tabor  sonoient. 


Quant  li  asnes  la  vois  oî, 
A  merveilles  s'an  esbaibi  ;    r 
Car  asnes  est  moult  folle  beste. 
La  coe  tant,  liève  la  teste, 
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Les  oreilles  contremont  dresce, 
Bi  rechaiogne,  par  tel  dfistreace, 
Que  toi  lî  pallais  an  résonne, 
Par  poa  ke  toz  ne  les  estonne. 
Por  esgarder  I  acormrent 
Tait  cil  ki  an  Jla  sale  furent, 
Et  tait  li  baron  de  la  cort  ;  . 
Li  rois  mëismes  i  acort. 
Ne  se  pot  de  rire  tenir, 
Qant  il  le  vit  ansi  Tenir. 
Et  quant  sui  anoni  lou  toient, 
Qui  tel  anyieli  portoient, 
Qu'il  Yient  è  cort  si  faitieoiant^ 
Dolant  an  furent  duremant. 
Bien  sevent  k'il  sont  decèu 
Maintenant  k'il  i'orent  véu. 
An  gab  ont  la  chose  atornée 
Et  dient  :  Bien  est  atornée 
La  cors  et  bien  adrecie.; 
Mouit  par  sera  bien  consiUie 
Par  celui  ki  son  asne.amoinne, 
Moult  i  foit  li  rois  bone  poinne. 


Ce  ke  li  anvious  ont  dit 
Prisa  li  rois  moult  très  petit. 
Bien  pansa  k'il  n'amenoit  mie 
Le  chien  et  l'asne  par  folie  ; 
Aucune  raison  i  antant. 


DE  DOLOPiLTHOS. 

Li  damoisiax  esploita  tant 

Qq'U  vient  tôt  droit  devant  le  roi, 

Li  rois  li  demande  por  coi 

Il  avoit  amené  son  chien  ? 

Sire,  fait-il,  jel'  dirai  bien  : 

Gis  chiens  est  mes  loiax  amif^ 

A  moi  amer  a  son  cuer  mis  ; 

Il  vient  par  tôt  lai  où  je  vois, 

Soit  an  rivière,  sait  an  boix. 

Jà  péril  ne  refusera^ 

Ne  por  péor  nel'  laissera. 

Toz  jors  est  avec  moi  son  wel: 

Bien  prent  .i*  lièvre,  ou  .i.  chevreul. 

Parrain  on  serf,  on  atre  beste  ; 

Ne  jà  sanz  mol  n'an  fera  fesle, 

N'avuec  moi  dolant  ne  sera. 

Se  jel'  bat  il  le  souferra  ; 

Et  se  par  aucune  ocoison,  ' 

Le  chasoie  fors  de  maison, 

Jai  si  fort  batu  ne  l'auroie> 

Se  doucement  le  rapeloie. 

Que  volen  tiers  ne  revenist. 

Et  ke  il  ne  me  deteni^t 

Larron  ou  lof,  s^il  le  véoit. 

S'il  avoit  force  et  il  pooit. 

Je  di  bien  c^onkes  ne  trovai 

Plus  fin  amin,  ne  plus  verai,   , 

Ne'nuns  si  com  jecuide  et  cvo'u 

Biax  douz  sire,  fait  il  au  roi, 


2oa 
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Mes  asnes^est  mes  bons  seijans  : 
Bien  os  dire  devant  ces  geni, 
Serjans  ai  aut  pius  de  cent, 
Plus  loial  ne  plus  mal  soffrant, 
De  cestui  n'oi-je  onkes  nnl  jor. 
TraTillier  le  fas  sanz  séjor  ; 
Au  matinet  au  bois  l'aYiToi, 
Dous  fois  ou  trois  venir  l'an  voi  ; 
Jà  n'iert  lassez  si  duremant 
Qu'à  molin  ne  port  le  fromanl, 
Et  s'an  raporte  la  farine. 
C'est  uns  serjans  c'onkes  ne  fine  ; 
Merveille  puet  soufrir  grant  peinne. 
Les  barrons  porte  à  la  fontainne, 
Toz  plains  les  raporte  an  maison , 
Ansi  fait  chascune  saison. 
Jà  por  ce,  de  vin  ne  beura, 
Ne  plus  chaut  chaperon  n'aura. 
S'il  a  del  foinc  ou  de  l'avoine, 
Moult' li  sera  poc  de  se  poinne  ; 
Ou  de  l'estrain,  ou  de  l'espaille, 
Il  ne  li  chalt,  mais  k'il  ne  faille  ; 
Ne  ne  li  chaut  c'on  sor  lui  mete, 
Soit  bêle  chose,  ou  orde^  ou  nete. 
Et  por  ce  ne  pue  je  savoir 
Qui  puist  meillor  sergent  avoir  ? 


A  moi  semble  ko  jugléor 
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Ne  paisse  amener  meiflor 
Que  cest  mien  en&nt  ke  j'amain  ; 
Tout  ce  c'on  li  met  en  sa  main 
Vuelt-il  dedanz  sa  boucbe  meire^ 
Et  de  tout  ce  Tuet  entremetre 
De  qant  k'il  ot  et  il  voit  faire. 
Tôt  Yuelt  reconter  et  retraire  : 
Et  s'il  nel'  set,  ne  nel'  puet  dire, 
Je  ne  m'an  puis  tenir  de  rirei 
Qant  j'oi  les  merveilles  k'il  dist. 
Or  chante,  or  pbre,  or  Jue,  or  rist. 
Or  vuelt  la  éhose,  or  n'en  vuet  mie^ 
Nel'  fait  par  nule  tricberie, 
Ne  mal,  ne  barat,  n'i  autant, 
N'il  ne  demande  or  ne  argent. 
Ne  je  n'aim  tant  oui  juglèor  I 
Et  por  mon  ennemin  pior 
S'ai  ci  ma  feme  amenée, 
Gui  j'ai  tant  ser?ie  et  amée. 
Qant  celé  ot  la  parole  oie, 
Moult  fu  dolante  et  esbaihie, 
Por  pou  n'est  d«  duel  forsenèe  ; 
Et  kant  ele  c'est  porpansée  « 
Dd'  Tcillart  k'ele  bien  sayoît, 
Et  k'eie  tant  gardé  avoit, 
Donc  se  lança  devant 'lou  roi^ 
A  poinnes  ot,  si  com  je  croi^ 
Li  sires  sa  raison  finée, 
Qant  la  dame  s'est  escriée  : 


206  EXTRAITS 

Hai  1  fet  ele,  cpm  soi  chaitive  1 

Dolante  !  pdr  qoi  sui-je  vive  ?. 

Qant  cil  me  fait  tel  deshonor 

Cui  f  ai  portée  tele^onor* 

Il  me  tient  ci  por  anémie^ 

Et  je  caidoie  esire  sa  mie. 

Li  lerres/piain  de  traison  1 

Ainz  si  lerres  ne  fat  nus  hons, 

On  le  déast  avoir  panda , 

Loa  viel  porrit  !  loa  viel  chana  ! 

De  son  père  loa  viel  puant, 

Lou  desloial  viellart  truant, 

Gui  on  dëust  avoir  lardé, 

Que  j'ai  si  loQgaemant  gardé 

An  une  fosse,  desoz  terre. 

—  Bons  rois^  fait^il,  ci  devez  qoerre 

Loial  amor  et  bone  foi  : 

Ceste  a  moult  grant  amors  vers  moi  ; 

Moult  me  par  ainme  loialmant, 

Qant  por  .i.  mot  tôt  soulemant 

Qoe  j'n  dit,  à  droit  ou  à  tort, 

Voldroit  ke  yos  m'éassiei  mort  I 

Ne  par  li  ne  reraanra  mie^ 

Et  disoit  k'ele  estoit  m'amie  I 

Bien  est  famé  mai  aureie, 

S'amors  a  trop  poc  de  durée. 

Famé  samble  couchet  à  vant    ' 

Qui  se  chainge  et  mue  sovant. 

Li  rois  dit  k'ii  ce  dit  voir. 


D£   DOLOPATHOÔ.  207 

De  son  sans  et  de  son  savoir 

Se  menreilla  moult  durement  ; 

Et  bien  parut  tôt  erranmant 

Que  de  lui  âvoient  anvie 

Li  millor  de  sa  conpaignie. 

N'an  Tolt  plus  parole  tenir  t 

Amis,  fait  il,  fâi  moi  venir 

Ton  père,  se  tu  Fas  ancor  ; 

Ne  pues  avoir  millor  trésor. 

Fai  lou  venir  segurémant, 

Amoione  le,  jeP  te  comant, 

Je  voil  k'il  soit  à  ceste  cort. 

Et  li  filz  por  le  père  cort, 

Devant  le  roi  le  fait  venir. 

Et  11  rois  le  fist  retenir 

A  grant  feste,  et  à  grant  honor« 

De  sa  terre  le  fist  seignor  ; 

Tôt  fist  selonc  son  jugemant 

Et  selonc  son  comandemant.  '     ~ 

Les  genz  revinrent  à  mesure^ 

Et  firent  raison  et  droiture. 

La  terre  fist  an  pais  tenir 

Et  fist  la  cort  à  droit  venir  ; 

An  poc  de  tans  ot  ratornèe 

La  gent  ki  mal  ièi;^  atqmée« 
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EXTRAIT  11°  6,  F«  394,  COL.  2^ 

QuanI  un  home  de  grant  aaige 
Ki  bien  sambloit  cortoiset  saige^ 
Virent  venir,  par  avantare, 
Sor  «i.  mulet,  grant  amb)éure. 
Riche  hernois  ot  à  devise  ; 
Bien  fu  vestuz  selon  sa  guise. 
A  mulet  le  fraint  abandone, 
Tôt  par  mi  la  presse  randone  ; 
Onkes  n'i  ot  règne  tenue. 
Lou  roi  Dol#patho  nalue, 
Premiers,  et  puis  sa  conpaigniew 
Li  rûis,  k'il  n'a  tallant  k'il  rie^ 
Li  rant  son  salu  doucemant. 
Cil  li  demande  saigemant 
Gui  est^cil  biax  anfès^k'il  voit , 
Et  por  coi  ardpir  le  dëvoit  ; 
Et  por  coi  toutes  ces  gens  viennent^ 
Et  por  coi  si  vilment  le  tiennent  ? 
Li  rois,  ki  de  parfont  sospire, 
Respont  :  Il  est  mes  filz,  biaz  sire. 
N'a  pas  plus  de  .x.  jors  k'il  vint 

a    ■ 

D'escole,  trop.li  mesavii});. 
A  muis  est>  ne  sai  cornant, 
S'an  suis  dolans  trop  duremant, 
Por  ce  ke  plus  d'anfans  n'avoie; 
Mon  règne  douer  li  volloie. 


DE  ]>0Ii<H»ÀTHOS:  ^9 


La  roine  me  vjt  duel  faire, 
Si  me  promistj  com.debooaire^ 
Que  bien  parlant  le  me  randroit^ 
Ne  sai  se  eH&a  tort  ou  droit. 
Dedans  sa  chambjpè.le  mena 
Et  moult  dist  k'elle  ce  pena; 
Or  s'en  plaint. dolereusemant^ 
Et  dit  ke  yeraiemaut  • 
Qu'à  force  volt  à  li  gésir, 
Mais  il  n'an  pot  avoir  loisir. 
Et  je  doi  faire  grant  josiice 
De  tel  outraige  et  de  tel  .vice. 
Mi  baron  ont  fait  jugemant 
Qu'il  doit  morir,  à  tel  tormaqt^ , 
Sel'  me  convient  ausi  soufrir*    ' 
Or  revoil  je  de  vos  oïr 
Qui  vos  estes  et  de  kel  terre, 
Et  kel  chose  vos  vene^  querre? 


Cil  respont  :  Sire,  an  t^rité^ 
Nez  sui  de  Rome  la  cité, 
A  ma  robe  le  poez  savoir. 
J'aim  pluji  mon  sanz  ke  mon  avoir; 
Uni  des  .vii.  saiges.  sois  de  voir  ; 
Et  si  ^os  di-je  bien,  por  voir^ 
J'ai  donné  conseil  à  maint  hbmei 
Or  endroit  revien  ci  de  Romme  , 
Maintes  fois  ai  esté  lassez  : 


'4. 
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Plus  a  de  quarante  ans  paiset 
Que  par  le  pals  t«eift  etrMit^ 
Et  vois  aventurëi  i{Uevaiit. 
Et  les  barons  ki  tM  relienent^ 
Des  aventures  ki  atienent 
Voîl  je  la  vérité  Mvoir. 
Et  ce  vos  di-je  bien,  por  voir^ 
Onkes  puis  ke  tie  Rome  i«sf ^ 
Ne  vi-ge  père  ki  ansi 
Delivrast  son  il  à  tonoant, 
Ci  ait  trop  félon  jugemaoté 
Selonc  decrez  et  k>i  eui-je 
Que  tel  baron  ont  lort  jvgie  : 
Bien  i  puéent  avoir  mespris. 
Je  cuit  k'il  aient  antreprfs. 
Un  example  te  conterai. 
Par  coi  bien  le  te  mostertai  ; 
Et  par  foi  conter  le  te  doi, 
Car  an  cort  de  duc  ne  de  roi. 
Ne  me  sovient  ke  onkes  fuisse 
Que  tel  rante  ne  li  déusse  ; 
Volantiers  la  te  voîl  paier. 
Geste  gent  me  fai  apaier 
Tant  ke  je  poisse  estre  eseoote^ 
Dont  est  J.  poe  em  haK  montez  ; 
Volentiers  l'escosta  li  rois 
Et  li  baron  et  li  bcvjois. 
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Il  comansa  aperteiia'Bt    * 
Et  parla mouit  tràssaigenant, 
Et  dist  :  Jadis  estait  uns  hoab, 
Uns  chastelains  de  graitt  teaon. 
Moult  fu  riches  de  grant  avoir, 
De  quanke  preudoBs  d«it  avoir. 
N'ot  d'anfanS;  an  mon  sovettant. 
Cane  fille  moult  avenant. 
De  famé  loial  tspoms&e. . 
Pou  après  ce  k'ele  fu  née, 
Avint  ke  morte  fu  sa  mère. 
Par  le  comandenant  dou  père 
Alait  la  pucele  à  esoolle  ; 
Ne  se  maintint  mie  eom  foUe, 
Ansoiz  aprist  sans  et  savoir 
Que  muez  valt  de-nal  autie  afveir. 
D'armes  ne  se  savoit  desfandiv; 
Sanz  et  savoir  voloit  apisandr» 
Par  coi  desfaodre  ce  ^ust,  . 
S'an  aucun  tans  besoin^anst. 
D'apanre  s'est  moult-  travilKèe, 
La  poinne  i  fut  bien  empNriée  ; 
Car  ele  sot  tant  de  clergte^ 
Des  ars  et  de  philosophie, 
Qu'ele  sot  l'art  d'anchanteiiiftiit> 
Sanz  maistre  et  sanz  ansfgneniant^ 
G'onkes  nui^  bons  ne  l'en  api»isV. 
Puis  avint  ke  son  pèré  prist 
Uns  max  dont  motir'le  coVint  ; 


212  EXTRAITS 

La  pucelle  devant  lui  vint. 

Qui  moult  fn  prooz ,  cortoîse  et  saige; 

Tôt  son  mueble  et  son  eritaige 

Li  ait  li  pères  créattteit, 

Tôt  lî  mîst  à  sa  tolanteit* 

Mors  fuy  celle  la  terre  tint , 

Qui  moult  saigemaat  se  contint  ; 

Et  mist  an  son  proposemant 

Q'ausi  seroit  moult  longemant 

Que  jai  ne  se  marieroit  ; 

An  nul  sanz  mari  n'averoiC 

S'il  moult  grant  richesse  n'avoit^  \ 

Et  si  riches  com  elle  n'estoit,- 

Ansî  li  vint  an  son  coraige. 

Et  s'il  n'estoit  de  grant  paraige. 

Moult  fu  ridie  la  damoisele, 

Saige  et  plaisans,  cortoise  et  bele^ 

Et  moult  fut  de  grant  renomée* 

Ld  haut  baron  de  la  contrée 

Por  sa  biauté  la  requerroîent, 

Et  por  l'avoir  k'an  li  savoient 

La  proièrent  ide  marjaige» 

Et  celé  ki  moult  estoit  sai^^ 

Prenoit  tôt  ce  c'om  li  donoit 

Et  sanz  randre  lie  recevait  ; 

?f'e9toit  uns  bons  ki  la  priast 

Que  s'amor  ne  li  otrpiast. 

Et  son  cors  par  tel  covenant.    , 

Que  .c.  mars  H  donast  avant } 
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Puis  l'éust  une  naît  anttère  ; 
Et  s'an  icele  nuit  première 
An  fesist  cil  sa  Yolanteit, , 
La  dame  atoii  acréanteît 
Que  landemain  F^spouseroit, 
Et  sa  famé  loiax  seroit. 
De  tôt  son  poor  au  féist, 
Et  se  faire  ne  li  poîst, 
Perdut  avoit  .c.  mars  d'argent. 

V  I 

A  U  Yenoient  mainte  sent 

Que  par  tel  cov-ant  U  donoient  ; 

Nut  à  nut  avec  li  gesoient , 

Mais  plus  n'an  pooient  avoir, 

Ansi  perdoient  lor  avoir. 

Elle  savoit  enchantemant, 

Si  enchantoit  si  duremant. 

Par  .i.  charme  k'elle  savoit, 

Une  plumme  ke  elle  avoit, 

Donc  c'estoit  moult  très  grant  merveille: 

Nuns  ne  l'avoit  desoz  s'oreille 

Que  jai  ce  crollaist,  ne  méust. 

Tant  com  sor  la  plumme  génst; 

Ainz  dort  jusc'à  la  matinée. 

Ou  tant  qu'elle  en  estoit  ostée. 

Maint  home  an  furent  décèut 

Qui  de  lez  li  orent  géut. 

Moult  bien  dormoient  en  lor  lit, 

N'en  avoient  autre  délit  ;  ' 

Ans!  conquist  moult  grant  avoir. 
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Uns  damoisiax  de  giant  isatoir» 
Jantis  et  de  haut  parimteit) 
Mais  n'avoit  pas  gr;aatt  «rkbeteit, 
Gom  nobles  bons  d^naeis  ▼iveît'^ 
Ne  por  quani  sor  q^uii  q«t%lâv«it 
Prist  ai  enpront  .c.  mars  d'argent; 
Par  tel  point  et  par  tei>co?eat 
Le  présentait  à  la  puceie. 
Celle  ki  mouti  fot  «a^e  et  .])^e , 
Fist  grant  joie  del  <d|unoÎ80K« 
En  .i.  vergier  mouH  riche  ^  fact 
Fist  la  pucele  aparfâUier 
.1.  bel  lit  sonef  d'weîUîer  ;  * 
Holz  de  coûtes  et  de  btoS'diAs 
Qui  ne  n'iere  pej^is»  a'eschars» 
Fu  toute  an  mi  la  ehaathie  pointe^ 
La  pucele  ki  fut  «o«jit  coiple, 
Et  li  vallés  ki  moult  l^ifficfot^ 
Se  coEob^em^  tçt  np^Ai  jêin%* 


Celle  ki  fut  \»gm  «n  iMmade, 
La  plume  n'ot  p^s  <e«lbyéey  </ 
Ainz  l'a  misse  awl'omîUieor.. 
Li  damoisiax  cnîdait  vieîttier 
Et  de  li  foire  son  délit. 
A  painnes  fut  ^aiitrez  ehèiii 
Qant  il  s'an  dormit  ferinemei^t  ;,' 
Et  si  dormit  antierem^nt  » 
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La  nuit ,  jusqu'à  demain  i  pnnie, 
Que  la  damoiade  mèisiiie 
U4ist  :  Biax  sire^  or  vos  torei» 
Vos  a vey  moult  esté  frevei  •; 
Mestier  avez  de  bitn  miygier. 
Cil  cuidait  de  di|el  «nf agier  ; 
Sus.ce  lerait  inouU  aagoissos, 
Pansii,  dolanz  e^  fiHuesoSA 
San  part  c'onkes  n'i  inistroongié  ; 
Ne  sai  s'il  ot  la  nuit  songiet. 
Mais  i  son  hostel  vint  tqt  droit, 
Et  jurait  c'aacor  i  ^^v^ 
•G.  mars,  ansi  l'ail.ai^l^i^i 
Ou  il  feroit  sa  vplont^t 
De  celi  ki  tant  par  est  t^Ue. 
Elle  perdroil  non  d^  puççle,^. 
Se  jamais  le  pooit  .tftoir^ 
Quoi  k'il  an  soit  k  aTCffiir. 
Mais  ne  set  où  il  pn^se  prendre 
•G.  mars  d'argent,  ^fSA  terre  .vandr^. 
•I.  moult  riche  borne  ot  el  pay^ 
Et  cil  estoit  ces  serf  qals^ . 
Au  damoisel  aYoit  itaoci^t, 
Ne  sai  de  coi  l'ot  correciet; 
Mais  li  damoifiiaz  s'en  yenj^it 
Si  bien  c'ons  d^  pies  li  tri^nchait, 
Oraloit  cil  à  une  Qsçliace. 
Gel  damoisel  besoigne  ch^^si;^ 
Por  sa  Tolaiiteit  porchascier  ; 
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Venus  est  à  cd  eschacier 
Pqf  amprunter  .c.  iiian<Fargent^ 
Il  li  prestatt  par  tel  covent 
Que  dedans  .i.  anli  randroity 
Ou  se  ce  non,  il  le  prandfoit, 
Jai  n'en  farroit  vaillant  .i.  peis^ 
A  tel  mesure  et  à  tel  pois, 
Del  sanc  et  de  la  char  celui  ; 
Ansi  créanteni  ambedu^i» 


Li  eschaciers  n'ouiHia  mie 
Le  mal,  nç  la  grant  félonie  ; 
Il  n'amoit  point;  del  damoisd 
Bones  ietres  çt  bon  séel 
Et  tesmoignaige  an  ot  ayant  : 
Bien  ont  deviseit  lor  covant. 
Et  moult  le  ârent  bien  escrire. 
Li  eschaciers  .c.  mars  li  livre; 
Li  damoisiax  en  ot  grant  joie, 
Maintenant  se  mist  à  la  voie. 
Venuz  est  à  la  damoisele 
Qui  tant  e^toit  plaisanz  et  bêle, 
Saige,  cortoîse,  bêle  et  gente. 
Les  .c.  mars  d'argent  li  prèsan'te  : 
Elle  les  prant  moult  liemant, 
Et  fist  riche  apaireilîemant. 
Firent  le  jor  jusq^â  la  nuit, 
Ne  cuidiez  pas  que  lor  anoit. 
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Bien  fut  li  lis  faid  à  devise  : 
La  plume  at  soz  l^)reillier  mise 
La  damoiselle  cointemant. 
Qui  faite  est  par  ancfaantemant  \ 
Puis  li  dist  :  Sire,  aies  €oucbier. 
A  damoisel  fn  bel  et  cbter; 
Car  moult  desiroit  les  soulaz 
Del'  ci  tenir  antre  Ses  braz. 
Venus  est  au  iitJiéemant  ; 
Ne  se  couchait  pas  plaînnemant , 
De  la  nuit  devant  K  sovint, 
Ains  pansait  ke  oeuli  avint, 
Par  le  lit  ke  trop  molz  estoit, 
Que  tonte  nuit  dormit  avoit, 
Conques  ne  se  pot  esveillier. 
Dont  remuait  il  i'orefllier  ; 
Si  com  il  le  torne  et  remue. 
Par  avanture  est  fors  cbéue 
La  plume,  nus  ne  s'an  perçut. 
Puis  ce  coucbait  el  lit  et  jut 
A  aisse  et  à  grant  seignorie  ; 

'  Et  pansait  ne  dormiroit  mie 
Celle  nuit^  voloit  il  veillier, 

,  Moult  fort  ce  vouloit  traviHier. 
Dont  s'atornait  e{  recovrit, 
A  ses  douz  mains  ses  eulz  ouvrit  : 
Si  s'andort  moult  lî  sera  grief, 

Son  oreillier  mist  sor  son  chîcf, 
Et  fist  semblant  ke  il  dormist. 
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La  pucele  ces  dras  fors  ints( , 
•  Qui  ne  j'est  pas  apevcéae, 
Lei  lui  se  coucha lootenue» 
Et  la  chandoile  lu  csUiute. 
Saichiez  ke  de  saint  nt  de  aaîtite 
Ne  fut  li  damoisiax  si  lies  : 
Moult  fut  joians  0t  esTeîtties^ 
Vers  li  se  torne,  et  ill'aiibrAice» 
La  pucele  ne  set  ke  faice, 
Quant  ele  seot  k'il  ne  dort  me  ; 
Moult  fut  dolan^e^t  esbaibîe, 
N'ait  pooir  k'ele  fie  ^esfonde. 
Cil  li  quiert  soa  det<(jet  demande 
Qu'il  n'ait  Toloir  de  plus  atandre. 
Celle  ki  ne  se  pot  desfandre 
Et  jureit  l'ot  et  créanteit. 
Son  plaisir  et  sa  Tolonteit 
Li  soffrit  tôt  aqtieremant. 
Dont  fisent  debonairemant. 
Celé  nuit,  ke  moult  s'antramèrent, 
Et  landemain  si  s'espousèrent. 
Au  los  de  lor  meillors  amis. 
Bien  r'ot  cil  son  k'il  i  ot  mis 
Riches  fut  de  grant  seignorie. 
Mais  moult  an  oreut  grant  anvie 
Trestuit  icil  de  la  contrée, 
Qant  il  la  virent  espousée. 
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Or  fat  riches  U  dmcâfliax. 
Or  ot  assez  chiens  et^oisisK, 
Et  desduity  seloac  son  veloir. 
Ad  oiiblit  et  an  /MMcfaaloir 
Mist  les  .ç.  mais  âi^eschacier  ; 
Mais  muez  li  yeoist  perofaasdery 
Car  li  eschaciers  foieit  n^ea  aîoiiie. 
Après  le  terme,  an  joi^e  dame 
Li  eschaciers  del  damoisel  ; 
Les  letres  mostre  et  le  séél 
Et  le  tesmoing  k'il  en  anroîty 
Et  prie  au  roi  ke  il  enrott 
Au  damoisel,  save  sa  geaioe, 
Qu'il  vingne  à  cort,  et  droit  ili  face 
De  ce  k'il  li  doit  par  raison. 
Li  rois  estoit  meuU  isatges  èem 
Et  moult  estoit  lions  justicievs. 
Bien  persut  ke  li^escbaciets 
Haioit  le  damoisel  de  mort. 
Ne  porcpiant  ne  volt  faire  4Qrt, 
Ainz  li  mandait  qu'il  oort  «renist 
De  l'escbacier  U  sepreenist, 
Et  del  covant  k'à  lui  avoit .  * 

Tantost  com  li  damofeete  voit 
Le  mesagier  le roiki lient, 
De  l'eschacier  li  resowrieKt. 
Quant  il  ot  oit  te  mesaige, 
Moult  fu  dolans  ml  son  comige  ; 
Graiit  poor  ot  et  nerveillouse, 


219 


^20  EXTRAITS 

La  chos^  fut  moult  perillouse. 
Li  rois  moult  graot  poor  \i  fait^ 
Et  bien  savoit  Ic'il  ot  mesfait, 
£!t  mal  son  coTenant  tenut, 
Qant  il  n'avoit  l'ayoir  rendut. 
Dont  prist  assez  or  et  argent. 
Et  chevaliers  et  autre  gent  ; 
Et  grant  torbe  de  ces  amis, 
A  la  droite  voie  s'est  mis, 
Richement  et  à  bel  conroi^ 
Et  Tint  à  cort  devant  lo  roi. 
Li  eschaciers  tint  le  said 
Et  les  letres  au  damei^el  ; 
Li  cyrografes  fut  léns 
Et  li  covans  reconéus. 
Li  damoisiax  n'en  menti  onkes, 
Et  li  rois  comandait  adonkes 
As  barons,  et  ke  il  déissent 
Jugemant  et  raison  féissent. 
Li  baron  firent  jugemant, 
Et  dissent  tuit  outréemant 
Q'ansi  com  li  esçris  enseigne, 
Li  eschaciers  del  vallet  praigne> 
Se  tant  ne  vuelt  d'avoir  donner 
Que  cil  li  voille  pardoner. 
Moult  ot  It  eschaciers  grant  joie,. 
Trop  li  est  tart  ke  celui  voie 
Morir  ki  le  piet  li  tranchait. 
Li  rois  près  de  lui  s'aproch.'Ht 
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Et  dist  :  Eschacters,  biax  amis, 
Il  c'est  toz  an  ton  yoloir  nm, 
Car  en  prant  .iic.  mars  d'argeat. 
Cil  dist  :  Foi  keje  doi  tote  gent, 
Biax  sire  rois^  nel'  fera  or. 
Je  n'an  panrai  argent  ne  or. 
Tuit  lui  prièrent  donceimant  ; 
Mais  il  jura  trop  duremant 
Que  por  hom  rien  ne  feroit^ 
Son  droit  covant  bien  li  tà^roit. 
Li  damoisiax  dolap^estoit, 
Car  de  la  mort  se  redoutoit  ; 
Et  sui  ami  dolant  estoient 
Del  jugemant  c'oît  avoient^ 
Que  cruiers  iert  outre  mesure.  - 
Es  vos  à  tant,  par  aventure. 
Sa  famé  ki  d'anchantemant 
Savoit  trop  meryeiilousemant. 
Com  cheYaliers  estoil  vestue. 
Gortoisemant  le  roi  salue  ; 
*  En  fais,  en  diz  et  en  raison 
Guidièrent  ke  ce  fust  ;i.  hom. 
Je  ne  cuit  k'en  la  cort  éust 
Nul  home  ki  le  conéust  ; 
Ne  ses  maris  ne  la  conut, 
Onkes  nuns  hom  ne  s'aperçut. 
Li  rois,  ki  bien  fat  enseigniez, 
Li  dist  :  Biax  sire,  bien  veigniez,; 
Demanda  li  dont  il  estoit, 
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Et  de  quoi  il  s'antremetoit  ? 
Et  quel  chose  il  aàof  t  quéraiH  ? 
Elle  li  respoiidit  errant, 
Et  dist  k'elJe  ief«  ans  chevaliers 
Saiges  hons  et  bons  coAsilHefr&b 
Nez  estoit  de  lontaigfDc  terre  ; 
Plus  lontaigne  ne  corîent  querre. 
Car  cou  est  en  la  fin  deu  monde. 
N'est. nule  art  dont  bien  ne  responde 
S'il  trueve  ke  ri6i»  H  demànst, 
Et  de  plaît  etdejugemaiit. 
A.meryeilles  s'an  esjolt 
Li  rois,  kant  tel  pa^le  oft. 

« 

De  joste  lui  tantosC  Fassist, 
Et  la  parole  oîr iî  fist 
Del  Vallet  et  de  l'eschaseièr. 
Droit  jugéor  et  j ustl^r 
Fist  li  rois  de  lui  erranttant  ; 
Tôt  fu  mis  an  son  jugeraant. 
Li  damoisiax  fut  moult  dolans^^ 
Li  eschaciers  liez  et  joians.  ' 

La  dame  ot  oî  la  novde, 
Doocemant  l'eschacier  apele» 
Et  dist  :  Amis,  autant  à  mot  : 
Selonc  le  jugemant  le  roi, 
Et  des  barons  et  de  là  cbrt^ 
Pues  tu  prandre  à  quoi  k'il  tort, 
Et  selonc  l'escril  ke  jotr  loi. 
Des  oz  et  de  la  char  de  lui 


DE   DOLOPATEOS.  223 


Le  poiz  de  .c.  mars,  lot  à  droii, 
Bien  Ion  pues  panre  or  endroit. 
Or  me  di  ke  i  gadogoeras  f 
Bien  puet  estre  tu  ociens 
Gel  damoisel^  et  Je  si  croi; 
Certes  autre  gaaiog  n'i  vôl. 
Mais  ce  seroit  moult  grant  damaiges, 
MaiSy  dous  amis,  or  spiez  saiges  ! 
Muez  te  yient  panre  grant  avoir  , 
Prant  .m.  mars,  si  feras  savoir. 
Li  eschaciers  dist  non  feroit, 
•X.  m.  mars  pas  n'an  panroit  ; 
Qu'ilse  Youloitde  lui  vangier* 
Celle  dist  dont  :  Voîl  je  jugier 
Cornant  tu  dois  ta  dete  panre< 
An  mi  la  sale  fis!  estandre 
.1.  blanc  drap,  sor  Ion  pavemant. 
Le  damoisel  tôt  nuemant 
Fist  de  sa  rob&  despoillier, 
Et  les  mains  et  les  piei  lier.^ 
Sor  le  blanc  drap  coacbier  le  fist, 
A  l'eschacier  disi  k'il  piéist 
Coutel  ou  autre  ferrëmant, 
Et  alast  tôt  delivrcmant 
Prandre  de  lui  tôt  son  droit  pois  ; 
Mais  n'an  presist  vaineint  .i.  pois, 
Ne  plus  ne  mains,  se  son  droit  non. 
Tôt  son  droit  praigne  par  raison  ; 
Et  bien  praigne  garde  à  ces  mains^ 
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Qu'il  n'en  praigne  ne  plus  ne  majns 
Que  tant  com  ]i  vallés  li  doit. 
Car  se  li  sans  el  drap  paroit. 
Ne  tant  com  une  goûte  monte, 
Li  malt  et  li  duelz  et  la  honte 
Sor  Feschacier  repaireroit. 
Par  la  cité  detrais  seroit, 
Et  si  seroit  ars  ou  pandus. 
Et  ises  paraiges  confondus  ;  . 
Et  perdroit  tôt  quant  k'il  avoit. 
Li  eschaders  entaùt  et  voit 
Que  tel  sentance  est  trop  gre?ainne  î 
Trop  doute  la  honte  et  la  poinne,. 
Et  dist  :  Sire,  por  Deu  merci  ! 
C'est  Yoirs,  li  damoisiax  gist  ci  ; 
Mais  ci  ait  trop  grief  jugemant, 
Car  nuns  n'est,  fors  Deu  soulemant^ 
Que  si  justemant  lou  presist 
Qu'acune  riens  ni  mespresist; 
Or  faites  hien  et  cortoisie^ 
Et  moi  et  lui  saWei  la  Vie. 

9 

Antre  moi  et  lui  pas  metei, 
Por  Deu  vos  an  antrenietez; 
Gom  mon  signer  lou  servirai^ 
Yolantiers  don  mien  li  donraii 
Tant  dist  la  dame  et  tant  fisi, 
Que  ces  maris  .m.  mars  an  prist. 
Et  si  fu  bien  de  i'eschacier 
Moult  sot  bien  son  prout  porchacier^ 
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Qu'elle  ea  dfôit  li  en  et  .c.  lif  re»  : 
£!Dsi  fat  ces  maris  délivres 
Par  tel  sanz  et  par  tel  tnânière. 
An  son  ostel  revifit  arrière. 

Extrait  h»  7,  f"  403,  col.  2. 
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SigncM*,  fait-il,  entandez- moi.  : 
LoQc  tans  ait  k'an  Rome  ot  .i.  roi 
Preudome,  ki  moult  sot  de  guerre. 
A  nemis  ot,  dedans  sa  l^rre. 
Qui  grant  damaige  U  faisoieot. 
Par  force  sa  terre  prandoient. 
Cil  riches  rois  ce  porpansait  : 
Son  ost  semont  et  assamblait 
Ses  chevaliers  et  ses  amis, 
Por  aler  sor  ces  anemis. 
Grant  assamblèe  fait  de  j«ii«. 
De  chevaliers  et  de  seij^s. 
Et  armes  bones  et  eslites., 
Parmi  .ii..villetespe.tite$y 
Convint  passer  i'osti  droiture^ 
Qui  s'an  aloit  grant  aléure. 
Une  povre  famé  niianoit 
En  la  ville,  ki  maintenoit 
Une  poure  maisoocenete, 
Estroite  et  baisse  et  petitete^ 
«1.  fil  avoit  tant  soulemant, 
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Qui  moult  fo  gardoît  dcmc^miBi 
De  ceu  ke  gaaignier  sa^oit» 
Une  soûle  gélfti«  trr #lt 
De  toutes  bestes  n'avoit  p\v»f    ' 
N'ot  Yaillaiit  .v.  s.  an  tous  hus. 
Par  devant  son  hui$  trépassèrent 
Lt  oz  et  cil  ki  la  menèrent  ; 
Et  si  passoit  li  filz  le  roi 
Qui  menoit  moult  riche  conroi. 
Sor  son  poing  .i.  ostôr  de  tnoe^ 
Devant  l'ul^  là  faMe,  à  Véfué 
La  gèline  par  avâfùttlre , 
Qui  aloit  queràut  Sa  paSttifè. 
Li  ostors  se  debàt'èt  idàôhey 
tii  fiz  le  roi  la  ligne  §àîcliè> 
Et  si  gete  vers  !i  Vm,bt 

* 

Qui,  de  plain  vol,  ^^.itt  atitt'é  to!', 
S'i  encharnait  dedans  Xës  p^ùs. 
Mais  de  ceu  ne  fiit  aile  bâud> 
Li  filz  à  la  dame  <^Wf&\ 
Qant  morir  vit  sa  gèMtiéfrey 
Ce  fut  sa  grant  mésiaiVèhtâ'fè, 
Celé  part  vient  gt^ht  aléùre , 
Le  bon  ostor  fiert,  ^i  lè  ttrîé. 
Li  fiz  le  roi  trestoz  tféSstaè, 
Del  fuerre  ait  l'espéë  i\iàM\t, 
Et  la  testé  li  ait  tnittéhié  ^ 
Onkes  raison  nM  àhlàtidit ,  ' 
Jusc'à  braier  le  ^Miiilïiitity 
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tQuant  la  mère  vit  ffon  fil  loort, 

S'elle  ot  grant  duel  a'ot  mm  tort.     .  ^ 

Or  ait  perdut  kaot  k'ele  avoit, 

Trop  a  grant  duel ,  kant  moriblo  yoit. 

Après  le  roi  s'est  eseorcie. 

Toute  dolante  et  esivarne  ; 

Et  si  sanglout  «t  si  isospire» 

A  paianes  puet  .i.  sol  mot  dirct 

Vielle  estoit  <3t4e|M)yreforce9  ^ 

Et  toutes  oures  tfl|ot  ^^eaforce. 

Et  ty  t  ait  lou  barnaifi  sé^t 

Qu'ele  ait  lou  roi  a  consent. 

Gom  famé  dolaota  s'escrie. 

Et  an  plorant  merci  U  erlç, 

Mt  dist  :  Par  i»  bon^  aYantiure, 

Rois,  de  celui  me  fai  droiture 

Qui  m'a  toliié  Wute  iQa  ^e, 

.1.  soûl  anfant  ke  j<Mi  ^voîe  f 

Rois,  tu  m'en  ^ûis  justice  f|«|'^f    . 

Li  rois  fut  doui  e%  diii<m^i^, 

Moult  très  doiio^mantb  regarde, 

Et  dist  :  JL.  p^Ulet  te  tode^ 

Je  sui  or  moull  anbesoÎPgRte^ 

Moult  sui  aocor  p^c  esloigni^, 

Et  si  vQif  jormai  oncinis  ;  .  , 

Mais  foi  lœ  dd  tte  mes  anws. 

Droite  vanjanoe  fan  ferai, 

Tantôt  ke  ref)Qpns  istmi. 

GaifaîtdcsSiti'an  tras,  > 
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Que  venjanee  ne  m^an  ferais  ;.' 
Léglèrement  pnet  aTenir 
Que  tu  ne  porras  revenir.    ' 

Qui  me  feroit  donkes  venjance.? — 

» 

Bone  famé,  tu  dis  anfance, 
Fait  H  rois,  cil  te  yangerati 
Qui  de  mon  reigne  rois  -serait  ;; 
Car  jel'  toîI  et  si  le  cornant.. 
Celle  respont  :  Sire,  cornant         » 
Vangerait  la  desconvenue 
Qui  à  ton  tans  est  avenue  I 
Voir,  je  ne  cuit  k'il  en  ait  cnre^ 
'  Et  se  s'avient  par  avanture, 

Dites  moi  kel  grer  ne  qel  graice* 
Vos  saurai-je  de  tel  menaice  ?* 
Que  par  vos  ne  la  puis  avoir, 
Jà  ne  vos  quier  nul  grei  savoir  ; 
Et  si  me  dites  or  en  droit 
Me  poei  moult  bien  faire  droit. 
Li  rois  dist  :  Greit  ne  m'an  saurais 
Quant  par  auCrui  jnstise  aurais. 
Celle  dist  :  Dont  me  fai  venjanee 
Nel'  mètre  pas  en  anCendanee. 
Se  faice  ke  vuelx  q^antres  faice^  ^ 
Grant  Ittz  en  auras  et  grant^^m'oer 
Et  Des  t'an  saura, grei  par  m'arme f 
Car  povre  sui  et.veve  famé. 
Por  ton  honor  et.ton  4oange,' 
Et  por  Deu  propremant  me  vaagt  ç 
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3e  lou  te  proi  por  anùrtiez. 
Li  rois  en  ait  moult  grant  pitiez. 
Et  bien  vit  k'ele  avoit  raison, 
Ainz  puis  n'i  quist  autre  ocoison. 
Son  ost  comande  à  herbecgier 
Et  fist  ses  haus  barons  legier^ 
Et  enquist  ki  fist  le  inesfait 
Tant  k'il  sout  ke  ces  filz  l^ot  fait.  ' 
Moult  fut  cil  rois  bons  chevaliers, 
Et  trop  par  fut  bons  justiciers, 
Et  moult  fut  plains  degrant  savoir. 
Quant  il  ot  bien  anquis  lo  voir, 
Dont  apella  l|  vevé  famé  : 
Je  te  ferai  droite  boae  dame, 
Fait-il,  n'an  mantiroie  mie, 
Qui  c'an  ait  duel  ne  qui  c'an  rie. 
Or  autant  bien  à  ma  parole, 
Garde  ke  tu  ne  soies  folle,   ' 
Et  tu  sez  bien  tôt  le  covine. 
Li  ostors  tuait  la  géline,  * 
Et  tes  anfès  l'ostor  tuait, 
Onkes  puis  ne  se  remuait. 
Or  soit  li  uns  por  l'autre  mis  ? 
Tes  filz  estoit  moult  tes  amis, 
Por  lui  une  cl^ose  te  part 
Bien  puez  panre  la  meillor  part. 
Bien  sai  et  à  droit  et  à  tort 
Que  li  miens  filz  a  le  tien  mort  ; 
El  se  tu  TUèz  je  l'ocirai, 
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Ou  por  ton  fil  le  te  éOtlttA  ; 
Toz  sera  tiens  ôatiéoftiatiit , 
Tôt  fera  ton  comatidetiiafit  :    ' 
Corne  meire  te  sertirait 
Que  jà  à  sa  vie  ne  le  faudrait^ 
Del  tôt  h  ton  Toloir  Vsnn^ 
Si  long^emant  corn  tu  tlrfas  :. 
{«a  Yeve  famé  se  porpaïase. 
Bien  U  vient  en  cuer  et  en  panse 
Que  se  li  fiz  le  roi  moMt 
Jai  por  ce  li  siens  ne  viiTroit  ; 
Et  par  lui  n'édst  elle  mie 
Tel  honor  ne  tel  sigdoriè  ; 
Dont  li  ait  la  mort  pardÔMÎt. 
Li  rois  li  ait  lou  sien  doneii, 
Et  saichiez  k'elle  fist  saToir> 
Or  fut  dame  de  grant  avoir  ; 
Car  li  fiz  le  roi  l'enmeuaît 
De  li  hon^er  se  penait. 
De  tôt  fut  fait  à  sa  devise, 
-Riche  robe  ot  et  vaire  et  grisé  ;; 
Bien  ot  mueit  son  duel  à  joie, 
Por  ses  sinces  ot  dfas  de  sôie> 
Et  por  sa  bordete  .1.  pallais. 


EXTRAIT  N°  B,  r»  4Q7,  «OJlr-  2-, 

Un  essample  te  coulerai) 

Pe  cea  vers  toi  m^açuilieviti 

Qae  par  dete  lo  yù»  «Jîmi* 

Antandre  me  faites»  bûi:  ér^ , 

Car  bien  est  gastée  et  pardue 

Parolle  ki  n'est  antaodu^* 

Li  rois  lifist  faire  silaoc^;  <      ^ 

£t  U  salges  faons  an^ppEiaiiÇAy 

Et  bien  sot  dire  $a  msoti. 

Et  dist  :  Jadi^  e^toit  uns  bpqi. 

Apers  et  biax  ki  pav  larni^. 

Atornait  son  cojn^  e(  #21  yi^» 

Omecides  estoit  et  lerr^i; 

Assez  ayoit  de  teg  coQfriv^ 

Qui  œmpaignie  Ù  laîfoienf;» 

Et  par  nuit  fit  ^9S  jar$  ^mMom^- 

En  la  contrée  et  è^  jKrç^rinçîii^ 

Gonistables  fi9toi|  et  pripc^s , 

fit  maistres  de  h  çoQpaîgafe, 

De  toz  atoit  ia  seignorie. 

Moul(  très  grant  afodramasseinil;,. 

En  citez  pas  ne  demoroienJt> 

N'a  bore,  n'a  ville^  n'a  chaste!  ^ 

Bien  estoient  m  ^h  tropel 

Lx,  ou  .iiir.  xK^Mi^nt. 

Par  ces  bois  afaiinlpMissaaity 
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>Par  ces  roches  et  par  ces  Tat;i  ;    . 
Armes  aYoient  et  chevax, 
'  Si  yi votent  an  tel  manière. 
Cil  kî  lor  conistables  iere 
SaToit  assez  de  toP  langaiges.  - 
Bien  savoit  gaitier  les  passaigesy 
Et  les  chemins,  et  nuii  et  jor,  : 
Sanz  repouser,  et  main  et  soir, 
Homes  et  famés  ociott, 
Et  nuit  et  jor  les  espiott. 
Ansi  ot  sa  jovente  aseie  ; . 
Toute  i  ot  mise  sa  pansée;  - 
Et  sa  poissance  et  soû  saT<Nry   - 
Et  conquis  i  ot  grant  avoir. 
Trop  fut  riches  outre  mesure 
De  terres  et  de  tenéures, 
De  deniers  et  d'argent  et  d'or  ; 
Moult  amassait  riche  trésor. 
N'est  pas  merveille  s'on  mesfait. 
Mais  qui  ne  laisse  son  mesfait 
Dont  est  la  chose  trop  greva  inné; 
Une  pansée  nette  et  sainne, 
Si  com  Deu  plot,  au  cuer  li  vint. 
De  soi  mèismes4i  sovftit  : 
Bien  sot  morir  locovenoit, 
Et  selonc  ce  jugiez:  ^roit 
Q'an  cest  siècle  avoit  labonreil. 
N'ai  plus  targiet  ne  denioreit, 
Ne  fut  plus  an  1er  conpaigme 
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Et  ne  maintint  plus  ceHe  vie; 
Aiûs  les  laissait  et  si  s'atv  vint^ 
Trop  preudons  et  loiaux  devint» 
Et  moiult  fist  por  Deuvolentievs-: 
Bien  tint  la  voie  et  les  santiers 
De  justice  et  de  ioiaiiteit; 
Qant  en  lui  virent  td  bon teit 
Si  voisin  ki  le  conissoient»        ^ 
Et  ses  maies  oevres  Savaient, 
Moult  ce  mervdilent  duremant, 
Li  uns  dist  à  l'antre  :  Cornant 

Est  cis  bons  si  tost  convertis? 

• 

An  si  par  estoit  parvertis, 
Maint  preudome  ait  à  tort  tdeit;  * 
An  pouc  d'oùre  ait  son  cner  mueit?' 
Cil  faons  amandait  tant  sa  vie 
Que  de  nul  mal  n'avoit  anvie. 
.Longement  s'an  estoit  tenus 
Tant  ke  moult  fut  vieiz  devenai; 
Riches  bons  iert  et  motrtt  sa  voit. 
De  sa  famé  .iii.  fis  avoit, 
El  dist^  se  croire  le  volotent , 
Que  preudome  et  loiàl  seroient. 
Dont  lor  pria  k'il  apresissent 
Aucun  mestier,  kel  k'il  vossissent;  ^ 
Et  tel  art  par  coi  il  sèussent 
Aucun  bien  et  preudome  fussent. 
Apréissent  sans  et  savoir  ; 
Et  préisseni  dé  son  avoir 
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Chascans  d'alx  'la  lÂMçe  parU^» 
Et  s'an  menaissent  nette  vie..  . 
Cil  anfant  anaanU»  pafflèr«n(  :^ 
En  la  fin  àceu  a'aeerdèrent 
Que  chascuns  tel  mesAier  yaUoi\ 
Que  lors  pères  avoir  «»uloît« 
Autre  oeyre  ïakQf»  Y0nl9m%  9 
A  cestui  tail  troi  s-acor^piont. 
Li  pênes  ki  mooltr  )e»aii>aU« 
Selonc  son  pooir,  Im  iAa&mii  ; 
Dist  k'il  faisoient  gréant  foUe» 
Que  si  très  periUoiise  vie 
Et  si  doleroase  enlîaoteot  ; 
Bone  et  sèure  le  laîseoiieat, 
Ne  jà  biea  ne  lor  ayeQralt 
Et  bien  seit  k'U  k>r  «Qyearait 
Soffrir  maint  mail  et  mainte  f^nm^ 
Car  c'est  une  oefte  tn>p>vilaiDpe. 

Ne  jamais  sjmr  n^  seront, 

Tant  com  si  faite  oevre  tanroqt. 

Cil  respondent  kH\  ne  votoient 

Autre  labor,  cesti  feroieot; 

Bien' en  cuid^t  veniif  h  cbieCt 

Li  pères  jurait  par  son  i;bief> 

Puis  ke  cTom  ne  le'VQlotepti 

Jà  point  de  son  avoir  ja'aorfNent; 

Mais  fors  de  son  osM  alakseiil^ 

Tôt  fust  lor  quant  ke  îl  f^\fsiama»ail 

Amenassent  noyel  a?<iîr. 
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Que  jai  part  ni  Tdiiloli  avoiv» 
Cil  furent  sot  et  aiitoisiot^ 
Ansi  ont  lor  pèt^  laisMet, 
De  sa  paroUe  n'orent  cure  ; 
Ains  pansent  iM  par  nHH  «lécure 
Ambleront  .i.  bon  pnltofroi 
Qui  estoit  à  la  can  d'un  m. 
La  rolne  norrit  l'avoît;  ' 
El  monde  si  très  bon  n^avôit^ 
Ne  nul  ne  si  bel,  ne  si  gent, 
Ne  pi^sist  pas  or  ne  ar^nt. 
Qui  ambler  vuelt  aatnif  avoir, 
De  barat  li  covient  s»toir. 
Saigement  s'an  doit  anU'enielf e 
£t  grant  estude  i  copient  mètre; 
Et  quant  il  muez  gaitîer  se  enidè* 
Si  puet  il  bien  perdre  sr'egtnde* 
Bien  enquierent  tot-lo  eorine  ; 
Del  bon  pallefroit-toiyrifne^ 
Bien  seivent  qui  le  garde  et  mafnite 
Et  k'il  mangoit  herbe  et  atoine; 
Car  c'estoit  as  herbes  novelles. 
Bien  en  anquisent  les  nôvélles  : 
Et  quele  garde  i  estoit, 
Et  de  quele  herbe  plus  maAjoit. 
De  merveille  se  porpansèi'ent 
Et  par  trop  bel  barat  Pamblèrent. 
Qant  bien  orent  H  chose  anqaise, 
Une  torse  de  l'érbe  ont  prisé    ' 
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Dont  H  cherax  màngier  souloiC 
Que  d'autre  gooier  ne  vc^lteit  ; 
Lor  mains  net  frère,  i  ont  anfilex, 
La  torse  Hevent  à  lor  go1$  : 
Moult  duremani  Cuvent  ebargjet 
Vandre  la  portent  à  marchi^U 
A  marcfaiet  fut  venu&la  gsiràe» 
Cil  ki  le  bon  pallefroit  g^cde, 
Ansi  com  yenir  i  soutoit. 
Vit  Perbe  qu'acheter  voUoit, 
Que  cil  ayoient  aporteie» 
DéliTremant  l'ait  i^cbet^e  • 
En  l'estable  portei;  la  fist,,^ 
Devant  le  pallefroit  la  mist. 
Ne  la  garde  ne  s'apersut  - 
De  celui  ki  en  l'erbe  jut. ,     • 
Qant  ses  cbeyax  ot  abey«ea. 
Et  dou  faerre  l'en  ot  donnez,   - 
Si  com  cil  ki  moult  t'amait» 
De  son  est,able  J'ui^  fermait. 
S'alait  dormir,  kant  il  fut  tans/ 
N'i  alait  mie  trop  partons. 
Et  kant  la  gent  fi^  asdarmie^ 
Li  lerres  ne'se  tardait  mie. 
Qui  dedans  l'erbe  avoit  géut,. 
Bien  ot  son  oirre  poryèut. 
Et  frain  et  esperonet  selle,    • 
A  pallefroity.  vient  si  l'anselle^: 
Le  poitral  laice  et  met  le  frain/ 
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Et  la  sambue  et  le  loraîn 
Qui  TaHoit  .i.  riche  trésor. 
Car  toz  estoit  d'argent  et  (for; 
Nés  les  clochetes  ki  paodoient. 
Qui  cleremanl  retantissoient^ 
Ait  toutes  de  cire  estoupeiesi 
Et  bien  les  ait  anyollepées. 
Ne  yolloit  pas  k'elles  sonaissent, 
Qae  par  lou  son  ne  Fancusaissent. 
Rois,  or  autant  ce  n'est  pas  faUe  : 
Dont  desfennait  l'ois  de  Testable^ 
Maintenant  se  mistà  la  TOie, 
Ne  cuidet  pas  ke  nuns  les  voie: 
As  autres  Tint  ki  l'atandoient^ 
Qui  fors  deç  murs  remez  estoient  ; 
De  ceu  li  fût  tipop  méchéut 
Que  les  gafdes  l'orent  veut ,  . 
Qui  par  nuit  la  citeit  gardoient  ; 
Tant  le  cbacièrent  que  le  voient 
Les  autres  frères  qui  Tatandent. 
Cil  asailiient^  cil^ce-desfandcnt; 
Les  gardes  tant  se  conbaitirent,  * 
Et  tant  alèrent^et  tant  firent, 
Que  tuit  .iii.  firent  pris  li  frère 
Qui  ne  vorrent  cvoire  lor  père. 
Trop  lor  mescbait  duremant , 
Ci  ot  mal  aneomancemani  :' 
Telz  cuide  autrui  daraaigeiiire   . 
Que  li  malz  sor  lui  an  repaire. 


237 


Cil  .iii.  frère  furevi  Mrpri«f 
Tait  .iii.  furent  loiet  et  pris    . 
Et  meneit  devant  l»  roloe» 
QaDt  ele  ot  dmfm  lor  coTioe^  . 
Et  elle  sot  k'jl  forent  frère  ; 

Moult  par  esteti  bieft  de  lor  père. 
Par  maintes  fois  l'a? mt  servie  ;  . 
Por  ceu  ne  soffrit^elle  mie 
Qo'il  fussent  matntonant  pandati 
Ains  ait  soffert  et  atabdut  » 
Tant  k'elle  ot  le  père  mandeît. 
A  ces  cergenz  ait  comandek , 
Sor  lor  eulfy  k'il  èien  le»  gaffdaisf< 
An  une  chartre  les  i^itaissent  ; 
Assez  orent  quant  c'mis  eerlent. 
Li  pères  à  celle  eert  Went; 
La  rolne  li  ait  contait 
G'an  prison  sont  si  fil  gilett. 
A  larrecin  repris  estoient , 
Son  palefroit  ambléit  aifoiest; 
Or  les  vuet  toi  •iii.  fiaiipe  pandie. 
Mais  por  t'nnor  at  fait  atandre, 
Doner  te  covient  grant«n>iry 
Ou  autrement  ne'^  puet  «TOir» 
Cil  dist:  Dame»  ne  vee  poist  «m: 
Mon  conseil,  ne -ma  eompaignie 
Ne  vorrent  il  tenir,  ne  fiure; 
Car  je  tos  di  Men  M  saÉs  iriHtp 
Le  yalissant  d'une  maaiHe 
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IVe  Tos  endonroie  je  vahi* 
Por  yet  kil  mepaiiMfiit  t^le  vies 
Sor  les  deviez  dedakhit r. 
La  roine  ot  celui  moult scbier» 
Ç^r  doneît  H  ol  ntatha  Jbei  ^dop  i 
Or  l'an  Tuelt  ratndfe  guerredde  : 
Jé's  voUoie,  fait  6lle|  paodve 
Tes  .iii.  fik,  or  Ie$  te  Voil^fandfe^ 
Mais  de  tant  le&  ttciketeraifi  : 
Trois  aventures  mç  diras      .    ' 
Les  plus  grans  c'onkes  t'ayeaissent. 
Que  plus  grant  pi^  té  fêlant. 
Li  pères  re$p«»]tt  à  tant  : 
Bien  les  puis  racheter  de  tant;     . 
Trop  grant  cruâute^t  fiiroie 
Se  de  tant  ne  les  mehetoie^ 
Teil  perde  n'est  pas  trop  gro^rainnç 
Se  je's  r'ai  por  si  poc  de  paina^^ 
£t,si  se  gardent  de  foik , 
Bien  iert  ma  poiane  amplolè. 
Vielz  sui,  n'ai  meatier  ke  je  menle, 
Car  j'ai  usceie ma  joventéc 
Veritei  fine  tos  dirais 
Jà  d'un  sol  mot  n^an  tiiantirai< 


A  tans  ke  baicheiers  eatole , 
.G.  compaignoMlahroiiB  wfàie , 
Fors  et  hardis  et  cUfflbftitans.. 
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Riches  de  mcrfcillox  tféèor,  , 
De  deniers  et  d'argent  et  é'or, 
Maiioit  dedans  ntte  fourest: 
Et  bien  saiehiet,  si  eoiti  I^x  est, 
'.Qu'à  .XX.  Inès  d«^  sa  ndaison 
'  Ne  demoroit  famme  ne  hmis. 

Plus  sont  de  viUcs  ke  lors  n'iere  ; 
Ne  sont  niais  gcnz  de  tel  manière. 
Et  ée  il  sont  petit  an'  est. 
Tuit  armeit,  par  mi  la  fofrest, 
Et  par  mi  les  landts  alames  • 
Tant  ke  la  fort  maison  trdTames; 
Mais  lut  ne  trôvàmies  nos  pas  ; 
Saiehiez  ke  ce  n'est  mie  gas.  , 
Moult  an  fitmes  liet  et  |i»iant  ; 
Trestot  l'avoir  à  cel  joiant 
Presimeset  tôt  l'anpiyrtames  ;  ' 
A  moult  gran t  joie  retornaimes  : 
Sènremant  an  reveniens, 
Et  grant  atoir  en  raportîens  ; 

iDe  lui  iie  nos  ai^niénK  garde, 

•     •• 
Qant,  en  Pantrée  di'une  angarde. 

Lui  disslme  no6  corrat  soure, 

Tuit  fusmes  pris  en  petit  d'oure« 

Qnkes  contre  alz  ne  nos  tenismes, 

Ne  desfandre  nenos  prismes. 

Grant  esloient  comme 'maKes, 

.Fors  et  irous  et  eschanfez. 
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Ansi  fosmes  par  ans  sorpm, 
Qae  toit  formes  loiet  et  pris. 
Nés  del  dire  fas  je  grant  bonie, 
Nos  estiens  «c.  par  droit  conte, 
€îl  n'iere  ke  .x.  soulemant. 
Que  ci  nos  menèrent  vilmant. 
Moolt  fumes  dolani  et  il  Jiet, 
Qant  fomes  toit  pris  et  loîet; 
Si  nos  partirent)  par  e^garl, 
€hascans  en  ot  «x*  en  sa  part. 
£t  je  fol  en  la  part  qeloi 
Cni  nos  aviensiait  anni. 
Ce  fot  por  ma  mésaventure. 
Car  tôt  bâtant,  grant  aléore, 
Nos  an  menait,  les  mains  liées, 
Trop  par  soffrimes  grant  baeliiées. 
Et  qant  en  sa  maison  venimes. 
Moult  grant  avoir  li  promeaknes 
Por  nos  venir  à  réanson  ;. 
lldist  ke  jai n'an  parlast bpn. 
Nale  réanson  n'an  panroit^ 
Ainz  dist  ke  toz  nos  maingeroit. 
Voir  vos  di  à  mon  sovenant  : 
Toi  les  plus  granz  ocist  devant. 
Et  depesait  tôt  menbre  à  manbre. 
Nés  de  çou  moult  bien  me  remanbre 
Qu'il  les  cuist  an  une  chaudière  ;    . 
Toz  les  manjait  an  tel  manière, 
Et  si  me  fist  de  touz  mangier, 
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Par  poc  ke  ne  Mise  énrftgi^r. 

Moi  méismes  madgier  roUoit, 

Mais  des  malz  des  eolz  ce  donloit. 

Je  li  dis  nem'ocèist  mie. 

Car  ce  seroit  trop  grant  folie  ; 

Ansi  com  Dex  toR  tn^avisaî» 

Mocdt  bien  li  dis  et  devisai 

Que  je  trop  bons  mires  estoie  ; 

Del  mal  des  euta  le  gariroie, 

Qae  mal  ne  dolor  n'f  aaroit, 

Jamais  nal  jor  tant  com  TiTroit  ; 

Jà  por  ce  riens  ne  m^'an  donast, 

Mais  ke  la  mort  me  pardonast. 

De  joie  comansàit  &  rire, 

Qant  tel  parole  m*ott  dire  ; 

Et  cuidait  ke  Je  toir  déisse. 

Si  me  priait  ke  tost  fesisse  ; 

Es  eux  trop  grant  dolor  avoit^ 

Et  dist  qu'à  moult  grant  poinne  voit. 

Je  diz  c^aus  eut  K  geteroie 

.1.  coulice  ke  je  feroie, 

Où  grant  polde  covenoit  mètre. 

Il  me  priait  de  Pantremetre 

Et  del  faire  hastiVçinaDt  ; 

Et  prëisse  séaremaniy 

A  planteis  et  à  gràht  foison. 

De  qant  ke  fos4  en  sa  inaisoii; 

Très  tôt  ceu  kè  m^eust  méstier. 

Et  je  pris  d'oile  .f.  grant  sestier, 
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Soffre  et  aluin,  et  chalz  et  sel  ; 
Et  si  pris  suie  et  une  et  cil. 
Et  tôt  çou  ke  jou  savoie 
Que  plus  mal  faire  li  pooie. 
Et  bien  saicfaiez,  se  j'onkès  pou, 
Je  n'en  i  mis  mies  trop  pou; 
Ainz  en  i  mis  mouit  largétnéntj 
Et  fis  boillir  moult  longemant. 
Hons  cui  malz  griève  et  atnpire 
Ainme  mouit  santeit  et  dcsirre, 
Et  croit  qant  ke  li  mires  dist  ; 
Se  n'i  mist  onkes  contredit 
An  chose  ke  je  li  desisse/ 
Ainz  me  priait  ké  Je  fesisse 
Ma  mesdecine  isiiellement  ; 
Tôt  souferrait  motitt  bonanent. 
Tantost  com  je  l'ol  antaiidut^ 
Couchier  le  fis,  tôt  estandot, 
Si  ke  ses  dos  fut  devers  terre. 
Dont  alai  ma  paellé  qnerfe 
Où  j'ou  destamprè  usa  colire. 
La  Teriteit  vos  an  tofl  dîré  : 
La  paelle  fut  toute  plainne, 
Si  com  je  la  portai  à  paintie. 
Et  cil  à  sa  dolor  pansolt. 
Qui  anvers  sor  terre  gisoit  ; 
Por  sa  dolor  ne  â'apetsttt^ 
Je  ying  toi  droit  lai  où  il  jm. 
An  grant  aventure  me  mis, 
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Hardiemant  m'an  antremia. 


La  paelle  li  ait  versée, 
Sor  ealz  et  sor  teste  adeotée,. 
Qui  tote  estoit  d'oille  boillant. 
Qai  donkes  loa  vèist  dolant  ? 
Et  degîter  et  dael  grant  faire 
Et  ki  Tolst  crier  et  braire? 
U  caidast  ke  ce  fussent  tor. 
Ne  Tossisse  por  .i.  miii  d'or, 
Q'adoDC  me  tenist  à  ces  mains  ^ 
Et  saichiez  bien  ke  c'est  del  mains , 
Ne  sai  por  coi  jel'  vos  devis  : 
Q'antor  son  col,  n'antor  son  vis^ 
Ne  remest  an  nuia  manière 
Ne  char  sainne,  ne  pel  antiere^ 
Qu'ele  fut  eschaudée  tonte» 
N'onkes  puis  des  eulz  ne  vit  gote  : 
Or  forent  pior  ke  deratnt, 
Car  par  derrière  et  p«r  devant 
Li  furent  tui t  li ,  nerf  retrait» 
Trop  li  donai  fdlon  entrait  ; 
Et  saichiez  se  paor  n'eusse 
De  lui  véoir  à  aise  fosse. 
Mais  moult  très  grant  paor  avoie» 
Quant  crier  et  braire  l'oole, 
Et  jel'  véoie  vutrilliery 
Degiter  et  destandilliec, 


DE  DOLOPATHOS.  215 


Et  démener  trop  grant  dolor. 
Lors  par  oi  ge  si  grant  poor, 
Quant  je  le  vis  lever  de  terre. 
Et  quant  je  soi  k'il  venoit  qaerre 
Une  trop  desloial  masne 
Qui  à  un  fost  estoit  pandue. 
Par  sa  maison  m'aloii  querant. 
Et  suset  jus  aloit  ferant. 
Bien  saicliiez  k'à  malaîsse  estoie  : 
De  laians  issir  ne  pooie  y 
N'i  aToit  c'une  souie  entrée. 
Et  celle  estoit  moult  bien  fermée. 
N'an  issise  por  nule  chose  ; 
De  haus  murs  fut  sa  maison  close. 
Mussant  aloie  d'ange  en  angle, 
Je  n'avoie  pas  trop  la  jangle; 
Qant  vers  moi  venir  le  véoie, 
A  painne  soupirer  osoie, 
N'aliéner,  se  m^ult  petit  non. 
Ausi  foi  par  sa  maison, 
Et  il  me  cercha  longemant, 
Tant  que  je  vis  oittréemant 
Que  vers  lui  garîr  ne  pooie. 
Ne  por  folr  n'eschaperoie» 
Par  une  eschiele  au  toit  montai  ; 
A  un  des  chevrons  me  getai , 
Par  andoui  les  braz  m'i  pandi  : 
Lai  demorai  et  atandt, 
Tôt  pandiant,  an  tel  manière. 
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.1.  jor  et  une  nuit  anlière 
Tant  ke  je  dai  ettre  eatanehies  ; 
Par  pot  ke  n'oi  tes  brai  tranehiaz. 
Trop  i  soffri  de  mal  aaaec. 
£t  quant  je  par  foi  si  teaiet 
Que  plus  ne  me  pou  souslenir^ 
A  terre  me  covini  venir. 
Par  delez  lui  mussaitt  aloie  ; 
Antre  ces  brebis  me  eouchoieni. 
Dont  il  ayoitbien  .m.  et  phu. 
Ansi  aloie  et  sus  et  jus  ; 
Je  sai  de  yoir  ke  bien  saYOil 
Q'ancor  en  sa  maison  m'avoU, 
Et  ke  pas  eschâpes  n'estoie. 
Et  se  par  mi  Vw»  n^enebapoie , 
N'en  eschaperoieautremant. 
Por  ce  se  gardoit  dutemani , 
Car  moult  estoit  felz  et  cuvers. 
Petit  estoit  ses  huis  ouvers , 
S'il  ne  Poyroit  por  cesbetbis 
Qui,  par  mi  les  leus  enherbis^ 
Aloient  paistre  chascnn  jor. 
Et  revenoient  sanz  pastor  ; 
Il  lesavoitsi  bien  charmées 
C'onkes  n'estoient  destorbées 
Ne  par  besle,  ne  par  larron, 
Bien  revenoient  en  maison  ; 
Il  n'en  perdoit  onkes  nés  une; 
Et  se  ne  sni  par  quel  fortune , 
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Par  ni,  ou  par  aDchaQl«BM9C. 
ChascuD  jor ,  qq  r#pièein«i(9 
A  l'issir  del  haïs  ks  omUÀi , 
Une  et  une  si  les  sMiJUnt; 
La  plus  grase  el  la  plQt  pesanl 
Retenoit  à  son  esciaul. 
N'estoit  nons  jors,  tant  Issi  gèune, 
C'a  lot  le  mains  n'an  mangasH  une; 
Mais  si  bien  charmer  les  savoit 
G'onkes  por  ceu  mains  n'en  avoit. 
Qui  contre  mort  se  ynelt  tanser , 
Maintes  chose  li  ateet  panser; 
Et  je  qui  la  mort  ndoaftoiey 
De  maintes  choses  m'an  pansoie. 
Bien  oi  oit  kaal  k'îl  dilseii 
Et  Yèoie  qant  k'il  fisésoit. 
Je  me  pansai  que  je  quernie . 
.1.  mouton  et  si  m'aneler^Ne 
Dedans  la  pel,  et  je  si  fis. 
.1.  grant  mouton  oonral  eeifi , 
Et  si  m'andos  dedans  la  pel , 

• 

Moult  m'atomai  4t  bien  >et  M  ; 
Par  grant  paor  m'an  antremis,  ' 
O  les  autres  berbis  me  mis , 
Por  issir  à  la  matinée. 
Moult  ot  bien  sa  porte  fermée , 
Mais  li  guiches  fut  antfOTers, 
Et  je  fui  de  la  pel  corers  ; 
Trestoutes  les  berfois  contait, 
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Uoe  à  une  les  atestait, 
Si  côm  il  faisoit  cbasèun  mai». 
Et  qant  je  ving  desoz  sa  mai». 
Par  la  iainoe  me  soslevait; 
Qant  grais  et  pesant  me  trovait^  • 
Si  dist  je  n'en  iroie  mie,     ' 
Ains  ii  feroie  compaignie. . 
De  moi  son  vantre.£imreit9 
Par  son  mengier  me  retencok  ; 
Ansi  faiy  le  jor,  retenus. 
Mais  ne  sot  ke  fui  deveniiz. 
Par  i'estable  me  quist  assez,  . 
Tant  ke  de  querre  fut  lassez. 
Maugreit  mien  li  fis  compaîgnie. 
Mais  as  mains  ne  me  tint  il  mie  > 
Lendemain  m'atornal  ensi, . 
Mais  onkes  por  çou  n'en  iast  ;  - 
Ains  me  retint  an  tel  manière> . 
Et  si  me  regitait  arrière,  . . 
Si  k'ii  me  dut  faire  crefer. 
Mais  il  ne  me  pot  pas  trover^ 
Qant  il  îne  recuidaii  tenir  ; 
Je  le  Ti  bien  vers  mai  venir, 
Car  .vii.  fois  me  retint  ènsi. 
De  jor  en  jor  c'ains  n'en  issi  ;, 
Et  je  par  .vii.  foiz  le  gabai 
Car  tôt  adès  ii  eschapai. 
Voirs  estoit  et  bien  le  savoie 
Q'aiitremanl  issir  Q'an  pooie^ 
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A  derraias  ina  pel  Têstii 

Mues  ke  je  pou  m'i  en  eoi$i  ; 

Si  me  remis  droit  à  la  yole 

Mais  moult  très  grani  pèor  a? oie. 

11  me  santit  et  atestait/ 

An  mi  la  voie  me  gitait. 

Et  dist  ke  mal  l^eof  me  maojassàit, 

Ne  reTenir  ne  me  laissaisent; 

Tantes  fois  m'avoit  retenot 

Ne  nans  biens  ne  l'en  iert  venot  ; 

Ne  savoit  ke  je  deTenôte 

Trop  deloiaux  montons  estoie. 

Ne  s'estoit  ancor  apérsus 

Que  par  moi  fost  si  deoèns* 

Gant  je  foi  de  ses  mains  délivres, 

Qai  me  donast  «x.  ;m.  livres 

Ne  me  foist-il  si  joiant. 

Et  qant  je  foi  loins  del  joiant 

Le  git  d'nne  pierre  menue, 

Si  lou  gabai  de  sa  véue 

Que  je  toUue  li  avoie  ; 

Et  de  qu'eschapez  estoie. 

Tantes  foiee^,  de  ces  mains. 

Il  me  dist  :  Amis,  c'est  del  mains. 

Fait  ais  trop  bêle  lieberie.    - 

Maus  seroit  et  grans  vilonie 

S'aucun  bel  don  de  moi  n'avoies,  * 

Jai  de  moi  nul  bien  ne  diroies  ;  - 

Biches  bons  suiz  de  grant  trésor  « 
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De  son  doit  traist  .i.  9nsà  d'or, 
Devant  moi  le  gittait  à  terne  ; 
Jà  vers  lui  ne  la  laiMe  guerre. 
Car  duremant  le  redontoie» 
Ne  tant  ne  qant  ne  le  eréoie. 
Gros  fat  li  anels  et  pèsans 
Muelt  valloii  de  .iiii.  besans. 
Qant  jer  vi,  s'an  oi  grant  aiivie^ 
De  trop  covoitier  est  folie  ; 
Jel'  covoitai  et  si  Ion  pris, 
Et  en  .i.  de  mes  dois  le  mis  ; 
Puis  m'an  ting  je  mouli  por  mii^art, 
Car  li  joians  savoit  une  art. 
Gui  Dex  doignet  maie  santeit  ! 
S'avoit  l'anel  si  anchanteit, 
De  mon  doit  traire  non  pooie. 
Et  tôt  adés  huchant  aloie  : 
Je  sui  sai,  sire,  je  sai  sai. 
Li  joians  vers  moi  s'adr^^cai , 
Qui  des  eulz  goûte  ne  véoit,       ^ 
Lai  venoit  où  ma  vois  ooU, 
Et  je  à  mon  pooir  le  ftiote» 
Qui  an  fuant  adès  huchoie. 
A  ces  grans  chaignes  se  hurtoit. 
Par  mi  ces  boissons  s'abaitoit 
Et  chéoit  ansi  com  ans  trons , 
Gar  moult  par  estoit  grans  et  Ions; 
XV.  bons  piez  avoit  de  haat. 
Moult  avoit  tost  saillit  .i.  saut  ; 
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Bien  sai,  se  il  m'éust  vèat, 
MouU  tost  m'éttst  aconsént. 
Je  yis  ke  pas  n'eschaperoie. 
Que  ma  vois  tenir  ne  pooie, 
Ne  l'anel  traire  de  mon  doi  ; 
Et  il  estoit  si  près  de  mpi. 
Tôt  an  fuiant  me  porp^sai, 
De  mon  doit  tranchier  m'avisai  ; 
Moult  fait  cui  poors  de  mort  toche. 
Je  boutai  mon  doit  eil  ma  boche 

r 

Si  ke  H  anels  fut  dedans, 
Tôt  par  mi  lou  tranchai  as  dans. 
L'anel  et  le  doit  li  getai, 
En  tel  manière  en  escbapai; 
Si  m'an  reving  plus  tost  ke  poi. 
Certes  maintes  poors  i  oi 
En  l'aventure  ke  j'ai  dite.' 
.1.  de  mes  filz  me  clamés  quile  ; 
Et  por  les  autres  .ii.  r'avoir, 
Vos  dirai  k'ii  m'avint,  de  roir, 
Ancois  c'an  mon  manoir  Tenisse 
Ne  fors  de  la  forest  ississe. 


Del  joiant  délivrez  estote  ; 
Chemin,  ne  santier  ne  tenoie, 
Ains  fuoie  par  mi. ces  bois, 
Ausi  com  cil  me  fust  au  dos. 
Ne  Savoie  kcl  part  j'ataisse. 
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Ne  kel  partie  je  tornaisse. 
Sor  les  plos  hans  arbres  montoie. 
Et  sor  ces  mootaîgnes  rampoie, 
Por  esgarder  se  je  Téisse 
Voie  par  où  del  bois  issise, 
Oa  recet  lai  où  babitast 
Qai  de  cel  bois  fors  me  gitast. 
Puis  dessandole  en  ce^  valèes 
Qui  par  nature  ièrent  chavées 
Et  parfondes  jusq'an  abisme. 
Moult  doutoie  de  moi  meliime; 
Grant  duel  et  grant  poor  èroie, 
Et  à  trop  grant  dolor  montoie 
Les  hautes  montaignes  agues 
Qui  paroîent  desor  les  nues. 
Lai  n'a(oie-je  pas  lou  cors  : 
Lou  et  lyeon,  leopart  et  ors,^ 
Seinglier,  bugle,  asne  sahalge. 
Tors  dragons  et  serpant  yolaige, 
Souterel  et  mouton  et  monstre 
Me  yenoîent  trop  à  PanoMitre; 
SaicbieiE  ke  grans  paors  m'an  Tient» 
Toutes  les  fois  k^H  m'an  sof  ient. 
Por  la  grant  paor  ke  j'avoîe, 
Me  samble  aneor  ke  je  les  voie. 
Ansi  aljai  M.  jors  antlers. 
Tant  k'il  m'avint  ke  uns  sentiers 
Me  menait  an  une  fontaigne  ; 
Jamais  n'iert  jors  ne  m'an  soveingnc 
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Des  mais  ke  soffrir  me  coTînt, 
Et  des  merveilles  k'il  m'avînt. 
.11.  jors  et  .tiii.  nuis  geanai, 
C'onkes  de  fair  ne  fioaî. 
Et  kant  en  la  monUigae  ving, 
A  moolt  grant  poîgae  me  sostîng; 
Jà  estoit  près  de  la  vespiée. 
Dont  regardai  en  la  vallée 
Qai  parfonde  estoit  et  oscure; 
Loingde  moi  fi,  pararenture. 
Famée  ki  estoit  de  feu. 
Moult  bien  me  pris  garde  del  leu, 
Je  ne  vois  pas  perdre  ma  voie. 
Ansi  com  del  mont  avalloie, 
A  pietdel  mont  an  .i.  pandant  - 
Lai  trovai  .iii.  larroBS  pandant. 
De  novel  estoient  pandnt  ; 
Ghaoir  m'estot  tôt  estandnt^ 
Car  je  les  vi  sondaiaemant 
Et  je  cuidai  veraiemant, 
Qant  je  les  vi  pandant  à  fust, 
G'aucnns  joians  près  de  moi  fust 
Qui  toz  .iii.  pandos  les  éust, 
Et  ansipandre  medéost. 
N'est  merveille  se  paor  oi  ; 
Je  m'estors  au  pins  ke  je  poi, 
Et  besoigae  iou  me  fist  faire. 
Je  m'an  aloi  vers  lou  repaire 
Où  j'o  la  fumée  véue;. 
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Bien  oi  droite  voie  tenue. 
Lai  trovai  une  maûonnete^ 
Et  vi  dedans  une  famete 
Qui  «i.  anfant  au  feu  tenott. 
Dolantemant  se  maititendU  ; 
PTi  avoit  c^ons  .ii.  sottl^mant,  • 
J'antrai  léans  tôt  enranniânt. 
Premieremant  la  saluai. 
Et  doucement  H  demandai 
S'elle  avoit  aotre  conpaignie. 
Et  por  Deu  ne  m'an  mantist  mie  ; 
Ck)mbien  de  vlUe  Idins  estoie> 
Elle  dist ,  se  Dex  li  donst  joie. 
De  fine  veriteit  savoit 
Que  ville,  né  chastd  ri'avoit. 
A  .XXX.  lueesren  toi  sans. 
Por  poc  k'elle  n'istoitdou  sans; 
Elle  ploroit  moUlt  tatiremailt. 
Je  H  respondi  bellemant 
Qui  Tavoit  laians  amenée? 
Elle  respont  toute  esplorée, 
Et  si  sospiroit  moult  sovant  ; 
Si  me  dist  ke,  la  nnit  devant, 
Se  dormoit  delez  son  maiit  : 
Lai  vinrent  maivais  esperit 
Que  ces  gens  apelent  Estrits. 
Moult  li  fissent  de  feionnies; 
Et  li  et  son  anfant  ambièrent, 
En  celle  maison  renporièrent. 


DE  dolopàtqos.  2SK 

Celle  nuit  venir  ce  dévoient, 

Et  bien  comandeit  11  avaient 

Qa'ele  mesîst  Mn  anfant  eaire, 

Gui  k'il  déost  gve^r,  ne  nnire; 

La  nuit  le  devoietti  maingier. 

Je  onidai  bien  le  sans  cto'llgiérj 

Qant  tel  chose  li  of  df ite. 

Lors  n'avait  taliadtde  tité, 

Et  elle  an  plorant  le  mè  dist. 

Moult  grant  pittet  au  tn^f  iiPén  prfst  t 

Je  dis  ke  tant  11  aideroie, 

Li  et  l'enfant  delrvreiroié. 

Certes  moult  estofe  lassez, 

Maintenant  mfi  foi  (Jorpansez  : 

Je  n'avoie  cure  de  moi, 

Tant  par  estoie  en  grant  eâh>i. 

Si  com  je  poux  mues  m'atornai  : 

Grant  aléure  rétornai, 

Tôt  corrant  et  tôï  0âaissie2, 

Lai  où  j'ai  les  larrons  latssieît, 

Qui  estoient  pandut  à  l'ài'bre  ; 

Je  les  trovai  plus  frois  ke  marbre. 

Li  plus  grans  teft  en  mi  pMidus, 

Dont  ne  fui  pas  trop  esperdus  : 

Jel'  dépandi,  si  l'àvportai, 

La  dame  dis  et  anortai 

Que  maintenant  le  miesfst  cure  ; 

£t  por  ccu  ke  ses  fiz  ne  mure, 

Le  me  doçast  et  jel'  manrofe 
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Tel  leu  ke  bien  le  saveroie. 
Elle  l'otroiait  yolentiers  ; 
Je  pris  l'enfant  en  dem^Uers, 
En  .i.  chaigne  chaveit  le  mis, 
Por  faire  cea  ke  le  promis. 
Que  chavez  ierepar  natnre; 
Pois  m'an  reving  grant  alènre» 
Por  lafammeleconsillier. 
Le  larron  li  fis  detaillier^ 
Et  mètre  coire  maintenant. 
Et  ele,  grànt  duel  démenant,  . 
Le  fist  et  toute  espoerie» 
Lai  ne  fis  plus  de  dèmorée. 
Je  doutai  k'elles  ne  yenissent. 
Ne  vos  pas  k'elle  me  vèissent. 

m 

Près  de  Tostel  n^'alai  seoir, 
Car  je  les  voloie  vèoir. 
Geu  saichies  k'an  tel  leu  sèoie. 
Que  de  fors  et  dedans  véoie; 
Moult  par  estoie  bien  assis. 
Adès  estoie  à  ceu  pansis 
Que  les  merveilles  esgardaisse, 
Et  la  bone  faoàmette  aidaisse 
Qui  dolante  iert  et  esbaihie, 
S'elle  éust  mestier  de  m'aie. 
Moult  bien  m'an  estoie  afichiez  ; 
Jai  estoit  li  soulax  couchiez , 
Près  ière  de  nuis  asserie. 
Les  gènes  ne  tardèrent  roic^ 
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Neniecoyintgairesatandre;    - 
Des  montaignes  les  vi  dessanâse 
Anviroii,  drues  et  espeâses.; 
Je  caidai  cet  fassent  lùngosses. 
Trop  grant  temulte  démenaient, 
Ne  sai  quel  chose  trainoient, 
Après  elles^  tote  jaaglapte. . 
El  regarder  mis  grant  entente, 
Mais  ceu  ke  foi  ne  pet  sayoir< 
Et  tant  vos.di-je  bien,  por  ¥oir  : 
An  la  maison  totes  anirèrent, 
Grans  feu  de  laignes  aUimèrent  : 
Moult  ardoit  li  fevx  dnvèmant . 
Elles  prisent  tôt  ecraionant 
Geu  q'i^les  trainet  avoient, 
Tôt  ausimant  le^devoroient 
Gom  fèissent  chien  .enragiet  ; 
An  poc  d'oure  Torept  mangiet, 
N'i  missent  mie  longeo^ant. 
Après  ne  taijait  pas  grantnant 
Qae  lachardel  larron^ futcoite. 
Lai  poissiez  vèoir  grant  luite  : 
De  tost  nuingier  se  comlMntoient^ 
Si  corne  louf  se  rechiognoient. 
Plus  tost  l'ont  maingié  k^eles  porent 
fit  peqoedant  toutes  en  orent.  . 
La  plus  gra^t  d'eles  estait  dame  ; 
Gelle  apellait  la  bone  famme 
fit  dist  ke  veriteit  li  die^ 
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Bien  gart  k'ele  ne  maiMe  mie  :     - 
Se  c'est  ces  fiM  k'eles  ont  mbîngiè. 
Ou  c'elie  lor  a?olt  phângietl? 
Elle  respont ces ffl^astoif ;• 
L'estrie  dist  k'dte  muittjôit 
Gora  orde  vielle  pMitoiiièi^, 
Et  dist  c'uns  des  ttiAs  tevrons  iere^ 
Si  com  elfe  cukle  de  voffv 
Et  por  ceu  k'ele  eiv  viiett  sa?o<i* 

Verîteit  et  droite  noteHe>    _ 

Les  .iit.  plus  hardie»  a^wsle 

Et  dist  :  Or  lost  »iieVleBianl 

As  forches,  et  ^i  voseemant 

Que  m'aporteiz,  sHRS'deniorée^ 

De  chascun  une  cherèvnée  ?  ' 

Je  Yoil  savoir  s'cMe  4ist  voir. 

Maintenant  me  CQyjint>inaf»ir  : 

La  bone  famé  aidier  dévoie^ 

Li  et  l'anfant  salver  votoky 

Et  je  volantiers  m'en  penai& 

Onkes  de  corre  ne  finbi 

Tant  ke  je  viog  as  Ali-  panAw^ 

Tôt  an  mi  me  foi  estandus 

Ausiment  com  li  lerres  fusl* 

Bien  me  ting,  as  ^ir.  mfÛiiB,  àfust. 

Tantost  les  .iii.  estries  vinrent 

Qui  an  lor  main?  les  coutiâit  tiàdre^C; 

Des  naiges  as  larrons  copèrerit. 

De  ma  cuisse  une  pièiîë  oi^tère^t  ; 
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Jamais  n'iert  jors  i»  il  nfl  paire. 
Tantosl  se  metent  an  repaire,    >> 
Les  .Ui-  pièces  en  o|ii  fWMi^   , 
Et  à  lor  maistre  fMresaiHèi^; 
Maint  anui  soifrir  me  cieWat. 
Geste  ayenture  aasi /ayÎAt  éV 

Mon  antre  fil  an  voit  aKAif , 
Et  por  l'autre  VQA  dimi  y<Mf . 

Moult  fui  navrée  deolroitomant,         ,  .  • 
Et  moult  me  dolui  daremant. 
De  cel  arbre  où  }e  pandi 
Jus  à  la  terre  dessandi; 
Por  eslanchlev  faire  ma  pAatt»  ... 
Copailou  tiwelde ma bme,  ,  . 
Et  ma  chemise  an  detranditi; ,  •/ 
N'onkes  point  dél  sanc  ii'mlstMieliai^  . 
Qui  sordait  com  d'ime.foiiiaiiiuie«i  .*>    - 
Trop  soufri  de  mal  et  doipuÀOBei;  :  . . 
Et  bien  saichiez  ketje  pan^oie  >: 

A  ceus  ke  delÉrrep  f  ohuâ,  ,  :.  .  - .  .  t  ^ 
Tantke  d«moi.ne]SittiQblloi(fi,:,i,  ;-  ,:.  ,i 
Li  sans  ki  de  moi  «vail0ii<^  >; ..  (•>  iifr-  r*  -  • 
Li  geuners  et  U.veiliJQVâ^  ...  ' ..  r.  .m  ,.  /. 
Li  pansers  elli  tri^neiUkc^),  ;  :ii.,.  i..  .^f^-o 
Me  grevoient  tropidttrbmam'; .  > .»,  ,. ,  «f 
Neporqant  plus  ij»«Hei«wiig|t{.  »,  .  »  o  >'/. 
Que  je  pou,  el  (»|h,t^  Bttaièfç..    .:,  n.  ;,     ,r 
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ReTing  à  la  maison,  arrière  ; 
En  mon  leu  me  r^aiai  seoir 
K'ancor  les  yoloîe  téoiri 
Qant  je  fui  en  mon  lei»  assiz 
Moolt  à  malatsse  et  moalt  pansiz^ 
Bien  m'an  doit  ancor  soVentr; 
Dont  Ti  la  maistresse  tenir 
La  pièce  ke  de  mm  tranchièrent 
Celles  ki  si  fort  me  bl^ièr^t^ 
Et  les  .ii;  pièces  des  larrons» 
Jetait  par  desor  les  charbons  <^ 
Toutes  crues  les  asaiait  : 
He,  fiadt^Ue,  quel  char  ci  ait  t 
Qant  elle  tint  la  moie  pièce  ;. 
Et  dist  ke  moult  avott  grant  pièce 
Que  n'ayoit  mangiet  de  si  bone , 
A.  une  autre  essaier  la  doae. 
Les  Jii.  compaignes  rapelUit,    • 
Et  dist  :  Or  tost  retoniei  lai, 
Je  Tos  pri  ke  moult  vos  haster^ 
Le  larron  an  mi  m^aportei.^ 
La  chars  an  est  et  bone  et  belle. 
Toute  est  ancor  fre^che  él  novele. 
Si  la  mangerons  or  aildroit. 
«  As  forches  m'an  r'alai  tôt  dr»it, 

Qant  J'oi  celle  paroHe  oie, 
Bien  eusse  mestier  d'aiel 
fTestoit  pas  ma  plaie  estanohje, 
MouH  oi  de  mat  et  d»  haschie? 
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Mais  onkes  por«e«i  n'aiHaadi, 

Awec  les  autres  mé  pandi» 

Estes  vos  ies  .iii.  paatonnières 

Qui  moult ierent cru^et fièses, 

Qui,  tôt  corrant,  me  Tinrent  querce  ; 

Par  les  piez  me  tralssent  à  terre, 

Onkes  de  riens  ne  m'esparaièrent. 

Jusc'à  la  maison -ra^ansai^iècent 

Par  chayox,  par  piet,  et  par  mains; 

Bras,  espaules,  et  dos,  et  rains 

Covint  hurter  à  mainteespine, 

Por  poc  n'ou  ronipue  l'esc^ine. 

£t  moult  TÎlmant  me  traîBèrent, 

As  piez  la  maistre  me  gîtèrent. 

Bien  m'an  puet  anc0r,reaiambrer, 

3ai  me  vouloientdesnanbrer; 

Tantost  m'eussent  de¥orett> 

Jai  tant  pou  n'ëoat  demoreit, 

Qant  je  ne  sai  kel chose  virent , 

Ne  sai  s-elles  les  cols  oïrtttt. 

Ou  ce  ke  fut  certainnemant. 

Mais  je  vos  di  bien  vraiemant 

Que  mainienani  s^vanolrent  ;    :    :         ' 

De  la  maison  toutes  itsirent,  •  "  • 

Assez  anportèrent  del  toit , 

Car  li  maulèz  les  anportoii; 

Et  fi^ent^  par  mi  La  ferest,      ' 

Trop  grant  noise  et  trop  grant  tampeat. 

En  tel  manière  me  laissâèrent, 
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Onkes  arrière  «le  >r6pâvrcirent. 

N'onkes  la  mère  n^wiesèfenl,' 

Ne  de  son  aafaiit»iieii9tetè]r«nt. 

Moalt  estoildeiamlil  alèei^ . 

Ne  tarsaÉt.gairesikiii«riiée  ; 

MaÎDtenant  ke  je  vi  'lejoriy 

Je  n'oî  cure'delono  «^or  ; .. 

La  mère  et'l^eniafit  aniâenaiE, 

Trop  oi  mai»  et  irop  €oe*penai^ 

Petites  jornées6ti8<Ha,    ', 

Car  duremant  oavsestesioie  ;  . 

£t  si  moroie  tMip^deifaîa^  • 

Ne  mangoie^neiakar.^  neipain*; 

Ne  trovoie  ville- .a!t.geHt^ 

Par  le  boiâ  aldi««unigMit  i     * 

Herbes  et  IbiUeset  ranioas,.  -  . 

Et  coibiesor  les^spÂnes;   .       '  r'    . 

Les  prunelles  kant'>lfi»lroiioi'Q»  .^i  •  >  u 

De  celles  granttfinte  faisoié;. 

.XL.  jors  alai  ensi^  i    _- 

C'onkes  de  la  for^t  a^mî.,  <  /:•,  y. a  -,}  n  . .' 

Et  tant  alames^'ioiitiBi8.roèa4>   }  -    •  *j    •  î- 

Que  travers  bMS)  ke  liKii»Csr9baiQfiv.if.i..  m*/ 

Que  nos  venimes<Aii!re))ai«e.  /  n  ;^i  rn  \\  '>(j 

Moult  oi  de  mal  et'de  feoBtraiffe^r  •  iw  t  •-"  A 

Por  la  famé  tant-itie|)en«i  >  f^  >  >'•< 'n  i!  -^C^ 

Q'à  son  os  tel  la  raAMiMlf  ,t  ; 


.'il  ■» / _ 
,;,  ;',  il-   'w' 


t  •» 


».  'i 


Et  son  anCwatisain  <Qt  hdiiti9t«t.v    i  m**  . 
Dame,  dis(-il,.p»r  aanaifHr  ...m.*,,  •  : 


1  '  '  i 
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Trois  ayentures  vos  ai  dites, 
Or  me  dansiez  mes  ^iii«;fiai«qaiic8* 
La  roine  ki  ineiiHiFaniaH, 
Ses  anfans  quites  H  danait/ 
Et  se  li  '  donait  grant  ai^ir. 
Et.  H  anfant  firent'sa?6Îr 
K'ayeclor  pères'èi»  r^^alèrent, 
N'onkespuis  nulefois'n'amblèreht. 

Extrait  h°  .9',>r>  A34,.QQi.,  ir< 
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Rois,  fait-il ,  .i ..  damoiaiaxifut  ^  . 
Ki  par  noblesoe  et.par  T^rtitl 
Duit  bien  estre  apdiez  gentiz. 
Moult  sovant  estott  aotaatis 
D'aler  en  bois  et.eniïtfièc«  ; 
Moult  estoitdde  boœ  BMimère.  / 
Monlt  amoit  beadbi^  etJe?  riérs, 
Et  venéors  et  bràc<Miniejr&  >  > 
Brahons  et .  lotmierâ  i  a vôH  ;> 
Des  cbiens  et  des»  oisi«ix  Sftveiiti 
Et  si  estoit  adès  preiaiefs. 
Ses  bracbès  et  sealolmiers. 
Acouplait,  ppratn'.chiicîej^ 
Les  millors  jnalsjtcespor  ti^ssiisr 
Descouplèrent  |i  jv^é^r* 
Il  sist  sor  .i,  gr^nt>)dh«icépr, 
Le  cor  à  col^  l'espèe  sainie. 
Dont  mainte  be^te  ojt.j^^tainte.  ,. 


r  ^ 
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A  par  issir  d'une  irancliiey 
D'an  cerf  plus  blanc  ke  nois  n^ie  * 
Ont  sui  chien  troTèe^a  trMche, 
Monlt  fut  boné  et  bde  la  chasce  ; 
Car  li  cerf  se'  mi^  à  la  fue, 
Li  ftis  corne  li  autres  hue. 
Cil  chien  si  douoemant  glatissent, 
Que  les  forés  en  relenttsiBentw 
Li  damoisiax  cbevalcbe  après, 
C'est  cil  ki  plus  le  stiit  de  près. 
Li  blans  cers  ses  tertres  savoit 
Bs  corne  .x.  broches  aTOit;.  • 
Moult  estoit  yielSy  et  grans  et  gros. 
Ses  cornes  gete  sor  son  dos. 
Et  si  s'anfuity  teste  levée, 
,   Pa^  la  plus  espessé  ramée. 
Li  damoisiax  plus  tost k^ilpuet, 
Le  suit  tant  q'à  force  l'estaet 
Demorer,  et  li  cerf  s'anfuit; 
La  trasce  en  suient  li  chien  éttit. 
La  forés  fu  espesse  et  drue/ 
Tote  ait  sa  maisnie  perdue. 
Et  si  ne  seit  où  si  chien  sont. 
Remeiz  fut  en  .i.  val  pairfout. 
Le  cheval  des  espérons  broche, 
Assez  sovant  misl  cor  an  bouche; 
Ses  chiens  «t  sa  maisnie  apele^ 
Dont  il  ne  seit  nale  novele; 
Mais  il  ne  seit  tant  haut  corner 
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Que  nul  aapnist  à  kii  torner. 
Amont  et  aval  espeKOoe,  ^         « 
Li  valx  et.la  foras  résonne, 
Àla Ton del eor,  monll Mmint. 
Tant  chÎTauche  arrier  etavant, 
Par  la  forest,  à  quel  ke  paume. 
Qu'il  s'an  bal^  sor  une  Ibntainnt 
Dont  l'aigne  cort  et  ^ainne  et  bêle. 
Blanche  et  nete  sor  la  gravelle. 
Lai  trovait  baif^nntiine  fée 
De  ces  dras  toute  desnnée , 
Toute  souIe,  sanz  cQnpai^nie. 
Avenans  fuC  et  eschefie, 
De  bras  et  de  cors  et  de  vis  ; 
Tôt  à  .i.  molie  vos  devis , 
Ains  plus  belle  rien  ne  fu  neie. 

4 

Li  damoîsiax  l'ait  eagardèè; 
Qant  il  l'ait  si  belle. yèue» 
Li  sans  et  la  color  li  mue. 
Ses  chiens  oublie  et  s^  mainie. 
De  li  avoir  ait  grant  anvie, , 
Car  sa  grant  bîaa^|t  le  sorprtst. 
Celle  ki  garde  nes'an  prist. 
Et  ke  nule  rien  ne  savoit. 
Une  cheaigne  k'elle  avait, 
De  fin  or,  laissait  sor  la  rive. 
Et  cil  cui  fine  amors  en  rive. 
Saut  avant,  la  chaaigne  a  prise. 
La  damoiselle  fut  souprise  ; 
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htk  chaaigne  estoH  sana  doolje 
Sa  vertu  eësa  forcettoato;  . 
N'ot  pas  pooir  de-soi.dtsfaiidfe. 
Li  damoisiax:y^saii9  plRftjtpiidrey 
La  traist  de  l'aiguë  tôle  iiue. 
jEt  de  ces  dras  l'ait  mtrfsti|e#     > 
Les  chiens  ei  lecer£  <Mibli|iit> 
D'amors  la  iéequist.ei>proiail^    , . 
Et  dist  ki  la  prendrpit  à  famé  . 
Riche  seroit  et  haute  d^oie. 
La  pucele  an  prist -la 'fiance,    ' 
La  séurteit  et  faliatice,     ~ 
A  icel  tans  plus  n'en  faisoient  : 
Mais  puis  ke  fianceit  estdiént; 
Se  portoit  li  unsl'autre* honor,  - 
Loiauteit  et  foiet  amor.    • 
La  nuitsorla  ton tatitflte  jurent, 
Onkes  d'iluec  nesefeiiiarent;  ' 
Si  fut  elle  despucelée, 
Que  prox  fui  et  saige  et  senée. 
Sor  Perbe  fresche  ki  vètfd^  ■ 
Li  damoisiax  mbtnne  sa  jeie.      • 
A  mie  nuit,  la  éamoiselle'  • 
Que^perdut  ot  nondépudelfe, 
an  cors  des  estotles  'ésfjfarde  ; 
Ne  fut  pas  folle  ne  musarde, 
Par  nature  assez  an  savolt'; 
Et  vit  ke  consent  a  voit' 
.VL  fiz  et  une  damoisèltcv 


»i 
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Son  signoi'  efi  êUsP^I^&ff^iéV 
Mais  moult  an  két'.aspoantéew 
Li  sires  l'ait  reCMflèrtée ,  • 
Doucenciant  TaciiMIe  et  antî^r^si»; 
Les  eulz  «t  ta  bouciie«t  le^iaiee 
Li  baisse  sayerotidemaM.    ' 
Icelle  nuit  predUéfedianlt     ' 
Ënsi  sor  la  fontainntë  jurent  ; 
Au  mati net  moult  matin  murom, 
Sor  son  chaeébr  î'aillevéej  (  " 
A  son  chastel  l^en  ait  portée. 
Ancontre  lui  cotisa  maisnie'' 
Qui  moult  an  fut  joieuse  et  lieç 
Moult  font  granl<fe9tede  la  danne,- 
Qant  il  sevent  k'eUe  est  s^Canie*  ^ 
Grant  feste  etgrantjoledemalRenl, 
De  li  honorer  moult  se  paiimént. 
Li  damoisiax  ot  ancor  mère, 
Mais  il  n'a«oit  mais  point  âe  pèite. 
Et  kant  sa  mère  sot  ei  voit   - 
Que  ces  fiz  celle  dame  aVoit  ' 
A  famé  prise  et  espousée, 
Por  pou  n'e^t  de  duel  forsenée. 
De  son  fil  esloit  dame  toute  ; 
Moult  clureiAe^it  crient  et  redoute' 
Que  sa  brilà  ne  soit  dcfl  tôt  damé;    ' 
Puis  ke  ces  fiz'l'ait  pHse  ^  ftmie. 
Tel  duel  en  ait  et  lël  à!*?ie 
Por  pou  k'ele  ^n'aii  péri  la  vie. 


f. 


268  •   EXTRAITS 

GraDt  mal  panse  et  garni  traiaoi^:    . 

Ële  aitmisson  filàraMon,.  .       

Moult  11  blasme  le  mariMge      ^ 
£t  moult  li  nessftst  el  coraige; 
Volantiers  ferok  c'ale  ^MiquAS  poût 
Tel  chose  par  coi  Vao  baiat.   . 
Qnkes  n'en  pot  à  ohief  veolj^  ^ 
C*il  n'en  vuet  parole  tenir ,     . 
Ains  dist  :  Dame ,  n'en  parlexpbu , 
Car  elle  est  ma  dane  el^  ma^droa; 
Ne  puis  pas  autce  fiime  a?oir. 
La  mère  TÎt  et-  sot  de  tout 
Que  n'i  porroit  descofde  mètre , 
Ne  por  dpaer y  ne  por  proawtre; 

^    Et  ses  fis  mal  grett  l'en  saviiit , 
Por  oeu  ke  parleit  en  ayoit. 

'    Dolante en  fut  en  soncoraige  : 
Grant  fellonie  et  grant  outraige 
Pansait,  mais  elle  nel'  dist  mie. 
Trop  est  plainne  de  grant  anvie 
Et  farsie  de  traljBSon;  . 
Atandre  Yuelt  leu  et  saison ,  .     . 
A  celé  fois  n'en  puet  plus  faire,. 
Traitre  fut  et  deputaire. 
A  sa  brus  mostr«it  b^le  cbière.: 
Samblant  fist  Jee  moult  l'avoît  cbiere*> 
Moult  douc^na^t.la  doctrinoit  „ 
Come  sa  fille  l'anseignoit, 
Et  moult  li  portoit  grant  honpr , 
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Ne  11  pooit  porter  grêigoor  ^ 

Car  autrement  faire  ne  l'ose.  ,  . 

Pause  amors  est  trop  mtle  chose  ^ 

Tels  heit  ki  fait  sanMeint  d'amer. 

Moult  ot  feUon  cuer  et  amer 

La  f  ieile>  mais  la  damoiselle 

Fut  moult  simple  f  cortoise  et  belle  ; 

Et  por  ceu  Iç'elè  estoil  ensaînte 

Li  fut  .i.  pou  la  coUor  tainte. 

Ghascun  jor  plus  grosse  defint, 

Jusc'à  jor  ke  li  termes  vint 

D'afanter  ceu  dont  grosse  estoit. 

Sa  seure  ki  s'antremetolt 

De  li  servir  par  tralson. 

Ne  volt  k'ele  aust  se»li  non 

De  bailles  à  l'anfanteniant. 

Tôt  sol  à  sol  privéemant. 

Furent  andui,  en  une  chambre. 

Li  Guers  et  H  cors  et  li  manbre 

Fisent  moult  mal  à  la  meschine  > 

Qant  vint  à  point  de  la  gesine. 

Grant  dolôr  soffrir  li  coimX, 

Car  si  com  deu  en  tallant  vint , 

Se  délivrait  la  damoiselle 

De  .vi.  filz  et  d'une  pucelle  ; 

Et  en  l'escors  sa  malle  seure 

Que  plus  fut  doloiax  ke  muere. 

Cil  .vij.  anfant  trop  bel  estoient  ; 

Vne  chaaigne  d*or  aivoient, 
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Chascuns,  autor.  9mtpA  fRtméti   ; 
Que  nature  li  ot  dodée;   ' 
Qant  la  vielle  les  anfans  voit. 
Qui  tant  de  mal  en  H  ànsit , 
Et  de  sa  bras  a? <Ht  amrie, 
Bien  Gst  ke  mortel^  ammie. 
Celle  esloit  malaideet  rgieniMie:, 
Pbr  la  dolor  et  porla  paiiine  ■ 
Qu'ele  avoit  soffert  et  àtie, 
Ne  s'an  a  pas  aparcèae.   ' 
Toz  les  .vîi.  anfaifs  li  afibtaity 
Por  les  .vii.  anfafhs  assamblait 
.VU.  chaaillons  k'elte  saroit, 
D'une  braîchete  k'elle  awit; 
Qui  furent  neit  cde  semai  nue; 
Geu  ne  fut  mie  trop  grant  paitiiie, 
Faire  le  pot  legieremenl*  • 

.1.  sergent  prisi  prîvéement; 
En  cui  elle  fiance  a?«it, 
Que  son  covirre  tôt  siaroît. 
Les  anfans  comanâeit  li  ait, 
Moult  très  doucdfflant  le  pvnilt, 
,  Sans  noise  faire,  et  sans  tnitiier, 
Jurer  li  fist  et  fiander 
Que  jai  ne  lai  iane«seroi4; 
Et  les  .Tîi.  anfan»  poftenoit 
An  tel  leu  où  jai  ne's  verront, 
Estrangleit  on  noiet  serojtli*    . 
Li  sergans  les  anfans  miporte, 


*. 
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Moult  cofemant  passe' bi. porte; 
En  la  forest  parfoédr  vienU 
De  la  dame  bien  \i  soviêntt 
Et  de  ce  ke  jureit  aitoil; 
Les  .Yîi.  anfaos  si  irè»  biat.  iroit 
Qu'il  ne  seit  cornant  les  ossie; 
Moult  li  samble  grMI  feUonie 
S'il  les  ocist  en  tel  imttnère^  ' 
Tant  pansait  avant  et  arrière 
Que  soz  .i;  arbre  leslaid^ail, 
Onkes  .i.  soûl  n'en^adesBatt  y 
Et  pansait  ke  besics  yenvoieiity 
Ou  oisel  ki  les  nraa^emfent. 
Vers  sa  dame  seroit  éelW res 
Ne  lor  fesistmal  p6ff  ^m.  livi^s^ 
Ansi  dcsoz  l'aràre  les  lais^ 
Toz  .Tii.  faissies  an  micraissew 
Folx  est  qui  de  Dau  sè^deiconlë, 
Moult  est  plains  de  misteriiiorée. 
Cil  qui  fist  totecriatnre: 
Et  ki  fist  borne  à  sa  fi^re, 
Tôt  fist  et  de  tot9eiprantf(anl|;< 
Mais  ce  fist  il  par  gràMe^ganie, 
Et  deliyreit  de  mesestance  • 
L'orne  k'il  fist  en  sa  satnbiaifce, 
A  sa  figure  et  à  sa  faice , 
G'atre  créature  ne<fafoè; 
Tôt  puet,  et  lot  seit,  «i  toi  voit. 
Les  anfans  ke  li  sers  sttoii 
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Laissiez  soz  l'aiinre,  r^gtrdait. 
Par  sa  grant  pitiet  esgardaîl, 
Ne  ToU  son  oeyre  fufit  pèrie^  . 
Qu'il  avoit  faite  et  estaoblie. 
An  cel  bois  .i.  viel  home^avoil,  • 
Philosophe  ki  moolt  saYoit; 
Moait  fut  de  grant  subtiliteit. 
Autre  ville  ne  autre  citeit 
Porestudier  ne  yolloît. 
De  dergie  se  traveilloit. 
D'une  fosse  ot  faite  maison. 
Lai  gissoit  chaacune  saison.  - 
Par  les  bois  s'abit  desdaisant 
Et  ou  desduit  estudiant. 
Si  com  Dex  volt  ansi  avilit 
Gil  vielz  hom  à  cel  arbre  vint; . .  . 
Desoz  l'arbre  les  anfans  triieve.  ^ 
Liez  fut  et  jolaus  de  tel  oevre. 
En  la  fosse  avec  lui  les  mist, 
^  Moult  doucemant  s'an  anlremist^ 
Moult  lés  amait,  moult  les  cherit« 
•VIL  ans  les  gardait  et  norrit, 
€om  ces  anfans  les  norrissoit» 
De  laitBe  serve  les  passoit  ; 
La  cerye  avoît  tdleatornèe 
Que  de  la  fosse  estoit  privée. 
'Des  anfans  à  tant  me  tairai».. 
De  la  vielle  vos  parlerai. 
Qui  aspre  fut  et  fellonnesse 
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Plus  ke  tygre  ne  léonoesse. 

Les  aofans  ehaij«it  .î.  aergent» 

Cokes  sel'  sarent  autre  geot. 

Mainlenaot  son  fil  npeUaii, 

La  yeriteit  biea  H  oeDatI , 

La  mensoDge  li  fist  entandre  : 

O  filz,  fait  elle,  lK>ucfae  taodre. 

Cokes  croire  oe  oie  yossis , 

Mal  greit  miee  ta  f«me  presis,        t 

Moolt  as  fait  beie  eogeoréure  ; 

Cr  Yteo  Téoir  sa  portéure, 

Acoacbiée  est  et  délivrée 

De  ce  doot  elle  iert  eocombrée. 

Au  lit  à  la  fèeJe.maiooe 

Qui  trop  iert  maiaide  et  grevaiooe 

£t  de  ceu  ne  se  preooit  garde  ; 

* 

Les  chaailloQs  Toit  et  esgarde, 
La  TieUe  desloiax  11  monstre 
Et  dist  :  Biax  pz,  ce  sont,  ti  monstre 
Doot  ta  famé  c'ie&t  délivrée. 
Tu  dissoies  k'elle  estoit  fée  ; 
Biax  fils  douz,  à  sa  portéure 
Puet  on  eonoistre  sa  nature. 
Ce  dist  la  TÎeUe  desloiax  ;  * 

Trop  fut  dolaos  li  damoisiax, 
Bien  euidoit  ke  voir  li  déist. 
Dont  li  priait  qu^elie  préist, 
Privéiment  se's  anvoiast. 
An  tel  leu  où  el  les  noiast. 


i8. 
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En  tel  lea  fareDt  enfoieit 
Que  maintenaot  forent  noM. 
Moalt  set  fammey  et  mmilt  est  haAKë 
',  lyoatraige  faire  et  de  fdilie  ; 
Puis  c'a  certes  s'an  antrenitet^ 
PIos  ToloRtiers  atmitae  et  si  fet 
D'une  mensonge  ke  d'nn  TOir 
Et  la  follie  c'un  savoir. 
N'est  hons  vivans  ki  tant  sèust 
Que  famé  ne  le  decéti&l, 
S'a  certes  peaer  s'an  volloit. 
Li  damoiselz  ki  tant  souloit 
Servir  et  honoter  iafeie,  ^ 
Plus  ke  riens  nule  ki  f\ast'neie, 
Et  de  si  grant  âmorPamoit 
Q'amie  et  dame  I^  clamoît^ 
Par  la  traïson  de  sa  meiré 
Qui  fut  fellonnesse  et  amère, 
L'acoillit  en  trop  grant  haine. 
Ne  laissait  pas  por  la  gesine, 
N'onkes  ne  s'an  volt  esdo&dfre  ; 
Sans  plus  targier  et  sanz  plus  âfire, 
C'onkes  ne  volt  parole  oTr, 
Maintenant  la  fist  enfbïr 
An  son  pallais,  jusq'as  mameles 
Que  elle  avoit  blanches  et  bêles. 
Bien  fut  sa  grant  amor  chaitlgie, 
Qu'il  comandait  à  sa  maisnie,    . 
Que  grant,  ne  petit,  ne  menor       '    , 
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Ne  li  portassent  poitti  d'onlior. 

El  comaDdait  tote  sa  gent, 

Qu'escaier,  garson  et  sergent^ 

Tuit  sor  son  €^et  lor  mains  laTassent, 

A  ces  chevox  les  essuaissent 

Qui  tant  estoient  der  elsor 

C^toit  avis  Vil  fussent  d'or. 

A  grant  honte  la  fist  tiraitier> 

Qu'il  comandaît  au  paneUer 

Que  del  pain  as  chiens  fûst  péue. 

Trop  fut  en  grant  vilteit  tenue. 

Moult  dnremant  s'an  mervîUoient 

Totes  les  gens  k4  lai  yèoient, 

Mais  il  n'an  pooient  plus  faire. 

Celle  qui  tant  fut  debonaire 

Soffrit  tel  painne  et  tel  tormant   ' 

«VII.  ans  toz  plains  antieremant  ; 

Si  ot  delerouse  gésine. 

En  .yii.  ans  a  moult  grant  termine 

A  tel  famé  ki  mal  andure. 

Useie  fut  de  Téstéure, 

Porrie  fut  et  deschitiée. 

Et  moult  fu  la  dame  Iniiée  : 

Sa  color  fu  tainte  et  pâlie. 

Sa  blanche  chai^  tote  nercle. 

Del  grant  mal  k'ele  ot  sostenut 

Furent  si  crin  noir  deyenut. 

Perdtae  ot  toute  sa  color  , 

Por  la  painne  et  por  la  dolor. 
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Le  TÎs  ot  paile  et  anosseit; 

Si  vair  oil  furent  anfosseit; 

Sa  gorge  fu  et  maigre  et  tainte, 

Sa  grfint  biautez  fut  tote  estainte. 

£d  tôt  son  cors  k'elle  ot  si  bel, 

N'ot  mais  ke  les  os  et  la  pel^ 

N'en  bras,  n^en  mains,  n'en  autres  mepoibres. 

Elle  n'ot  pas  géut  en  chambres. 

Trop  fut  sa  granz  bialtez  périe, 

Grant  merTeille  estoit  de  sa  vie. 

•4  , 

Si  enfant  en  la  forest  furent  ; 
Par  .Yii.  ans  mangièrent  et  burent 
Le  lait  de  la  cerve  savaige» 
Jai  aloient  par  le  boscaige. 
Et  bestes  et  oisiax  prenoient^ 
Au  philosophe  repairoient 
Qui  d'aus  norrir  ne  se  fingnoit  ; 
Moult  doucement  les  ensignoit. 
Si  corn  Dex  volt,  J.  jor  avint 
Li  pères  en  la  forest  vint, 
O  ses  chiens  si  com  il  souloit  : 
Ferrain  ou  cerf  chacier  volott, 
Querant  aloit  par  la  forest. 
Si  com  drois  de  chacéor  est. 
A  trespasser  d'une  viez  voie. 
Vit  les  anfans  démener  joie. 
Ëntor  son  col  chascuQs  a  voit 
Chaaigne  d'6r  ;  kantil  les  voit. 
Moult  très  volentiers  les  esgnrde. 
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Tantost  com  il  s'an  prannent  garde. 

Si  s'an  fuient,  et  cil  les  cbace. 

Qui  moult  fut  liez  de  telle  trasce, 

S'aucun  en  poîst  retenir  ;  , 

Mais  ne  volrent  à  lui  venir, 

N'il  n'en  pot  .i.  sol  aconsure 

Onques  ne's  finait  de  porsure, 

Tant  k'il  ne  sot  k'il  devenissent. 

Ne  quel  part  lor  voie  tenissent» 

Li  sires  en  maison  revint  ; 

L'aventure  ki  li  avînt 

Dist  à  sa  meire  ot  à  sa  gent. 

La  vielle  apelait  le  sergent, 

Tote  dolante  et  esbaihie 

Por  l'aventure  c'ot  oie. 

An  une  chambre,  an  receleie, 

Veriteit  li  ait  demandée 

S'il  les  anfans  ocîs  avoit. 

Cil  respondit  ke  bien  savott 

Cossis  ne  les  avoit  il  pas  ; 

Mais  bien  cuidolt  c'anès  lo  pas 

Qu'il  les  laissait,  morir  dèussent, 

Et  kejai  ne  se  reméussent 

De  l'arbre  où  il  l^s  ot  laissiez. 

An  une  faisse  toz  faîssiez  : 

Hai  I  dist  la  dame,  mal  fessis, 

Qant  maintenant  ne'»  océis.  ,' 

Tu  nos  as  mors  et  decéus, 

Oar  toz  .vii.  les  ait  hni  véuz 
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Mes  fiz  ki  fut  en  la  forest  ; 
Certes^  certes  mallemani  est* 
Maintenant  te  covient  moTOtr«> 
Les  chainnes  te  coYÎent  avoir* 
Tant  te  covient  les  anûins  querre 
Par  boiSy  par  haies,  et  par  terre> 
Q'an  ancan  leu  les  troveras» 
Les  cliaaignes  m'apocteras. 
On  soit  à  droit,  ou  soit  à  tort  ; 
Se  ta  ne's  as  nos  sotmes  mort.  - 
Paor  de  mort  est  moult  grevatnne  ; 
Li  seijans  se  mîst  an  la  poiniir 
De  querre  par  nuit  et  par  jor  ; 
Tant  alait  et  quist,  sau  sij^r, 
Par  espèsboix,  et  par  santjêrs  ; 
Ains  ne  finait  .iii*  j^rs  aniiers, 
Jor  et  nuii,  an  nule  ttanière. 
An  qart  Jor,  truève  une  rivière 
Dont  l'aiguë  fut  parfonde  at  dère  % 
Lai  ce  baignoient  liMm  frère  ; 
An  sanblance  de  clgnes  estcnent». 
Par  celé  aiguë  ce  d^sduis^ient. 
Et  lor  suer  sèoit  aor  la  rire, 
La  plus  aperte  nena  ki  rive;. 
Les  chaaîgnetes  d^or  itardoti, 
Sor  la  rive  les  atandoft* 
Li  serjans  vit  la  pucetete, 
Au  tor  son  col  sa  çhaaqete  ;: 
Les  autres  chaeiie<ies  ?oit 
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Que  sa  dame  porter  derpii» 
Qui  joste  la  piioele  estoîeQt. 
A  gen  doDt  si  frère  jweot 
Estoit  la  pucèle  antapdue» 
Ne  s'en  est  pas  aparçène» 
Tant  ke  cil  les  çbaaioes  prist  ; 
En  tel  manière  la  SQqprist 
Qae  il  les  M.  cbaainetes  ot  ; 
Mais  celi  tollir  u^  U  pot, 
Eûtor  son  col  estoit  fermeie. 
Elle  est  an  la  forest  antrée 
Si  k'il  ne  sot  k'elfe  devint  ; 
Monlt  liez  et  moult  joians  revint. 
Les  .vi.  çhaaigoes  aportait  > 
A  sa  dame  les  présentait 
Si  ke  n'ans  hona  nel'  vit  nç  soi* 
La  vielle,  plus  toat  k'de  pot. 
Ait  .i.  sien  orfene  mandett , 
Proiet  li  ait  et  cpmandeit 
Que,  por  s'amor  et  por  sa  j^raipe  ^ 
Qoe  des  chaaignes  d'or  li  Caisse 
.L  hanap  moalt  isneleme'ni.      ^ 
Loez  an  iert  moult  richement  :  . 
Mais  gart  ke  nel'  saiche  nus  kbm. 
Ne  famé  nule,  se  je  non» 
Et  cil  li  créante  et  otroîe  ; 
Maintenant  ce  met.è  la  voie. 
An  sa  forge  lou  feq  alnme^ 
De  son  martel  fiert  sor  l'aiyclame  : 
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Uoe  chaaîgne  ail  él  féu  mise^ 
Mais  ne  la  pot,  an  ni^  gQîse» 
Par  feu  ne  par  martd  Msier. 
Por  oea  ce  li  covini  brisier,, 
Totes  .vi.  les  i  asaiait^ 
Ains  nés  une  n^an  pessoiait. 
Fors  ke  de  l'i^^ne  .i.  sol  anel 
Esgrainait  A.  poc  doa  marlcK; 
Qant  il  vit  c'a  chief  n'etf  vanroît. 
Ne  ke  nule  oevre  n'an  fèroil, 
Dolans  fut  et  si  l'an  pesait. 
Ponc  prist  autre  (or),  si  le  pesait, 
•I.  hanap  an  fîst  maintenant. 
Moult  très  bel  et  moult  ayenantv 
A  pois  ke  les  chaaines  furent 
Qui  par  le  feu  ne  se  remufent, 
Tant  k'il  les  poist  dessolder. 
Les  chaaines  fist  bien  garder> 
£t  le  hanap  porta  sa  dame-. 
La  desloiax  la  maie  fàme 
Bien  l'enfermait  an  son  escrin> 
\jns  n'e^ut  d'aiguë  ne  de  vin  ; 
Onkes  par  If  vins  n'i  antrait, 
N'omc  ne  famme  nel'  mostrait 
Ansi  fut  fait  et  avenut 
Que  cigne  furent  det enui 
Li  .yi.  frère,  par  tel  manière» 
Ne  porent  repairier  arrière, 
Por  les  chaaignes  k'il  n'avoient 
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Qui  de  si  grant  vertat  ettoieol  ; 
Ne  poreat  home  deveoir, 
Aosi  lor  covint  sosteflir. 
Et  moult  grant  dolor  demeaoient, 
Sjomt  cigne  criant  aloiest^ 
Lor  aveotare  cottiplafgnaiil. 
Taot  s'aièrent  ensi  plaigiiaiil. 
Une  hore  aTanI  et  l'autre  afilère; 
Que  il  en  haïrent  la  rifim. 
Ne  lor  plot  plus  à  sèjorner, 
IVtlueqes  se  volrent  tomeri 
Ensamble  ont  lor  yoie  atornèe , 
En  cigne  fot  lor  suers  muée  r 
Cigne  et  fammeestre  pooit,^ 
For  ce  ke  la  chaaigne  ayoU  ; 
Si  frère  n'en  ayoient  point. 
Tu|t  ensamble  ce  sont  enpoînt  ; 
Les  piei  estandeni  et  le  col, 
Haut  sont  en  l'air  monté  à  vol. 
Tant  Tolèrent  tuit  .Tij.  ansamble 
Cun  estanc  virent,  eemesailiffole, 
Grant  etparfl^nt  et  délitable, 
Et  bel  et  der,  et  cof  efiable 
A  lor  nature  et  à  lor  hués, 
En  l'estanc  s^abaissierent  lues. 
Li  leus  lor  dditait  et  sist  ; 
Et  li  chastiax  lor  père  sist 
Si  près,  ke  par  desoz  la  lor 
An  corroit  Faigue  tôt  antop. 


I 

Li  cha$Uax  Mi  m  une  f^ete.; 
Li  aigae  josc'à  mi|r  4'«pr9diii» 
La  roche  fat  dar^i^l  iillf«» 
Haate  et  kKfei  imsfà  la  riv«»^ 
Et  sist  8or  une  gQNli>flio«to%ae 
Qui  samble  qu'ai  mm  i»  MfMK 
El  chaatel  n'av^ii  e'ue  eniiée  ; 
Trop  riche  poHe  i  <5  fetaiér 
Qoi  sist  sor  la  ropbe  eqtailUe»  . 
De  celle  part  fat  U^  chaneie  , 
Li  fessez  et  li  roUéi3> 
Et  si  fut  li  poii9  leréiy. 
Si  estoit  assiz  U  d^ystîax  .» 

Que  parrière  ne  mang^iuagc 
Ne  li  greyast  deimUe  p^i^fc; 
Par  Bul  angîDg,  ne  j^  uaX  art 
Nel'  pofst-oo  adsjnajgMH'* 
Tant  k'il  eussent  à  mai^gîfir      .    ^ 
Gil  ki  del  cbastel  fossf^t  gardJA» 
N'éossent  de  lot  le  ni^iidf)  gaidep. 
Moult  fat  estjHHte  li  antreift» 
Qu'ansi  fut  faitf»  et  compasse^^ 
Par  doTant  la  hantff  looutaigBe  ; 
I  corient  c'ans  çc^K.hoQ;»  i  Teigne» 
Jai  du!  n'i  Yaufoîiwl  JMiawble.. 

« 

D'autre  part  dei^ra  f  algu^  «lœUe» 
Pdr  ceu  k'U  siet  m  si  hani  moRtj. 
.Qu'il  doie  chèoir  en  .u  mont. 
De  tant  corn  om  traiï  d'an  quarrei 
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N'aprochait  Anus  bons  lo  chastel. 
Il  i  ot  portes  coMiscet^ 
Baittes,  fosses  et  mnrs  ei  Ueês  « 
Trestot  fat  an  roche  «(Otailiiet. 
Moult  i  ot  ferai  ei  taiiUel 
Ançois  ke  li  chasiels  tet  im  ;. 
Onkes  tels  ne  fut  oeAlrofkîs 
Trop  par  fot  fors  ei  bien  tmia* 
De  cet  chastel  trop  vos  derîs 

'  C*onkes  nuns  ehaatels  moesiie  sist, 
Moôlt  fut  boas  malstras  ki  le  isi» 
Sor  la  roche  ki  fui  pasdaBs» 
Grant  fut  et  large  par  dedans. 
Trop  i  ot  riche  herbeijaigB  ; 
En  la  tor  ot  moult  riohe  cataire, 
Bien  fut  herbergiea  toi  éntor. 
Lî  pallats  sisi  pnrt  de  la  tor 
Qui  moult  fut  faans  et  èons  et  leis. 
Li  estauble  furent  dfldeis. 
Greniers  et  chambres  et  cuisines  ; 
Moult  i  ot  richea  effidnes*^ 
Moult  fut  la  sàlk  gnms  et  large  : 
Maint  f6rt  escut  et  qaiaittta  terge 
Et  mainte  Umcb  et  flpiiuniespi(it\ 
Et  bon  chetal  et  bon  apiet 
IK>nt  li  fer  sont  faott  et  ttancbaiitv  * 

'  Et  maint  boa  cor  bandeil  d'argeiU: 
Avoit  pandut  par  \o  pallais. 
Le  deviser  k  tant  vos  laîs^. 
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Trop  fut  biax  li  leos  et  li  estres. 
Vers  l'estanc  furent  les  fenestres , 
Lai  fut  li  sires  apoieis  ; 
Ne  sai  c'il  estoit  anninéSy 
Mab,  an  pansant,  l^aîfpie  esgafdoity 
An  esgardanty  les  cignes  Toit 
Qui  estoieùt  et  bel  et  gent. 
Dont  comandajt  totesa  gent 
Que  moult  doucemant  les  Tèîs3ent  ; 
Annniy  ne  mal  ne  lor  fèissent 
Par  col  riens  les  espoantaissent.' 
Del  pain  et  del  bief  lor  gitaisseoi. 
Tant  ke  del  leu  fassent  prireit. 
Bien  furent  li  oigne  arriTeit, 
Li  sires  les  rit  Tolentiers. 
Ses  demeis  pains  et  ces  antiersy 
Et  char  et  poissons  lor  gittolcnt 
La  maisnie,  kant  il  ttangoîent. 
Bien  sorent  Tore  del  mangier  ;  • 
Sans  apeller,  et  sans  hncfaier , 
Moult  furent  prÎTeit  deyenut* 
.1.  et  autre,  grant  et  menut 
Aucune  chose  lor  gtttoient;   . 
Moult  volentiers  les  esgardoient , 
Après  le  pain,  corre  et  noer , 
Et  Pun  d'aus  à  Pautre  jouer. 
La  suer  ki  la  ehaaigne  avoit,     . 
Quant  le  chastel  près  de  li  voit , 
A  son  yoloir  famé  devînt. 
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Toute  soiile,  ei  cbaftel  s>a  vint  ; 
Et  alait  del  pain  dennadaat 
Et  Tamosne  à  l'ois  ataodapt» 
Del  relief  son  père  viToU» 
Del  pain  et  de  ceu  k'il  afoit. 
Tonte  riens  tant  à  sa  nature  : 
An  nul  senz»  n'an  nulle  aveature. 
Ne  Gonntssoit  elle  son-  père. 
Ne  ne  savoit  ki  fusl  sa  meire  ; 
Ne  porqant  qant  c'on  li  dpnwt. 
Et  tôt  ceu  q'à  ces  lOjSfcitts  tenqît 
Portoit  sa  mère  maintenant; 
Ceu  k'ele  avoit  de  rem^naat  f 
A  ces  .ti.  frères  le  portoit* 
Grant  chose  et  grant  inerreille  est9it 
Qu'ele  ploroit  moult  tauremant^ 
Por  la  poinne  et  por  le  tonnant 
Qu'ele  li  véoit  sousteair.  . 
N'onkes  ne  s'an  pooit  tenir; 

Por  li  demenoit  moult  grant  duel^ 

Ne  jà  ne  s'an  méust  son  vuel 

Se  por  ses  frères  n'en  méuçt, 

N'estoit  nuns  jors  qu'elle  n'éust 

Del  pain  assez  et  del  rilliet. 

Moult  estoient  joiant  et  liet 

Li  cigne,  kant  il  les  vépient. 

Encontre  lui  tuit  esvolotent, 

Grant  feste  et  grant  joie  menant; 

Si  manjoient  son  remepant 
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£n  soD  giron  et  ^  sa  nurtn. 
'  Cfaascan  joFy  à  wÀt  ti  à  fliâliii 
De  li  grant  joiedaiieiieient^ 
«    Et  de  ior  elles  l'aedUoiént» 
Elle  les  baissoit  doocemeAt 
Et  acdloit  estroitemant. 
Bien  sot  k'il  estoient  si  Mre^ 
Encor  ne  contssoit  sa  lnèt«. 
Ghascune  nuit,  les  lai  dormoit; 
Par  nature  si  fort  i'amoit 
Por  nul  rien  ne  s'en  tenist 
Que,  cliascune  nuit,  n'i  vertist 
Dormir;  grant  pitiet  en  avoil> 
Et  noie  raison  n'i  saftHt 
Par  coi  i  metoif  si  sa  cure  ; 
Mais  chascuns  trait  à  sa  naturel 
Les  gens  ki  el  ehastel  estoient^ 
Chascun  jor>  ensi  le  véoient 
Del  chastel  à  PesUinc  éessaÉdR* 
Bien  vèoient  les  Bgnes  prandre 
Ceu  ke  de  sa  main  Ior  donoit; 
Et  ie  duel  k'elle  demenoit. 
De  \ef  sa  mère,  nuit  et  Jol*, 
Qui  Yiroit  an  si  grant  dolor. 
Grant  et  petit  se  merTittoiant, 
Et  li  plnsors  antr^atli  disolent 
K'à  merveille  sambloit  la  fte, 
A  jor  k'élle  fàt  amenée;  . 
Rstoiféle  de  tel  fatture, 
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De  YÎSy  dé  neis  et  de  figare. 
Qant  H  chastelains  la  yMt, 
Moult  très  Tolentieré  l'esgardoît  ; 
De  li  regarder  el  véotr 
Ne  se  teoisty'por  nUl  atoir> 
Onkes  ne  s'en  potst  tenir: 
«L  jorlafistàlaivenir;  *• 
Li  anfès  volentiers  i  t(nt» 
Ansi  com  aventure  afhit. 
La  chaalgne  dV  tit  t^ne 
R'antor  lo  col  avoît  pandne> 
Adonc  li  manbrait  de  la  feie 
R'à  famé  ot  prise  et  esponsée, 
Oui  il  trovait  à  la  fonfaiQé> 
Cor  li  faissoit  soffHr  tel  pofnne; 
Ne  se  pro voit 'pas  coûi  amis. 
Pois  ait  l'enfant  à  raison  mis 
Et  dist  :  Fille,  dottt  $ès  ta  née? 
De  qoel  terre  et  de  qnel  contrée? 
Ais  tu  mais  ne  peire,  ne  fneire, 
Ne  parant,  ne  seror,  ne  frère? 
Et  comant  puet  cou  avenir 
Que  tu  fais  les  cignes  venir 
A  toiy  et  maingier,  éh  ta  main, 
(}ant  tu  vuelz,  an  soir  et  à  malf^? 
Li  anfès  plore  et  si  sospîre 
C'a  pàinnes'puet  .1.  sol  mot  dire; 
Qant  ele  ait  sort  père  entandut, 
En  sospirant,  ait  respondut, 
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Et  dist  :  Site,  se  Dex  01e  voie^ 
Tôt  silireinent  ▼os4troie. 
Se  par  natore  pooit  estre 
Que  ^ons  ne  famme  déost  oestre 
Et  saoz  père^t  sans  mère  avoir  ; 
Que  je  Q'oi  6nkes  tol^  por  voir^ 
A  nul  jor,  ne  pèr#,  ne  mère. 
Mais  ce  sai  ge  bien,  ke  mi  ûère 
Sont  li  cigne  tnit  .yi.  germain. 
Que  si  bien  yienent  à  ma  main, 
Onkes  ne  vi,  ke  je  séosse. 
Père,  ne  mère  ke  j'eusse. 
Puis  li  ait  dit  et  râconteit 
Gomant  norrit  orent  esteit 
Del  lait  de  la  cerre  salvaige  ; 
Et  oomant  furent  el  boscaige, 
.VIL  ans,  où  gardes  les  afoit 
Li  Tielx  maistres  ki  ta^^t  savoit. 
Bt  cornant  cil  les  mal  baillit 
Qui*  les  chaainnes  lor  toUit , 
Qtt'die  gardoit  sor  le  rivaige; 
Et  la  painne  et  le  grant  damaige 
Que  si  frère  por  çou  solTroienl , 
Por  les  Gliaaignea.k'il  n'avoient, 
Sostenoient  si  dures  painnas 
Que  perdut  orent  forme  humainne , 
Et  cigne  estoient  devenut. 
Et  comant  il  ierent  Temit 
Demorer  desoz  le  cbastel , 
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Por  l'estanc  k'îl  virent  si  bel. 
La  Tlelle  kf  tant  ot  d' anvie, 
Ki  plainne  fut  de  fèllonnie, 
Celle  kl  tôt  le  mal  savoit, 
Qui  toi  le  mal  bastitaroit, 
Estoit  en  la  salle  parrine 
Où  celle  coDtoit  son  covfne 
A  son  père,  djQvant  leè  geiisi. 
Les  parolles  ot  li  serjgens 
Qui  bien  sot  la  veriteit  toute; 
An  démantiers  kefl écouté 
Vanfdnt,  vers  la  dame  regarde  ; 
La  dame  ki  bien  s'an  prist  garde, 
Regarde  vers  lui  ansimant, 
A  malaise  sont  duremant  ; 
Omt  il  s'an  santotent  eôrpiable. 
Bien  se«ent  ke  ee  n'est  pas  fkble 
Que  la  pucelfiie  raconte  ; 
Por  la  poor  et  por  la  honte 
Qui  de  lor  conscience  estoient, 
En  esgardant  color  muoient. 
Et  s'il  en  fussent  mèscréut, 
Moult  fussent  tost  àperséàt  ; 
Mais  naos  bons  ne's  en  mescréoit 
Por  ceu  ne  s'en  àpercevoit. 
Jai  biens  ne  mais  n'iert  si  covers 
G'an  aucun  tans  ne  soît  oûvers  ;. 
I>ex  seit  tot^  et  voit  et  entant, 
Moult  doucement  sofTre  et  atant  ; 
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Et  jai  soit ceu ke il atande ,-  .        ^ 
Nuns  ne  fait  bien  ke  il  nel'  raiKte 
Le  loier  debonairemeDl  ; 
Et  se  il  aU)it  longuemant 
A  panre  del  mal  la  venjaDce^ 
Geu  fait-il  par  sa  grant  soufrance* 
S'il  ne  ce  vange  anès  le  pas, 
Por  ceu  ne  lor  pardone  il  pas» 
Bien  en  set  panre  vangement 
A  son  TQloir  sëoremant. 
Por  celui  ki  Ion  pecfaié  fait  ^ 
Se  vange  Dex  de  son  mesfait  ; 
Jai  n'iert  si  longuement  ceUei 
Li  malx  k'il  ne  soit  révéliez. 
Par  lui  métsme  se  descuevre 
Li  peschiez  et  la  malvaise  oevre  ; 
Dex  volt  ke  ceu  fust  reveleie 
Qui  .vii.  ans  ot  esteit  çeleie. 
La  vielle  fut  moult  esperdue  ^ 
Quant  sa  paroUe  ot  entendue. 
Adont  li  vint  an  son  coraige 
Trop  grant  dolor  et  trop  grant  raige  ; 
Et  pansait  c'oscirre  feroit 
L'anfant,  s'elie  onkes  pool  t. 
Maintenant  le  sergent  apele» 
Qui  bien  ot  oït  la  novelle  ; 

« 

Tant  li  dist  ke  il  otriait 
Que,  se  leu  et  pooir  an  ait» 
U  l'ocirrait  sanz  plus  atandrc* 
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La  pucelete  jone  et  tandre. 
Un  jor,  del  chastel  dessandoit, 
Qui  dé  tôt  ceu  ne  se  gardoit  ; 
A  ses  frères  aler  vouloit, 
Tôt  ansi  com  el(e  souloit. 
Li  sergens  après  li  alait, 
Si  com  li  enfès  avallait, 
Lait  11  cergens  a  conséue. 
Dont  sachait  fors  f  espée  nue  ; 
Qant  ele  vit  traite  l'espèe, 
Duremant  fut  espo  vantée. 
En  fut  torne  et  cil  après 
Qui  la  suoit  tost  et  de  près. 
£z  vos  à  tant  grant  aténre 
Le  chastelain^  par  avanture, 
Qui  toz  souz  par  anqui  venoit. 
Li  sergens  l'espée  tenoit  : 
Li  chastelainz  lez  lui  s'acoste 
Qui  des'  mains  l'espèe  lui  oste; 
Del  plat  li  done  grant  colleie, 
Ansi  ait  de  mort  delivreie 
Celi  ki  grant  paor  avoit. 
Qant  li  sergenz  son  signor  voit^ 
Moult  parait  de  mort  grant  dotance , 
Car  li  sires  vers  lui  s'avance 
Et  dist  ke  veriteit  li  die  : 
Por  coi  volloit  tollir  la  vie 
A  cel  anfanty  an  tel  manière? 
Li  serjans  fist  dolante  chièi:e  ; 
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La  veriteit  li  ait  conteie, 
Si  eom  la  chose  fu^  al«ie  ; 
La  fin  et  FatncoinanoeiBent 
Tôt  li  ait  dit  outréemdnt  : 
Coinentlt  enfant  furent  neit. 
Cornent  el  bois  furent  porteit, 
£t  cornent  lor  chaainete».  ot  » 
Cornant  Panfant  ocirpe  toU  ; 
Et  dist,  sor  le  péril  de  s'arme. 
Que  ceu  li  fist  faite  sa  dame,  . 
Moult  parfnt  corresiesU  sires^ 
Qant  de  sa  mère  oit  ceu  dire  ; 
Arrière  enmainne  le  sergent. 
En  la  salle,  derant  sa  gent» 
Trovait  la  vielle  desloial 
Qui  si  fut  farsle  de  mal. 
Il  ne  l'ait  mie  saluée, 
Ains  sachait  del  fiière  Tespée, 
Et  dist  ke  vériteit  U  die. 
Moult  ot  grant  poor  de  sa  vie, 
Qant  ele  vit  l'espée  nve  ; 
Vertteit  li  ait  conéue. 
Li  chastelains  li  dist,  por  voir, 
Que  les  cbaainoes  vueit  avoir  ; 
Celle  dist  :  Biaz  dovz  fit-,  merci  ! 
Por  Deu,  se  tu  vuelz,  st  m'oci. 
Pechiet  feras  si  tu  me  tues, 
Mais  les  chaaignes  sont  perdues 
Car  j'en  fis  une  cope  faire; 
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Ocirre  ttie  puez  et  désfaire. 

La  Gope  puez-tu  bien  a^oir  ; 

Se  li  orfèvres  me  distvoir, 

Les  châtaignes  as4a pendues^ 

ISe  pueent  mais  estré  randaes. 

Li  sires  l'orfèvre  mandait^ 

Moult  doucemant  11  comandait 

Que  des  chaaignes  voir  li  die. 

Li  orfèvres  n'en  mentit  mie. 
Bien  reconut  c'apcor  les  ot  ; 

Et  se  li  dist  c'onques  n'en  pot, 

Par  feu,  ne  par  martel  desfaire, 

N'onkes  nulle  rien  n'en  pot  faire. 

Dont  les  randital  cbastelain. 

Qui  ne  fut  pas  fis  à  vilain , 

Car  moult  bien  li  guerredonait. 

Il  les  prist  et  si  les  douait 

A  celui  qui  grant  joie  en  ot. 

Maintenant  plus  tost  k^ellepot. 

Droit  à  l'estanc,  s'en  est  corrue  ; 

Et  quant  li  signe  l'ont  vëue, 

Contre  lui  se  sont  avallet, 

Lai  ot  baissiet  et  accollet. 

Sa  chaaigne  rant  à  chascun, 

Tuit  devinrent  home  fors  «i. 

Celui  cui  la  cbaaiane  estoit, 

Dont  li  orfèvres  brisiet  avoit 

.1.  anelet  tantsoulemant. 

Por  ceu  ne  pot  outréemant 
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Ed  forme  d'orne  reveûir 
Por  rien  ki  poist  avenir, 
Ains  puis  à  nul  jor  de  sa  vie  ; 
Mais  tôt  adès  fist  conpaigoie 
A  l'un  de  ses  frères  par  tôt, 
N'est  pas  raison  ke  nus  en  dout. 
Cil  ne  ne  fut  puis  ce  signes  non, 
Mais  cil  fut  moult  de  grant  renon 
A  cui  il  fut  acompagnies  ;. 
Chevaliers  fut  bien  enseignies, 
Toz  jors  mais  serait  an  mémoire,  ' 
Car  il  est  escrit  en  l'îstoire; 
L'ittoire  est  et  veraie  et  digne, 
C^  fut  li  chevaliers  ou  cigne 
Que  proz  fut  et  de  grant  savoir. 
Et  cil  fut  li  cignes,  por  voir. 
Qui  les  chaainnes  d'or  avoit 
A  col  de  coi  la  nef  traioit 
Où  li  chevaliers  armez  iert,  * 
Qui  tant  fut  de  bone  manière  ; 
Puis  tint  de  Boillon  la  duchiet. 
Moult  furent  cil  del  chastel  liet, 
Joie  firent  tel  com  il  durent. 
Li  enfant  lor  père  conurent, 
Et  lor  père  ous  ausimant. 
Sans  plus  targier,  tôt  erranment 
Alèrent  defoïr  la  fée 
Qui  tel  dolor  ot  endurée. 
8ains  li  firent  et  oignemant 
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Et  riches  apaireillemant  ; 

Taat  fut  servie  et  honorée 

Que  sa  color  fui  recovrée. 

Moult  ot  gent  cors  et  simple  cbière  ; 

Et  1i  sires  la  tint  plus  chière 

G'onkes  mais  jor  ne  l'ot  tenue. 

La  desloial  vielle  chanue, 

La  fause  pautonnière  hérite 

Fut  moult  dotante  et  desconfite. 

A  son  fil  quiert  merci  et  prie, 

N'est  pas  drois  ke  sa  mère  ocie. 

Et  cil  respoiit  k'il  ne  savoit 

S'elle  sa  mère  estéit  avoit  ; 

Ne  croit  pas  ke  sa  mère  fust 

Que  tel  outraige  fait  éust. 

Et  dîst  bien  puel  estre  sa  mère. 

Mais  foit  ke  doit  l'arme  son  père^ 

Jai  por  ceu  qui  te  ne  seroit  : 

Toute  nue  l'anfueroit . 

Si  com  elle  fut  enfoTe  ; 

Et  si  seroit  toute  sa  vie, 

Que  jamais  n'an  seroit  délivre, 

Tant  jor  com  elle  éust  à  vivre  ; 

S'or  devoit  devenir  contraite. 

Taotost  com  la  feie  an  fut  traite, 

La  malle  vielle  i  anfoirent  ;- 

La  dolor  sos tenir  li  firent 

Que  la  feie  avoit  sostenue. 

Or  fut  an  la  fosse  chéue 
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Qu'ele  avoit  por  autrai  foie; 
En  la  fosse  fut  anfole 
Et  bien  Utlut  on  aufoir. 


FIN. 
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